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Résumé 

Cette thèse propose une description morphosyntaxique de la langue xavante, parlée dans l’état 

du Mato Grosso (Brésil) et faisant partie de la famille des langues jê, du phylum macro-jê. Le 

premier chapitre, consacré aux parties du discours, montre la distinction entre lexèmes 

nominaux, verbaux, adverbiaux, postpositions et particules. Dans un deuxième temps, la 

composante morphologique de la grammaire présente les caractéristiques formelles, 

flexionnelles et constructionnelles des lexèmes nominaux et verbaux. S’ensuit alors un 

chapitre dédié à la syntaxe, où sont décrites la structure interne des constituants (syntagmes et 

propositions) ainsi que leurs fonctions syntaxiques. Enfin, des observations sont faites sur la 

structure informationnelle de l’énoncé dans un dernier chapitre. Quelques hypothèses 

diachroniques, qui tentent d’apporter une vision générale sur certains aspects de la langue, 

sont proposées en guise de conclusion. 

Abstract 

This thesis offers a morphosyntactic description of the Xavante language, spoken in the state 

of Mato Grosso (Brazil) and part of the jê languages, of the macro-jê stock. The first chapter 

is concerned with parts of speech and shows the distinction between nominal, verbal, 

adverbial lexemes, postpositions and particles. The second chapter consists of the 

morphological component of the grammar and accounts for the formal, flexional and 

constructional characteristics of nominal and verbal lexemes. The following chapter deals 

with syntactic issues : it describes the internal structure and syntactic functions of constituents 

(phrases and clauses). Some observations on the informational structure of the sentence are 

given in the last chapter. In conclusion, we propose a few diachronic hypotheses which 

attempt to offer a general perspective on certain aspects of the language. 
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AABBRREEVVIIAATTIIOONNSS  

 
[] Morphème sans signifiant  INESS Inessif 

+ Amalgame entre deux morphèmes  INSTR Instrumental 

1
e
 1

e
 personne  INT Interrogatif 

2
e
 2

e
 personne  INTJ Interjection 

3
e
 3

e
 personne  ITR Itératif 

A Anaphorique  LOC Locatif 

ABL  Ablatif  LOC.D Locatif distal 

ABS Absolutif  MIR Miratif 

ADM Admiratif  MOY Moyen 

ALL Allatif  N Forme nominale 

ANTP Antipassif  NAGT Nominalisateur d’agent 

APL.N Applicatif nominal  NANTP Nominalisateur antipassif 

AUG Augmentatif  NEG Négation 

AUX  Auxiliaire  NGR Nom générique relationnel 

CFCT Contre-factuel  NINST Nominalisateur d’instrument 

CNT Contenant  NL Nominalisateur de lieu 

COLL  Collectif  NP Nom propre 

COMIT  Comitatif  ONO Onomatopée 

COMP  Comparatif  PE Particule emphatique 

CONC Concessif  PER Permansif 

CONN Connecteur discursif  PERL Perlatif 

CORF  Coréférent  PEXIS Particule existencielle 

DAT  Datif  PFT Parfait 

DEM Démonstratif  PI Particule interrogative 

DIM  Diminutif  PL Pluriel 

DISTR  Distributif  PL.D Pluriel discret 

DL Duel  POT Potentiel 

DOBJ Déobjectal  PR Pronom 

DPR Dépréciatif  PR.ADV Pro-forme adverbiale 

DTR Détrimentaire  PR.INDF Pronom indéfini 

DUR  Duratif  PRIV Privatif 

EGO Egophorique  PROJ Projectif 

ERG Ergatif  PROSP Prospectif 

ESS Essif  PVB Préverbe 

ETNY Ethnonyme  REFL Réfléchi 

EXCL Exclamation  RESTR Restrictif 

EXH  Exhortatif  SG Singulier 

EXPL Explétif  SGF Singulatif 

FCT Factuel  SUB Subordonnant 

FIN  Finalité  SUBJ Subjonctif 

FOC Focus  SUP Superessif 

FRUS Frustratif  TER Terminatif 

GNQ  Générique  TPNY Toponyme 

H  Honorifique  VIS Visée 

HTO Hétérophorique  VOC Vocatif 

HUM Humilifique  VRT Virtuel 

HYP Hypochoristique  VTF Ventif 

IMP Impersonnel    

INDF Indéfini    
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II..  LLAANNGGUUEE  EETT  MMEETTHHOODDEE  DDEE  TTRRAAVVAAIILL  
 

L’objectif de cette thèse est de proposer une description morphosyntaxique de la 

langue xavante. L’approche adoptée ici consiste à faire appel à diverses théories selon leur 

capacité à rendre compte des données de façon adéquate. Le cadre théorique de ce travail ne 

se limite donc pas au fonctionalisme et à la typologie linguistique : même si cela ne sera pas 

toujours explicité, certaines analyses seront parfois fondées sur des notions de la théorie des 

opérations énonciatives, de la théorie sens-texte ou du générativisme. 

Le xavante est une langue de la famille jê, du phylum macro-jê, parlée par environ 

15 000 locuteurs répartis sur plusieurs Terres Indigènes dans le sud de l’état du Mato Grosso, 

dans la région centre-ouest du Brésil. Les langues macro-jê sont données dans le tableau 1, 

qui reprend la classification proposée par Rodrigues dans Dixon & Aikhenvald (1999 : 164-

206), exception faite des langues aujourd’hui disparues. La répartition de la population 

xavante est représentée dans la carte 1. 

Ce travail s’appuie sur des données recueillies au cours d’un séjour de cinq mois non 

consécutifs effectué sur le terrain – environ deux heures et demie de textes spontanés, 

auxquelles s’ajoute un nombre considérable d’heures de sollicitation – dans la Terre Indigène 

São Marcos. Le xavante y est la langue maternelle des locuteurs ; les hommes en général – à 

la différence des femmes – maîtrisent bien le portugais. Seul un groupe de femmes ayant vécu 

leur enfance auprès des missionnaires salésiens parle le portugais.  

Les locuteurs signalent qu’une différence existe entre les parlers des hommes et des 

femmes
1
, mais – à notre connaissance – elle se limite à quelques mots

2
. En revanche, les 

aãma – sorte de médiateurs – utilisent un vocabulaire différent ; une liste illustrative est 

donnée en annexe. 

                                                 
1
 D’autres langues macro-jê, telle que le karajá, ont des distinctions plus importantes. 

2
 Il s’agit, pour les hommes et les femmes respectivement, de marĩ ~ tiha « chose » et mare di ~ maze di « non ». 
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Familles jê maxakalí krenák yatê karajá ofayé boróro guató rikbaktsá 

Langues 

septentrionales 

timbira 

apinajé 

kayapó 

panará 

suyá 
maxakalí krenák yatê 

karajá 

javaé 

xambiwá 

ofayé boróro guató rikbaktsá 
centrales 

xavante 
xerente 

méridionales 

kaingáng 

xokléng 

Tableau 1 : Langues macro-jê 

 

 

 

 

 

Carte 1 : Terres indigènes xavantes, dans l’état du Mato Grosso (Brésil) 
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Les travaux antérieurs consacrés à la langue xavante et qui ont contribué à cette étude 

consistent en une grammaire salésienne – Lachnitt (1999) –, une méthode de la SIL – McLeod 

& Mitchell (2003) – et deux dictionnaires – Lachnitt (2003) et Hall, McLeod & Mitchell 

(1987). Des travaux plus récents incluent Oliveira (2007) et Santos (2008). Deux recueils de 

textes – Hitsé (2003) et Pini’awẽ, Coronel Wi’i & Harrison (1999) – nous ont permis de 

remplir certaines lacunes, mais les exemples présentés tout au long de la description ont été 

sélectionnés – dans la mesure du possible – dans nos propres données. 

Etant donné que la phonologie n’a pas pu être décrite dans le cadre de cette thèse, le 

lecteur est renvoyé aux travaux de Burgess (1971), McLeod (1974), Quintino (2000) et 

notamment Pickering (2010) pour une discussion sur les descriptions faites du système 

phonologique de la langue. (Ce dernier fournit par ailleurs un excellent résumé des 

publications antérieures concernant le xavante.) Nous reprenons ici les résultats obtenus par 

cet auteur concernant l’inventaire des phonèmes : les consonnes
3
 sont données dans le tableau 

2, les voyelles, dans le tableau 3. 

 
 
 
 

 Labiales Alvéolaires Palatales Glottales 

Occlusives p   b t   d   
Fricatives  s   z  h 

Battues     

Approximantes w  j  

Tableau 2 : Phonèmes consonantiques 

 
 

                                                 
3
 Bien qu’aucune paire minimale ne montre les sons [w] et [j] en distribution complémentaire, l’auteur en 

question les considère comme des phonèmes consonantiques dans la mesure où ils ont une distribution semblable 

à celle des consonnes. Selon nous, l’idée qu’il s’agit de la réalisation des phonèmes vocaliques /u/ et /i/ 

respectivement sous forme de semi-consonnes (Quintino 2000 : 96 note 9) est tout aussi défendable. 
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 Antérieures Centrales Postérieures 

Fermées i   ĩ  u 

Mi-fermées e   
Mi-ouvertes          
Ouvertes  a   ã  

Tableau 3 : Phonèmes vocaliques 

 

Les conventions adoptées ici pour la transcription des textes s’inspirent de 

l’orthographe proposée par Lachnitt (1999). On utilisera donc les signes e, é et ẽ pour 

représenter respectivement les phones [e], [] et [], tandis que ö, o, õ et ô noteront les 

voyelles [], [], [] et [o]
4
 respectivement ; le son [] sera transcrit par la lettre r ; en 

revanche, l’arrêt glottal ne sera pas noté par une apostrophe, mais bien par le symbole . Par 

ailleurs, les lettres m, n et ñ renvoient respectivement aux sons [m], [n] et [], allophones 

respectifs des phonèmes /b/, /d/ et /z/, selon l’analyse de Pickering (2010 : 62). Enfin, bien 

que les exemples soient donnés sous leur forme phonétique, certains traits prévisibles n’ont 

pas été notés pour ne pas alourdir la présentation. Ainsi, dans la mesure où les consonnes 

nasales sont obtenues par assimilation du trait de nasalité de la voyelle suivante, celui-ci n’a 

pas été noté. De même, l’arrêt glottal prononcé devant une voyelle lorsque celle-ci est à 

l’initiale d’un morphème et le trait non explosé des occlusives en position de coda ne figurent 

pas dans les transcriptions. 

En ce qui concerne le choix des exemples, les données tirées de textes ont été 

privilégiées – dans la mesure du possible – aux données sollicitées ; celles-ci ont été utilisées 

lorsque le phénomène à illustrer n’apparaissait pas dans nos textes ou pour montrer un 

paradigme flexionnel. Occasionnellement, pour ne pas alourdir la présentation, les gloses ne 

contiennent pas toute la segmentation lorsque celle-ci n’est pas pertinente pour illustrer le 

propos en question. 

                                                 
4
 Cette dernière voyelle est considérée par Pickering (2010 : 165) comme un allophone de //. 
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IIII..  QQUUEELLQQUUEESS  DDEEFFIINNIITTIIOONNSS  
 

Il nous semble utile d’indiquer d’ores et déjà le sens dans lequel certains termes sont 

employés tout au long de cette thèse, sachant que d’autres précisions terminologiques seront 

données, si besoin est, en début de chapitre. 

Un lexème est une unité lexicale abstraite qui se manifeste sous la forme d’un ou 

plusieurs mot(s). Les participants mis en scène dans une situation qui sont inscrits dans la 

définition d’un lexème décrivant cette situation sont les arguments du lexème en question. Le 

nombre d’arguments d’un lexème constitue sa valence. L’expression des arguments d’un 

lexème peut se faire soit par un syntagme nominal, soit au niveau de la morphologie ; on 

parlera d’actant dans le premier cas et d’indice actanciel dans le second. On désignera par 

complément tout constituant qui accompagne le prédicat, que ce soit un actant ou un 

circonstant (adjoint).  

Les termes égophorique et hétérophorique sont empruntés à Tournadre (1994) pour 

désigner les morphèmes qui marquent respectivement la première personne et la non première 

personne. 

L’aspect sera traité selon les définitions topologiques de Desclés (1989) : celui-ci 

propose de représenter la situation dénotée par un verbe par un intervalle, à savoir un 

ensemble orienté de points (représentant des instants sur un axe temporel) délimité par des 

bornes. Un état est représenté par un intervalle ouvert, c’est-à-dire délimité par une borne 

ouverte à gauche et une borne ouverte à droite ; un processus, par une borne fermée à gauche 

et une borne ouverte à droite ; un événement, par un intervalle fermé, c’est-à-dire délimité par 

deux bornes fermées. On parlera de procès pour désigner la notion dénotée par un lexème 

verbal, que ce soit un état, un processus ou un événement. 

 



22 

 

IIIIII..  PPLLAANN  
 

Cette thèse s’organise comme suit. Le premier chapitre dégage les différentes parties 

du discours : on y définit les lexèmes nominaux, verbaux, adverbiaux, ainsi que les 

postpositions et les particules. La morphologie des lexèmes nominaux et verbaux est 

examinée au chapitre II. Puis, la description de la syntaxe sera faite au chapitre III, consacré à 

la structure interne des constituants – syntagmes et propositions – ainsi qu’aux fonctions 

syntaxiques. Enfin, quelques éléments de la structure informationnelle seront présentés au 

chapitre IV. 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

CCHHAAPPIITTRREE  II  ::  LLEESS  PPAARRTTIIEESS  DDUU  DDIISSCCOOUURRSS  
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IINNTTRROODDUUCCTTIIOONN  

 

Ce chapitre, consacré aux parties du discours, proposera dans un premier temps un 

aperçu général de celles-ci, puis il exposera chacune d’elles de façon plus détaillée. On trouvera 

donc les critères morphosyntaxiques utilisés afin de définir les parties du discours, ainsi que les 

mécanismes permettant de passer de l’une à l’autre en section I. Les cinq parties du discours 

dégagées de la sorte seront présentées dans les sections suivantes : les noms sont traités en II, 

les verbes en III et les adverbes en IV. S’ensuivra alors une description des opérateurs : les 

sections V et VI sont consacrées respectivement aux postpositions et aux particules. 

  

II..  LLEESS  PPAARRTTIIEESS  DDUU  DDIISSCCOOUURRSS  

 

Pour présenter les parties du discours de la langue, nous distinguerons trois niveaux 

d’analyse : le lexique (niveau du lexème), la morphologie (niveau du mot, conçu comme 

l’occurrence d’un lexème) et la syntaxe
5
 (niveau du syntagme). Dans chacun de ces niveaux, 

l’unité de base pourra être caractérisée comme faisant partie d’une classe particulière : ainsi, 

on pourra parler de lexème nominal dans le lexique, de nom en morphologie, et de syntagme 

nominal en syntaxe.  

Par ailleurs, on observera que la langue offre des possibilités pour opérer sur ces unités 

un changement de classe ou, autrement dit, pour effectuer une translation. Celle-ci peut opérer 

à tous les niveaux : dans le lexique, il s’agit de changer la classe d’un lexème en dérivant un 

lexème nouveau ; en morphologie, il s’agit de changer la classe d’un mot en fléchissant un 

                                                 
5
 On s’intéresse ici aux constituants que l’on peut caractériser par une ou plusieurs fonctions syntaxiques. 



26 

 

lexème à une forme particulière ; en syntaxe, il s’agit de changer la classe d’un syntagme en 

le marquant par un mot grammatical. 

Le terme « parties du discours » servira à désigner uniquement les classes de 

lexèmes
6
 ; toutefois, pour remplir l’objectif de ce chapitre, nous avons choisi de ne pas faire 

abstraction des autres types de classes. En effet, bien que les parties du discours soient le 

reflet de la catégorisation idiosyncratique des notions sémantiques par la langue au niveau du 

lexique, ce n’est qu’à travers les propriétés qu’elles manifestent aux niveaux morphologique 

et syntaxique qu’on pourra les définir
7
. Plus précisément, les fonctions syntaxiques nous 

permettront d’établir dans un premier temps des classes de syntagmes (selon les fonctions 

syntaxiques auxquelles ils ont accès) ; les types de syntagmes définiront eux-mêmes les 

classes de mots (noyaux des syntagmes) ; enfin, l’ensemble des mots qui constitueront le 

paradigme flexionnel d’un lexème permettra, à son tour, de distinguer les classes de lexèmes. 

Par ailleurs, l’examen de la forme des syntagmes et des mots nous permettra de voir les 

possibilités pour une unité de changer de classe.  

Voyons à présent de façon particulière les critères morphosyntaxiques présentés de 

façon générale ci-dessus qui définissent chacune des parties du discours, puis, dans un 

deuxième temps, les différents moyens d’opérer une translation, c’est-à-dire de changer la 

classe d’une unité. 

 

II..11..  DDEEFFIINNIITTIIOONNSS  
 

Afin de définir les parties du discours, nous allons donc partir de leur manifestation 

sur le plan syntaxique : on présentera ainsi les classes de syntagmes dégagées en fonction des 

                                                 
6
 Autrement dit, bien que l’on s’intéresse à établir des classes de syntagmes, on ne les désignera pas – comme le 

propose Lemaréchal (1989) – par des « super-parties du discours ». 
7
 Voir notamment Lazard (1984) à ce sujet. 
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rôles syntaxiques qu’ils peuvent exercer. Cela nous permettra de définir des classes de mots 

et, par le biais de leur morphologie, des classes de lexèmes. 

 

I.1.a. SYNTAGME NOMINAL - NOM - LEXEME NOMINAL 
 

Un syntagme nominal a accès à presque toutes les fonctions syntaxiques
8
 de la 

langue : en effet, il peut fonctionner aussi bien comme prédicat que comme complément 

(sujet, objet, circonstant et génitif). Cela est illustré dans les exemples suivants, dans lesquels 

le syntagme nominal wahirata norĩ « nos ancêtres » entouré de crochets
9
 exerce tour à tour 

les fonctions énumérées ci-dessus (à l’exception de la fonction de circonstant, que nous 

illustrerons par un autre syntagme, pour des raisons sémantiques). En (1), il fonctionne 

comme prédicat : il est le noyau de la phrase et son sujet est le syntagme nominal tahata 

« celui-ci ». Dans les trois exemples qui suivent, il joue le rôle d’un complément du prédicat. 

En (2), il fonctionne comme sujet ; il dépend alors du prédicat ma wama awajhuu « nous ont 

appris ». En revanche, en (3), il est le complément objet du prédicat ma dapãrĩ zara « il les a 

tués » ; il est co-indicé sur le verbe par le préfixe de troisième personne honorifique da-.  

  

(1) Tahata [wahirata norĩ] =hã. 
 DEM   ancêtre COLL    PE 

 Ceux-là sont nos ancêtres. 

 

(2) [Wahirata norĩ] =hã dañore ma wa-ma a-wajhuu. 
   ancêtre COLL    PE chant PFT 1

e
PL-DAT [3

e
ABS]COLL-enseigner 

  Nos ancêtres nous ont enseigné des chants. 

 

(3) Warazu [wahirata norĩ] =hã ma da-pãrĩ zara. 
 homme.blanc   ancêtre COLL    PE PFT 3

e
H.ABS-assassiner PL.D 

 L’homme blanc a assassiné nos ancêtres. 

 

                                                 
8
 Celles-ci sont définies au chapitre IV, consacré à la syntaxe (§I.2). 

9
 La particule emphatique hã, employée dans les exemples qui suivent, est externe au syntagme nominal ; on en 

verra les raisons dans la section consacrée à la structure interne des syntagmes (chapitre IV, §I). Notons 

seulement qu’elle sera précédée dans les exemples (1) à (3) du signe = pour indiquer qu’elle dépend du syntagme 

nominal entre crochets. 
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Dans l’exemple suivant, la fonction du syntagme nominal ne lui est pas attribuée par le 

prédicat : il fonctionne en (4) comme le complément génitif du nom höjmanazé « vie » (avec 

lequel il forme un autre syntagme nominal) ; il s’agit de l’expression d’un participant encodé 

comme un argument dans la définition du lexème nominal höjmanazé « vie ».  

  

(4) [Wahirata norĩ] höjmanazé i-pire. 
   ancêtre COLL vie N[3

e
ABS]être.dur 

 La vie de nos ancêtres est dure. 

 

Enfin, les deux exemples ci-dessous montrent l’utilisation d’un syntagme nominal en 

fonction de circonstant : il s’agit en (5) du syntagme nominal höjwahö « après-midi » et en (6) 

du syntagme tia « terre ». Ils ne sont pas repris par un indice actanciel ; dans le cas de tia 

« terre », le syntagme peut optionnellement être marqué par la postposition na. 

  

(5) [Höjwahö] wa za we wa-te simro wa-ra norĩ hã. 
   après.midi EGO PROSP VTF 1

e
PL.ERG-AUX [3

e
ABS]mener 1

e
PL-fils COLL PE 

  L’après-midi nous allons ramener nos enfants. 

 

(6) watébrémi [tia] te ñamra. 
 garçon   terre HTO [3

e
ABS]être.assis 

 Le garçon est assis par terre. 

 

Une fois observé le comportement du syntagme nominal, on peut poser la définition 

du nom : le nom est un mot qui institue un syntagme nominal (dont la taille peut, certes, être 

variable). Ainsi, dans le syntagme nominal wahirata norĩ « nos ancêtres » employé dans la 

plupart des exemples ci-dessus, le nom qui constitue le noyau du syntagme est wahirata 

« notre ancêtre » : il est accompagné du mot grammatical norĩ, qui dépend syntaxiquement du 

nom wahirata et qui indique son pluriel. 

On en arrive ainsi à notre définition du lexème nominal : un lexème nominal est un 

lexème dont l’occurrence en tant que nom est une forme non marquée de son paradigme, dans 
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le sens où cette forme n’est pas plus complexe que les autres
10

. On verra, quand on abordera 

la translation en §I.2, que cette dernière précision est utile car un nom ne correspond pas 

toujours à l’occurrence d’un lexème nominal : il peut s’agir d’une forme particulière du 

paradigme d’un lexème verbal. 

 

I.1.b. SYNTAGME VERBAL - VERBE - LEXEME VERBAL 
 

Un syntagme verbal n’a accès qu’à une seule fonction syntaxique de la langue : celle 

de prédicat. Dans l’exemple suivant, il s’agit du syntagme wawautu zara ni « nous nous 

reposerons ». 

  

(7) Höjwahö wa za oto [ wa-wautu zara ni  ]. 
 après.midi EGO PROSP MIR   1

e
PL.ABS-se.reposer PL.D INDF 

 L’après-midi nous allons nous reposer. 

 

De la même manière que nous avons défini plus haut le nom comme le noyau d’un 

syntagme nominal, on dira qu’un verbe est un mot qui constitue un syntagme verbal minimal. 

Ainsi, à l’intérieur du syntagme verbal donné dans l’exemple précédent, les mots 

grammaticaux zara et ni dépendent syntaxiquement du mot wawautu : celui-ci est donc un 

verbe. 

On aimerait donner une définition du lexème verbal qui soit parallèle à celle du 

lexème nominal, c’est-à-dire comme un lexème dont l’occurrence en tant que verbe n’est pas 

une forme marquée de son paradigme. Mais cette précision s’avère inutile ici car aucun autre 

type de lexème ne possède dans son paradigme une forme marquée qui lui permette de se 

comporter comme un verbe. On peut donc définir un lexème verbal simplement comme un 

lexème dont l’instanciation en syntaxe est un verbe. 

 

                                                 
10

 Il s’agit ici du troisième sens de la notion de « marque » telle qu’elle a été examinée par Haspelmath (2006). Si 

l’on voulait s’en tenir aux recommandations de cet auteur, on pourrait reformuler notre définition en disant que 

la catégorie nominale ne doit pas être « explicitement encodée » dans la forme du nom. 
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I.1.c. SYNTAGME ADVERBIAL - ADVERBE - LEXEME ADVERBIAL 
 

Un syntagme adverbial n’a accès qu’à une fonction syntaxique de la langue : celle de 

circonstant. Cela est illustré dans l’exemple ci-dessous, où la fonction de complément 

circonstanciel est est exercée par le syntagme adverbial röwipese re « tout près ». 

  

(8) Ma [ röwi-pese re   ] te-te sõré. 
 PFT    près-être.parfait DIM 3

e
PL.ERG-AUX [3

e
ABS]installer 

 Ils ont installé (les robinets) tout près. 

 

Un adverbe est un mot qui constitue un syntagme adverbial minimal : il s’agit en (8) 

du mot composé röwipese « tout près »
11

, modifié par le diminutif re à l’intérieur du 

syntagme adverbial. 

On peut définir ainsi un lexème adverbial simplement comme un lexème dont 

l’occurrence en syntaxe est un adverbe, puisqu’il s’agit d’un type de mot invariable. 

 

I.1.d. SYNTAGME POSTPOSITIONNEL - POSTPOSITION - LEXEME12 POSTPOSITIONNEL  
 

Un syntagme postpositionnel a accès aux fonctions de complément oblique
13

 et de 

circonstant. Le premier cas est illustré en (9), où le syntagme postpositionnel wasi na « avec 

les étoiles » est le complément oblique du verbe préverbé
14

 ãma mro « compter (litt. « faire 

des paires avec »). En (10), le rôle de complément circonstanciel est joué par les syntagmes 

postpositionnels waré « avec nous », warob reb ré « dans notre petit village » et Uuiwawẽ 

ãma « à Lagoa Azul ». 

                                                 
11

 Contrairement à la postposition röwi – qui se fléchit en personne – l’adverbe de la même forme est invariable. 
12

 Nous négligeons ici la distinction lexème/grammème, dans la mesure où les postpositions constituent à nos 

yeux une charnière entre les deux. En effet, dans la mesure où – pour bon nombre d’entre elles – aucune 

propriété formelle ne permet de distinguer les postpositions des substantifs relationnels – ou noms 

« inaliénables », se fléchissant selon la personne de leur argument « possesseur » (voir §II.1.c.) –, elles seront 

traitées comme une classe qui s’inscrit dans un continuum allant des lexèmes nominaux aux particules. 

Autrement dit, l’homonymie entre une postposition et un lexème nominal permet de supposer que la première est 

le résultat d’un processus de grammaticalisation du second. On ne parlera donc pas de parties du discours 

« mineures » (Haspelmath 2001 : 16539), et encore moins de classes de mots « fermées » (Schachter 1985 : 4-5), 

notamment en ce qui concerne les postpositions. 
13

 On utilise l’expression « complément oblique » pour désigner un actant marqué comme un circonstant. 
14

 Les verbes préverbés sont étudiés au chapitre II, §II.3.c. 
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(9) [ Wasi na ] wa te ãma mro. 
    étoile INSTR EGO [1

e
SG.ERG]AUX [3

e
]PVB apparier 

   Je compte les étoiles. 

 

(10) Te wa-mama norĩ hã [ wa-ré ] re höjmana zara 
 HTO 1

e
PL-père COLL PE    1

e
PL-CNT PVB [3

e
ABS]vivre PL.D 

 Nos parents vivaient (heureux) avec nous 
 

[ wa-rob reb ré ] hã [ Uujwawẽ ãma ] hã. 
   1

e
PL-village DIM INESS PE    TPNY LOC PE 

  dans notre petit village à Lagoa Azul. 

 

Selon nos définitions, une postposition est donc un mot qui constitue un syntagme 

postpositionnel minimal. Cela est vrai pour la majorité des postpositions, dans la mesure où 

elles peuvent se fléchir et, partant, former à elles seules un syntagme postpositionnel : c’est le 

cas notamment du morphème ré en (10). Mais il faut préciser que certaines postpositions, 

telles que l’instrumental na employé en (9), sont invariables : celles-là ne peuvent établir un 

syntagme postpositionnel sans le syntagme nominal qu’elles régissent. Elles sont donc 

incluses dans la classe des postpositions par analogie avec celles qui le peuvent. Dans tous les 

cas, une postposition est le mot à la tête d’un syntagme postpositionnel. 

Une unité lexicale postpositionnelle est par conséquent un lexème (ou un grammème) 

qui a le comportement syntaxique d’une postposition, qu’elle puisse se fléchir ou non. 

 

I.1.e. PARTICULES 
 

Les particules sont des mots grammaticaux invariables qui ne forment pas de 

syntagmes caractérisables par une fonction syntaxique ; elles fonctionnent plutôt comme des 

opérateurs
15

, dans la mesure où elles indiquent une opération grammaticale. Ainsi, dans 

l’exemple suivant, les particules si, hã et tô ne constituent pas des syntagmes mais marquent 

respectivement une restriction, une emphase et une modalité (factuelle). (Les deux premières 

                                                 
15

 Voir Dik (1997 : 159) ou Van Valin & LaPolla (1997 : 40). 
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portent sur le syntagme nominal qui les précède, tandis que la portée de la troisième englobe 

la proposition.) 

 

(11) Õhõ si uburé marĩ wajhuu-wa hã tô, ro-poto-wa si. 
 DEM RESTR tous chose connaître-NAGT PE FCT monde-créér-NAGT RESTR 

 Seul le créateur, lui seul (est) celui qui connaît toutes les choses. 

 

 

II..22..  TTRRAANNSSLLAATTIIOONN  
 

On trouvera ici une présentation générale des mécanismes de translation et des 

niveaux où elle opère. La terminologie utilisée est celle de Tesnière (1982) : l’unité avant la 

translation sera désignée par le terme « transférende » et celle résultant de la translation par le 

terme « transféré ». En revanche, on réservera ici le terme « translatif » pour les cas où la 

translation se marque par un mot grammatical. En effet, la translation peut s’effectuer aussi 

par des procédés morphologiques ; et comme ceux-ci ne se réduisent pas toujours à un signe 

(tel qu’un affixe), on précisera seulement s’il s’agit de morphologie dérivationnelle ou 

flexionnelle. On passera donc en revue les trois niveaux mentionnés en introduction (celui du 

lexème, du mot, du syntagme) pour examiner dans chacun les possibilités de translation d’une 

unité. 

  

I.2.a. AU NIVEAU DU LEXIQUE 
 

Au niveau du lexique, la translation s’occupe de créer de nouveaux lexèmes : elle permet 

ainsi d’obtenir des lexèmes transférés dont la partie du discours est différente de celle du lexème 

transférende. Il s’agit plus précisément de transférer des lexèmes verbaux en lexèmes nominaux ; 

les exemples (12) et (13) montrent que cela se fait par affixation ou conversion. 

 

(12.a) dapodoV  dapoto-waN 
 créer  créer-NAGT 

 créer  créateur 

  



33 

 

(12.b) dapodoV  dapoto-zéN 
 créer  créer-NINST 

 créer  création 

 

(13) riV  riN 
 construire.une.maison  maison 

 construire une maison  maison 

 

Etant donné que la translation au niveau du lexique s’effectue au moyen de la 

morphologie dérivationnelle, on renvoie le lecteur au chapitre II, où celle-ci est exposée plus 

en détail en §II.4.c. 

 

I.2.b. AU NIVEAU DU MOT 
 

Au niveau du mot, la translation fait en sorte qu’il n’y a plus de correspondance entre 

la partie du discours du lexème (transférende) et la classe de son occurrence en tant que mot 

(transféré). Ce type de translation s’opère par de la morphologie flexionnelle
16

 : dans 

l’ensemble des mots qui constitue le paradigme des formes d’un lexème, l’un de ces mots 

peut appartenir à une classe de nature différente de celle du lexème. C’est ainsi qu’un lexème 

verbal peut, sous l’une de ses formes non finies, se manifester comme un nom et transférer la 

proposition dont il est la tête en constituant nominal. (Cela est la raison pour laquelle nous 

avons défini le lexème nominal comme un lexème qui fonctionne en tant que nom avec une 

forme non marquée de son paradigme.) En effet, le lexème verbal rãzani, employé comme 

verbe dans le syntagme verbal wate wasima rãzani zara « nous nous égrainons » en (14), 

peut être instancié comme un nom et fonctionner de la sorte comme la tête d’un constituant 

nominal, tel que dans les exemples (15.a) et (15.b), où il est fléchi à la forme nominale 

ĩrãzani. En (15.a), le constituant nominal en question joue le rôle de prédicat ; en (15.b), il 

est le complément de la postposition na. 

 

                                                 
16

 Voir  notamment Haspelmath (1996). 
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(14) Duré abazi hã wa    [wa-te wasima rãzani zara]. 
 aussi coton PE EGO     1

e
PL.ERG-AUX 1

e
PL.REFL.DAT [3

e
ABS]égrainer PL.D 

 Nous nous égrainons le coton, aussi. 

 

(15.a) Auwẽ ñimiromhuri hã [ĩ-rãzani]. 
 Xavante travail PE  N[3

e
ABS]égrainer 

 Le travail des Xavantes (c’)est égrainer. 

 

(15.b) [ĩ-rãzani]         na wa    wa-te              ãma wasima             romhuri zara. 
  N[3

e
ABS]égrainer  INSTR EGO  1

e
PL.ERG-AUX [3

e
]PVB 1

e
PL.REFL.DAT   travailler PL.D 

 Nous travaillons à égrainer (le coton) pour nous. 

 

Ce type de translation, dans la mesure où elle s’effectue au niveau du mot, permet au 

transférende de garder certaines de ses propriétés d’origine tout en acquérant les propriétés 

caractéristiques du transféré. Ainsi, la forme nominale du verbe est à la tête d’un constituant 

aux propriétés externes nominales mais elle maintient les propriétés verbales qui en font la 

tête d’une proposition. Les premières, présentées brièvement en §I.1.a. ci-dessus, seront 

examinées plus en détail au chapitre III, §I.2. ; les propositions ainsi nominalisées seront 

traitées au chapitre III, §II.2.b.i. 

 

I.2.c. AU NIVEAU DE LA SYNTAXE 
 

Au niveau de la syntaxe, la translation s’opère par un mot grammatical (translatif) 

postposé au constituant transférende et faisant partie du constituant transféré. Cette stratégie 

est adoptée notamment pour pouvoir utiliser une proposition en fonction de complément : en 

effet, une proposition complétive est, dans cette optique, le résultat de la translation effectuée 

sur une proposition par le subordonnant da permettant d’obtenir un constituant équivalent à 

un syntagme nominal objet. (Cette catégorie de proposition dépendante est étudiée au chapitre 

III, §II.2.b.i.) L’exemple suivant, donné à titre illustratif, montre l’emploi du morphème da 

pour transférer la proposition ĩĩsiupte « me laver » en un constituant qui correspond, d’un 

point de vue fonctionnel, à syntagme nominal jouant le rôle de complément objet du prédicat 

wa ĩĩsima wẽ « je veux » en (16.b), à comparer avec (16.a), où le même prédicat prend pour 

objet le syntagme nominal ö « eau ». 
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(16.a) [ Ö ]SN wa ĩĩsima wẽ. 
   eau EGO 1

e
SG.REFL.DAT [3

e
ABS]vouloir 

 Je veux de l’eau. 

 

(16.b) [ [  Ĩĩ-si-upte      ] da    ]SN wa ĩĩsima wẽ. 
        1

e
SG.ABS-MOY-laver SUB EGO 1

e
SG.REFL.DAT [3

e
ABS]vouloir 

 Je veux me laver. 

 

Par ailleurs, un subordonnant peut effectuer sur une proposition une translation vers un 

constituant adverbial. Ainsi, dans l’exemple suivant, le constituant auwẽ hã atébré aba hö 

« pour que les indiens se multiplient », résultant de la translation de la proposition auwẽ hã 

atébré aba « les indiens se multiplient » par le translatif hö – qui n’est pas lui-même une 

postposition –, est en fonction de complément circonstanciel.  

 

(17) Te za oto asina aa-höjmana aba mo, 
 HTO PROSP MIR 2

e
H.REFL.INSTR 2

e
H.ABS-vivre COLL AUX 

 A partir de maintenant vous vivrez par vous-mêmes 
 

auwẽ hã atébré aba hö. 
indien.xavante PE [3

e
ABS]multiplier COLL BUT 

pour que le (peuple) xavante (se) multiplie. 

 

De même, la translation qui aboutit à un constituant adverbial peut opérer sur un syntagme 

nominal. Ainsi, la postposition na dans l’exemple suivant peut être analysée comme le translatif 

qui transfère le syntagme nominal rowẽuptabi « véritable bonheur » en syntagme adverbial. 

 

(18) Wa re  ĩĩ-höjmana [ [ rowẽ-uptabi            ]SN na      ]SA hã. 
 EGO PVB 1

e
SG.ABS-vivre       bonheur-être.véritable INSTR PE 

 Je vivais très heureusement. 

 

 

Après cette présentation générale, où trois niveaux d’analyse ont été dégagés pas 

simplement pour des raisons heuristiques mais surtout pour pouvoir définir les parties du 

discours, nous allons passer en revue les cinq classes définies ci-dessus pour en détailler les 

différents sous-types : les noms sont présentés dans la section suivante ; les verbes seront 

abordés en §III, les adverbes en §IV ; les postpositions et les particules seront traitées 

respectivement aux sections V et VI. 
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IIII..  LLEESS  NNOOMMSS  

 

Nous présenterons ici les différents types de lexèmes nominaux. Etant donné que le 

lexème est une abstraction obtenue à partir d’un ensemble de « mots-forme » (comme le 

postulent Matthews (1991 : 26-27), Mel’čuk (1993 : I-102), Haspelmath (2002 : 13), Fradin 

(1996 : 73) entre autres), on ne peut parler des lexèmes nominaux sans passer par un examen 

de leurs propriétés formelles en tant que noms. Autrement dit, on présentera les lexèmes 

nominaux en fonction des propriétés morphosyntaxiques qu’ils manifestent lorsqu’ils sont 

instanciés en syntaxe. On distinguera de la sorte, parmi les lexèmes nominaux, les substantifs 

et les pronoms. (Les catégories nominales seront présentées au chapitre II, §I.2. ; les 

syntagmes nominaux, eux, seront examinés au chapitre III, §I.1.a.).  

 

 

IIII..11..  LLEESS  SSUUBBSSTTAANNTTIIFFSS  
  

Les substantifs constituent une classe ouverte de lexèmes nominaux qui ont une 

référence propre. Leur classification morphologique sera faite au chapitre III, §I. Ici, nous les 

présenterons selon des critères sémantiques qui ont une manifestation formelle au niveau de la 

syntaxe ; autrement, les critères purement sémantiques que l’on pourrait utiliser pour les 

classer ne seront pas considérés comme pertinents dans cette présentation.  

Trois sous-catégorisations binaires de substantifs peuvent ainsi être distinguées, selon 

qu’ils sont traités par la langue comme renvoyant ou non à des entités « possédées », 

comptables, ou animées. Il est évident que ces critères ne sont pas mutuellement exclusifs : un 

même substantif peut donc appartenir aux trois classes dégagées.  
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II.1.a. SUBSTANTIFS RELATIONNELS ET SUBSTANTIFS NON RELATIONNELS 
 

Une première distinction qu’opère formellement la langue parmi les substantifs est 

celle à laquelle on réfère souvent selon le trait de « possession aliénable » ou « inaliénable » : 

certains renverraient ainsi à des entités « possédables », d’autres à des entités obligatoirement 

« possédées ». Autrement dit, une relation de possession expliquerait que certains substantifs 

(les « inaliénables ») ne puissent être utilisés comme noms qu’à condition d’être accompagnés 

de l’expression du « possesseur » de l’entité à laquelle ils réfèrent. Mais les relations 

sémantiques qui existent entre les entités auxquelles réfèrent les substantifs « inaliénables » et 

les entités traitées comme leur « possesseur » ne sont pas du domaine de la possession, 

comme le remarquent notamment Jacquesson (2008 : 223) ou Queixalós (2005 : 186), 

puisqu’il s’agit des liens de parenté et des parties du corps. On parlera donc ici de substantifs 

« relationnels » et « non relationnels ». Bien que cette étiquette nous semble demeurer 

inexacte (n’importe quelle entité peut être mise en relation avec une autre entité) et vague 

(elle ne précise pas la nature de la relation entre les deux entités mises en relation), nous la 

garderons en précisant que les substantifs « relationnels » se définissent par le fait que l’entité 

à laquelle ils réfèrent est nécessairement mise en relation avec une autre entité, celle-ci étant 

un argument du substantif relationnel – autrement dit, un participant compris dans sa valence. 

Un substantif relationnel est donc divalent : l’un de ses arguments encode le 

participant auquel le nom fait référence (appelons-le argument « externe »), tandis que l’autre 

(argument « interne
17

 ») encode le participant qui dépend – d’une manière ou d’une autre – du 

premier. Mais cette divalence ne s’exprime pas toujours syntaxiquement. En effet, le premier 

argument n’est instancié sous forme d’actant que lorsque le nom est la tête d’un syntagme en 

fonction de prédicat ; en revanche, le second est toujours obligatoirement exprimé (quelle que 

                                                 
17

 Nous utilisons ici pour distinguer les arguments d’un substantif divalent des propriétés syntaxiques de leur 

expression : l’argument interne est celui qui se réalise comme un syntagme nominal en fonction de complément 

génitif du nom relationnel et qui constitue donc avec lui un autre syntagme nominal ; le syntagme qui exprime 

l’argument externe, lui, est un constituant à part. 
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soit la fonction du syntagme nominal dont le nom relationnel est la tête). Cela peut se faire 

syntaxiquement – sous forme d’un complément nominal – ou morphologiquement – sous 

forme d’un indice actanciel. Ainsi, dans les exemples suivants, les noms relationnels ra « fils 

de » et séré « cheveux de » sont immédiatement précédés respectivement de leurs actants 

warazu « homme blanc » et ĩĩmama « mon père » en (a), préfixés par l’indice de troisième 

personne ĩ- en (b). 

  

(19.a) warazu ra   (19.b) ĩ-ra 
  homme.blanc fils    3

e
-fils 

 fils de l’homme blanc    son fils 

 

(20.a) ĩĩ-mama zéré   (20.b) ĩ-séré 
 1

e
SG-père cheveux    3

e
-cheveux 

 cheveux de mon père     ses cheveux 

 

Parmi les substantifs relationnels, il en existe un en particulier que l’on doit 

mentionner ici ; il s’agit du substantif générique te « chose de ». Comme les autres substantifs 

relationnels, il possède deux arguments dans sa structure argumentale ; son argument interne 

peut être exprimé soit sous forme d’un syntagme nominal en fonction de complément génitif, 

soit sous forme d’un indice actanciel. Ce qui le distingue des autres substantifs relationnels 

(qu’ils aient ou non un sens générique), c’est la possibilité de l’utiliser pour introduire un 

complément qui n’est pas prévu par la structure argumentale d’un substantif non relationnel, 

autrement dit, pour augmenter la valence d’un nom monovalent
18

, comme on le verra ci-

dessous.  

On remarquera que d’autres langues du tronc macro-jê présentent un nom générique 

relationnel ayant la même fonction mais une forme différente
19

 et que, dans certaines 

descriptions, les auteurs n’hésitent pas à parler de « postposition génitive » pour désigner ce 

                                                 
18

 Voir à ce propos Queixalós (2005) et Ribeiro (2002 : 35-36). 
19

 Il s’agit du nom -õ en panará (Dourado 2001 : 70-71) et en parkatêjê (2005 : 49) ; du nom -ĩm en xerente 

(Sousa 2007 : 111) et, dans une bien moindre mesure, -ĩ en panará (Dourado 2001 : 71-72). Ces deux derniers 

sont probablements des cognats du préfixe xavante /siP-/ que l’on présentera au chapitre II, §I.3.a.ii. 
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genre de morphème (Cunha (2005 : 108) pour l’apinajé, Alves (2004 : 48) pour l’apãniekrá, 

Salanova (2007 : 68) pour le mebengokrê). Mais on conviendra avec Queixalós (2005 : 186) 

qu’il ne s’agit là nullement d’un classificateur génitival « possédé » comme le suggère 

Aikhenvald (2000 : 129), puisque dans ces langues (exception faite du panará) aucun autre 

nom relationnel n’est utilisé pour exprimer un complément génitif d’un nom monovalent en 

spécifiant à quelle classe d’objets celui-ci appartiendrait
20

. 

Quant aux substantifs non relationnels, ils sont monovalents : aucun complément ne 

doit être obligatoirement exprimé pour permettre à ces substantifs de fonctionner en tant que 

noms (exception faite du complément sujet lorsque le nom est à la tête d’un syntagme en 

fonction de prédicat). Néanmoins, on peut exprimer malgré tout un participant qui n’est pas 

inclus en tant qu’argument dans la définition du lexème nominal monovalent. Il existe pour 

cela deux stratégies, l’une syntaxique, l’autre morphologique. Seule la première sera 

présentée ici ; le lecteur pourra se reporter au chapitre II, §I.3.a.ii., pour la seconde. Pour 

introduire un participant supplémentaire, donc, on peut employer le nom générique te « chose 

de », lui-même relationnel, qui sélectionnera le participant que l’on désire introduire comme 

son argument interne, et qui prendra comme argument externe le même participant auquel fait 

référence le nom non relationnel. C’est ainsi que dans l’exemple ci-dessous le nom non 

relationnel wapsã « chien » est mis en relation avec le syntagme nominal ĩĩmama « mon 

père », complément génitif du nom relationnel te « possession de », dans une construction du 

type « [possessioni de mon père] [chieni] ». (On reviendra sur la relation syntaxique entre les 

constituants « possession » et « chien » au chapitre III.) 

 

(21) ĩĩ-mama tei wapsãi 
 1

e
SG-père NGR chien 

 chien de mon père 

 

                                                 
20

 La langue rikbaktsá, quant à elle, possède un nom générique relationnel uniquement pour introduire le 

complément d’un nom d’animal : rara « animal domestique » (Silva 2005 : 35). 
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II.1.b. SUBSTANTIFS « COMPTABLES » ET SUBSTANTIFS « NON COMPTABLES » 
 

Le caractère comptable des entités auxquelles réfère le deuxième type de substantifs 

que nous allons mentionner ici est visible par la possibilité de leur postposer le morpème 

mono, dont le sens distributif montre bien qu’il s’agit d’éléments discrets. Dans l’exemple 

suivant, il s’agit du substantif daro « village ». 

  

(22) Ĩhi-ñimizarese-õ tô da-ro mono bö te höjmana zara tô. 
 vieux-sachant-NEG FCT GNQ-village DISTR LOC HTO [3

e
ABS]vivre PL.D FCT 

 De vieux ignares existent en effet dans chaque village. 

 

Les substantifs aux référents non comptables (ou continus), eux, ne peuvent pas être 

déterminés par le distributif mono. En revanche, ils déclenchent avec les verbes statiques une 

incorporation classificatoire : en effet, pour qualifier un substantif non comptable tel que 

asaro « riz », le verbe statique tete « être dur » – illustré sous sa forme simple en (23.a) – doit 

s’employer avec le radical zöp « grain » incorporé, tel qu’en (23.b). 

 

(23.a) Uwajʔrewawẽ zahadu tete di. 
 avocat encore [3ªABS]être.dur IMP 

L’avocat n’est pas encore mûr (litt. « est encore dur »). 

 

(23.b) Asaro zöp-tete di. 
 riz [3ªABS]grain-être.dur IMP 

Le riz n’est pas mûr (litt. « est dur »). 

 

 

II.1.c. SUBSTANTIFS « ANIMES » ET SUBSTANTIFS « INANIMES » 
 

Les substantifs dénotant des entités animées se distinguent de ceux qui réfèrent à des 

entitées inanimées ; cela se manifeste lorsque ces entitées sont plurielles. En effet, la quantité 

plurielle est indiquée par le morphème collectif norĩ, illustré dans les exemples suivants, qui 

permettent de remarquer par ailleurs que la classe des substantifs renvoyant à des entitées 
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animées regroupe des substantifs aux référents animés humains comme animés non 

humains
21

. 

  

(24.a) abawa norĩ 
 chasseur COLL 

 (les) chasseurs 

 

(24.b) utö norĩ 
 tapir COLL 

 (les) tapirs 

 

Le pluriel des substantifs dénotant des entitées inanimées comptables n’est pas marqué 

– en général – à l’intérieur du syntagme nominal par un mot grammatical particulier. La 

quantification de ces substantifs s’exprimera par d’autres moyens : en syntaxe, par 

l’utilisation d’un quantificateur ; en morphologie, par des formes dérivées ou fléchies du 

verbe. Le premier cas est illustré en (25) avec le quantificateur uburé « tous » portant sur le 

substantif wede « arbre ». En (26) on peut observer la quantification du substantif su 

« feuille » marquée par le collectif a- préfixé au radical verbal zidi « apercevoir », tandis que 

le morphème zara postposé au radical verbal en (27) indique le pluriel du substantif ĩzö « sa 

graine ». 

  

 

 

(26) Norõ te su ma a-zidi tô. 
 palmier.sp NGR feuille PFT [3

e
ABS]COLL-apercevoir FCT 

 Ils ont aperçu les feuilles de palmier (sp). 

 

(27) Ĩ-zö hã ĩ-wawa höjmana zara. 
 3

e
-graine PE 3

e
-centre [3

e
ABS]se.trouver PL.D 

 Ses graines se trouvent en son centre. 

 

                                                 
21

 On trouve toutefois certains noms inanimés marqués par norĩ (comme uzöne « courge »). Cela peut 

s’interpréter comme une étape plus avancée de la grammaticalisation d’un ancien substantif norĩ en marqueur de 

pluriel nominal. (Voir la section I.2.b.i. du chapitre II à ce propos). 

(25) Wede hã uburé ma pusi. 
 arbre  PE tous PFT [3

e
ABS]surgir 

 Tous les arbres ont surgi. 
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Cela dit, ces différentes expressions de la quantification des substantifs dont le référent 

est inanimé sont plutôt rares et s’emploient également – mais plus fréquemment – dans la 

quantification des substantifs dont le référent est animé. 

 

IIII..22..  LLEESS  PPRROONNOOMMSS  
 

On pourrait considérer les pronoms comme des « mots grammaticaux » dans la mesure 

où ils fonctionnent sémantiquement comme des opérateurs (énonciatifs, déictiques, 

anaphoriques) et où ils constituent une classe fermée. Mais, étant donné qu’ils font partie de la 

classe syntaxique des noms, nous les considérerons comme un type particulier de lexèmes 

nominaux. Néanmoins, ils se distinguent des substantifs dans la mesure où ils ne partagent pas 

avec eux toutes leurs propriétés syntaxiques. 

 

II.2.a. PRONOMS PERSONNELS EMPHATIQUES 
 

Le tableau ci-dessous permet d’avoir un aperçu général des pronoms personnels, dont 

nous allons commenter la forme et le comportement ci-après. 

 
 

1
e
 personne 2

e
 personne  

3
e
 personne 

 déictique anaphorique 

Singulier  wahã ahã õhã tahã 

Pluriel wanorĩhã  anorĩwawahã õnorĩhã tanorĩhã 

Tableau 4 : Pronoms personnels 

 

Les pronoms personnels se fléchissent selon la catégorie du nombre, qui peut prendre 

les valeurs de singulier et de pluriel
22

. On remarquera une distinction supplémentaire à la 

troisième personne, selon que son référent est contextuel (il se trouve dans la situation 

                                                 
22

 On observera que la langue présente un moyen de préciser que le nombre de personnes s’élève à deux ; mais 

on ne considérera pas pour autant que le duel soit une valeur pour la catégorie du nombre dans la flexion des 

pronoms. En effet, l’expression de ce nombre ne se fait pas par la flexion des pronoms, mais plutôt par la flexion 

du substantif sahuré « les deux » (qui pourrait être mieux traduit par le portugais « ambos » ou l’anglais 

« both ») : on obtient ainsi le paradigme wa-zahuré (1
e
 personne), a-sahuré wawa (2

e
 personne), a-zahuré 

wawa (2
e
 personne honorifique), ø-sahuré (3

e
 personne), qui permet d’englober dans le même ensemble 

(caractérisé par le même événement) deux participants déjà connus. 
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d’énonciation) ou co-textuel (il est à retrouver dans le discours). Cela s’explique par le fait 

que les pronoms personnels de troisième personne sont issus des pronoms démonstratifs
23

 

(que l’on présentera ci-après) ; contrairement aux pronoms personnels de première et 

deuxième personnes, qui renvoient aux personnes intralocutives – c’est-à-dire à l’énonciateur 

et à son interlocuteur respectivement –, ils ne renvoient pas à un participant de l’acte 

d’énonciation. On constate à ce propos qu’il n’y a pas de distinction entre une première 

personne du pluriel inclusive et une première personne du pluriel exclusive. Dans tous les cas, 

les pronoms personnels peuvent ne pas être exprimés : ils ont une valeur purement 

emphatique. 

La forme des pronoms appelle quelques remarques. En effet, on constate qu’ils ont 

une apparence nominale. On veut dire par là que l’on reconnaît dans le paradigme des 

pronoms des morphèmes qui sont, par ailleurs, typiques des noms : il s’agit de la particule 

emphatique hã, qui ne se place qu’à la fin d’un syntagme nominal n’ayant pas la fonction de 

complément génitif ; du mot grammatical norĩ, qui sert à indiquer un collectif d’individus et 

qui se combine aux noms comptables animés ; du clitique wawa, qui – malgré son 

positionnement sur le verbe – indique une quantification sur le nom. (Ces morphèmes seront 

étudiés au chapitre II.) 

Or chacun de ces morphèmes a perdu son statut de mot grammatical, à la suite d’une 

réanalyse des syntagmes wa (norĩ) hã, a (norĩ) (wawa) hã, õ (norĩ) hã, ta (norĩ) hã qui a abouti 

aux pronoms personnels. Autrement dit, les marqueurs norĩ, wawa et hã sont devenus des 

morphèmes liés au sein d’un mot complexe. En effet, les formes présentées dans le tableau 4 sont 

                                                 
23

 Bien que nous n’ayons pas de données issues d’un état plus ancien de la langue, nous avançons néanmoins 

cette hypothèse, pour des raisons internes à la langue ainsi que pour des raisons typologiques. En effet, une 

langue peut aisément développer un pronom de troisième personne à partir d’un ancien démonstratif – comme le 

français à partir du latin, par exemple – ou bien utiliser les démonstratifs pour combler le vide laissé par la 

troisième personne dans le paradigme des pronoms personnels – Bhat (2004 : 13) cite notamment le kannada. En 

xavante, les pronoms personnels õhã et tahã sont des mots dont la forme est phonologiquement identique à celle 

des syntagmes õ hã et ta hã, où le pronom déictique õ et le pronom anaphorique ta respectivement sont à la tête 

d’un syntagme marqué par la particule hã, ce qui nous laisse supposer que les pronoms personnels sont 

l’aboutissement de la réanalyse de ces syntagmes en mots. 
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considérées comme des mots et non pas des syntagmes, car il n’existe pas dans l’état actuel de la 

langue un paradigme de pronoms personnels qui aurait la forme wa / a / õ / ta
24

. Les rares 

occurrences de la forme ta comme pronom personnel anaphorique dans notre corpus proviennent 

de textes produits par des locuteurs âgés, comme l’exemple (28) ci-dessous. Des locuteurs plus 

jeunes utiliseront, eux, la forme tahã, comme dans l’exemple spontané (29). 

  

(28) Ta barana ma da-hudu, misi hã ma ajwajrĩ. 
 PR.A pendant.la.nuit PFT 3

e
GNQ.ABS-fuir un PE PFT [3

e
ABS]rester 

 Ces gens-là ont fuit la nuit, seul un est resté. 

 

(29) - E bété ĩĩ-mamawapté ? - Tahã zéma. 
    PI FOC 1

e
SG-oncle.maternel     PR.A aussi 

 - Et mon onclei ? - Luii aussi. 

 

A cela s’ajoute le fait que des manipulations syntaxiques ne peuvent avoir lieu à 

l’intérieur de ces formes. Cela s’illustre notamment par l’impossibilité d’insérer le clitique re 

(expression du diminutif) entre la marque de personne et celle de nombre : *wa re norĩ hã est 

agrammatical, par opposition à baõtõ re norĩ hã « les fillettes ». 

Les pronoms personnels nous semblent donc illustrer l’aboutissement d’un processus 

de grammaticalisation des morphèmes norĩ et wawa. En effet, nous verrons dans les sections 

qui leur sont consacrées (chapitre II, §I.2.b.i. et §II.2.a.iii.) que la langue présente encore des 

indices qui nous font supposer que norĩ et wawa sont, à l’origine, des lexèmes nominaux ; 

par ailleurs, elle présente également des emplois qui montrent la perte du sens lexical de ces 

morphèmes et leur glissement vers une utilisation comme mots grammaticaux. Or au sein des 

pronoms personnels, ces marqueurs ont la particularité de ne plus être des morphèmes libres 

mais liés. En ce qui concerne la réanalyse du morphème wawa – à première vue spécialisé 

dans l’expression de la deuxième personne du pluriel mais que nous analysons comme un 

                                                 
24

 Mais cela ne nous empêche pas d’imaginer que wa et a ont pu exister un jour, d’autant plus qu’ils auraient 

probablement été à l’origine des clitiques et des indices pronominaux verbaux de première et deuxième 

personnes respectivement (ces derniers seront traités au chapitre II, §II.2.a.i.) ; ce phénomène est cité notamment 

par Creissels (2006 : I-95). 
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morphème de collectif – il nous semble que le nom wawa « milieu, centre, noyau » est 

probablement à l’origine de cette marque, et qu’il a été intégré au pronom anorĩwawahã 

« vous » au terme d’un processus de morphologisation d’un ancien syntagme ; un groupe 

nominal tel que « au milieu de vous », « parmi vous » serait devenu la façon habituelle de 

s’adresser à un interlocuteur pluriel et aurait été réinterprété comme le pronom « vous ».  

En tant que type particulier de lexèmes nominaux, les pronoms font partie de la classe 

syntaxique des noms ; mais ils ont la particularité de ne pas posséder toutes les propriétés 

caractéristiques des noms. En effet, d’une part, ils peuvent être à la tête d’un syntagme 

nominal fonctionnant comme prédicat
25

, ce qui est illustré en (30.a). (On observera que le 

locuteur ayant produit cet énoncé était très âgé : c’est pourquoi on trouve ici un pronom a à la 

tête du syntagme [a norĩ waaba mono], dans lequel apparaît la particule de distributif mono 

et qui est suivi de la particule hã.) D’autre part, ils ont également accès à la fonction de 

complément sujet d’un prédicat nominal, tel qu’en (30.b). 

  

(30.a) Wa-ãma ĩ-bicho zara mono hã, a norĩ waaba mono hã. 
  1

e
PL-PVB N[3

e
ABS]être.une.bête PL.D ITR PE 2

e
 COLL COLL DISTR PE 

 Ceux que nous considérons comme des bêtes, (c’)est vous. 

 

(30.b) Wahã da-wi robré-wa. 
 PR.1

e
SG 3

e
GNQ-DTR taire-NAGT 

 Je suis (quelqu’un) qui fait taire les gens. 

 

En revanche, les syntagmes nominaux instanciés par un pronom ne fonctionnent pas 

comme compléments d’un prédicat verbal, car leur caractère emphatique sert à marquer une 

sur-thématisation (voir chapitre IV, §II.1.) : en (31), le pronom de première personne wahã 

occupe ainsi une position extérieure à la proposition et indique une emphase de l’énonciateur. 

 

(31) Wahã, ĩĩ-wasutu di. 
 moi 1

e
SG.ABS-fatiguer IMP 

 Moi, je suis fatigué. 

 

                                                 
25

 Ici il nous semble que l’emphase des pronoms vient renforcer le caractère rhématique du prédicat. 
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De même, un pronom ne peut pas instancier un syntagme complément interne d’un 

nom divalent ou d’une postposition. Si l’expression de leur argument ne se fait pas en syntaxe 

par l’occurrence d’un substantif, elle se fera au niveau morphologique par la préfixation d’un 

indice pronominal. Cela est illustré dans les exemples ci-dessous : en (32), le nom azarutu 

« jeune fille », complément du nom zéré « cheveux » en (a) et de la postposition dative ma en 

(b), est remplacé en (a’) et (b’) par des indices pronominaux de première personne. On voit en 

(a’’) et (b’’) que leur substitution par un pronom est impossible. 

 

(32.a) azarutu zéré (32.a’) ĩĩ-zéré (32.a’’) * wahã zéré 
 jeune.fille cheveux  1

e
SG-cheveux     moi cheveux 

 les cheveux de la jeune fille  mes cheveux   

 

(32.b) azarutu ma  (32.b’) ĩĩ-ma  (32.b’’) * wahã ma 
 jeune.fille DAT   1

e
SG-DAT    moi DAT 

 pour la jeune fille   pour moi      

 

 

II.2.b. PRONOMS DEMONSTRATIFS  
 

Parmi les pronoms démonstratifs, regroupés dans le tableau suivant, certains peuvent 

prendre aussi bien une valeur déictique qu’anaphorique – et donc ne pas distinguer contexte et 

co-texte –, d’autres sont spécialisés dans la fonction d’anaphore. En tant que déictiques, les 

pronoms démonstratifs sont employés pour renvoyer directement à un élément de la situation 

d’énonciation ; en tant qu’anaphoriques, ils sont utilisés pour référer « indirectement », car ils 

renvoient à un élément précédemment introduit dans le discours. Dans le premier cas, le 

pronom démonstratif indique selon sa forme une appréciation de la distance entre l’énonciateur 

et l’élément repéré auquel il renvoie. Cette appréciation peut varier sur une échelle où se 

distinguent deux degrés d’éloignement : un degré « proche » (« là ») et un degré « éloigné » 

(« là-bas »). On remarquera que l’appréciation de cette distance est purement relative, dans la 

mesure où le point de repère étant l’énonciateur, ce n’est pas la distance objective entre celui-ci 
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et l’objet désigné par le démonstratif qui est en cause, mais une distance appréciée à travers le 

regard subjectif de l’énonciateur. On en donnera un exemple ci-dessous.  

 
  Forme courte Forme longue  Forme en -ta 

Déictique ou 

anaphorique 

Proximal ã « ceci » ãhã « ceci » ãhãta « celui-ci » 
Distal õ « cela » õhõ « cela » õhõta « celui-là » 

Anaphorique ta « ça » taha « ça » tahata « ça » 

Tableau 5 : Pronoms démonstratifs 

 

 Avant de donner quelques exemples illustrant le sens des pronoms, nous ferons ici 

quelques observations sur leur forme. On remarquera tout d’abord que la forme longue des 

pronoms démonstratifs s’obtient à partir de la forme courte correspondante par un processus 

morphophonologique régulier : il s’agit de l’ajout d’une syllabe constituée par la consonne 

fricative sourde /h/ suivie d’une copie de la voyelle du pronom à la forme courte. Cette sorte 

de redoublement de la voyelle finale d’un radical se retrouve notamment sur certains verbes 

avec une fonction distinctive (la forme verbale avec redoublement de la voyelle n’a pas les 

mêmes propriétés que la forme sans la syllabe finale) ; mais dans le cas des pronoms, il nous 

est difficile, dans l’état actuel de nos recherches, de percevoir une différence fonctionnelle 

entre les deux formes. On ne peut que constater une différence de fréquence : les formes 

courtes sont beaucoup plus rares que les formes longues. Par ailleurs, ce sont les formes 

longues que l’on retrouve dans des locutions plus ou moins figées telles que taha pari « après 

cela », taha wa « à cause de ça », ãhã na hã « aujourd’hui ». D’autre part, lorsque les 

pronoms n’ont pas la fonction de génitif, ils seront utilisés le plus souvent sous la forme ta hã, 

ã hã et õ hã, c’est-à-dire sous la forme de syntagmes marqués par la particule emphatique hã. 

On remarquera que seuls les pronoms à la forme courte peuvent être suivis de cette particule ; 

les formes *taha hã, ãhã hã et õhõ hã sont agrammaticales (mais cela ne veut pas dire qu’ils 

ne peuvent pas être à la tête d’un syntagme pour autant). 
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Malgré leur ressemblance, les formes longues taha, ãhã et õhõ ne sont pas à confondre 

avec les pronoms à la forme courte marqués par la particule hã, c’est-à-dire avec les 

syntagmes ta hã, ã hã et õ hã. Ils diffèrent non seulement phonologiquement (taha, ãhã et õhõ 

sont accentués sur la syllabe finale alors que la particule hã est inaccentuée et provoque un 

allongement de la voyelle qui la précède), mais aussi syntaxiquement : on peut notamment 

introduire le diminutif re après le pronom à la forme courte à l’intérieur du syntagme marqué 

par hã, comme le montre l’exemple (33). 

  

(33) Wedeñorõ ã re hã rom na hã mare di. 
 corde DEM DIM PE brousse INSTR PE néant EXPL 

 Il n’y a pas cette cordelette dans la brousse. 

 

Quant aux formes en -ta, elles nous semblent résulter du même processus qui a donné 

en français les pronoms celui-ci, celui-là ; on retrouve en effet dans tahata, ãhãta et õhõta la 

forme du pronom ta exactement comme on retrouve le pronom lui dans celui-ci et celui-là. 

Les pronoms tahata, ãhãta et õhõta proviennent donc visiblement d’anciens syntagmes taha 

ta, ãhã ta et õhõ ta, dont la tête était le pronom ta, déterminée par les démonstratifs taha, ãhã 

et õhõ.  

En tant que membres de la classe syntaxique des noms, les pronoms démonstratifs 

peuvent endosser le rôle de complément (d’un syntagme verbal ou nominal en fonction de 

prédicat, mais aussi d’un nom à l’intérieur d’un syntagme nominal), ou de prédicat ; ils 

peuvent par ailleurs fonctionner comme déterminants.  

Les pronoms démonstratifs peuvent tout d’abord avoir la fonction de complément du 

prédicat, que celui-ci soit verbal ou nominal. Lorsque le prédicat de la phrase est un syntagme 

nominal, il s’agit alors d’un prédication exprimant une appartenance ou une inclusion : ainsi, 

les pronoms démonstratifs ã, õhõ et ãhãta en (34), (35) et (36) désignent respectivement des 
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entités qui appartiennent ou sont incluses dans les ensembles auquels renvoient les prédicats 

nominaux. 

  

(34) Ã hã marã re re ĩ-höjmana zara mono. 
 DEM PE brousse INESS PVB N[3

e
ABS]se.trouver PL.D ITR 

 Ceux-là sont de ceux qui se trouvent dans la brousse. 

 

(35) Õhõ si tô ropotowa. 
 DEM RESTR FCT créateur 

 Lui seul est en effet le créateur. 

 

(36) Ãhãta ĩsa wa-te ãma ĩ-sõrẽme zara mono õ. 
 DEM nourriture 1

e
PL.ERG-AUX [3

e
]PVB N-refuser PL.D ITR NEG 

 Ceci est la nourriture que nous n’avons pas refusée. 

 

L’exemple suivant illustre l’accès à la fonction de complément d’un prédicat nominal 

par un pronom démonstratif à la forme courte. Il nous permet également d’observer que 

l’entité désignée par un pronom démonstratif peut être de nature humaine : il s’agit ici en effet 

des membres d’une famille, désignés par le pronom ta, qui sont inclus dans l’ensemble 

désigné par le nom ĩsérépa « ceux aux cheveux longs ». 

  

(37) Ta i-séré-pa si hã. 
 PR.A N[3

e
ABS]cheveux-être.long RESTR PE 

 Ceux-là sont tous des gens aux cheveux longs. 

 

De même, les pronoms ta, õhõ et ãhãta en (38), (39) et (40) respectivement renvoient 

à des entités humaines ; ces exemples illustrent l’emploi des démonstratifs avec un prédicat 

verbal. 

 

(38) Ta hã ma te ĩĩ-mreme tété. 
 PR.A PE PFT [3

e
SG.ERG]AUX 1

e
SG-parole [3

e
ABS]enregistrer 

 Elle a enregistré ma parole. 

 

(39) Õhõ da-te da-öri õ di, Serezadazuté hã. 
 DEM 3

e
GNQ.ERG-AUX 3

e
H.ABS-recevoir NEG EXPL NP PE 

 Les gens n’ont pas reçu celui-là, Serezadazuté. 

 

(40) Ãhãta marĩ hã te mañarĩ zara mono né. 
 DEM chose PE [3

e
ERG]AUX [3

e
ABS]faire PL.D ITR COMP 

 Comme (si) ceux-là faisaient quelque chose ! 
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Le pronom démonstratif peut également faire partie d’un syntagme nominal, dans le 

cas où il fonctionne comme complément génitif du nom à la tête du syntagme nominal en 

question. C’est ainsi que le pronom õ est le complément du nom relationnel sãrã « amont » 

dans l’exemple suivant. On remarquera qu’il renvoie au toponyme Sõrepré introduit dans 

l’énoncé précédent.  

 

(41) Ta Sõrepré ãma hã ri ĩ-pahö-uptabi. 
 PR.A TPNY LOC PE maison N[3

e
ABS]être.nombreux-être.véritable 

 A cet (endroit appelé) Sõ’repré, les maisons (étaient) vraiment nombreuses. 
 

        Tame oto õ sãrã u da-te ĩ-sauri wa hã. 
          là.bas MIR DEM amont LOC.D 3

e
GNQ.ERG-AUX N[3

e
ABS]monter COLL PE 

(C’est) là-bas (que) en amont de celui-là les gens se sont mis à remonter (le fleuve). (litt. 

« en amont de celui-là est le monter des gens ») 

 

Dans ce cas, les formes « courtes » des pronoms démonstratifs ne peuvent pas être 

suivies de la particule emphatique hã, car celle-ci ne peut marquer le complément d’un nom à 

l’intérieur d’un syntagme nominal. En revanche, les pronoms démonstratifs peuvent 

fonctionner comme le complément d’un nom dans un syntagme nominal sous leurs autres 

formes : en (51), õhõ est le complément de rowi « derrière ». 

Les exemples suivants illustrent, pour chaque type de forme que peut prendre un 

pronom démonstratif, la possibilité de fonctionner comme déterminant d’un nom. En (42), le 

pronom démonstratif à la forme courte ã est adjoint au nom höjwi « avion ».  

  

(42) Õhõ ẽne hã ã höjwi re ĩ-sina mono zé. 
 DEM colline PE DEM avion PVB N[3

e
ABS]atterrir ITR NL 

 Cette colline est l’endroit d’atterrissage de cet avion. 

 

On observera toutefois, comme nous l’avons fait plus haut, que les formes courtes des 

pronoms démonstratifs sont le plus souvent suivies de la particule emphatique hã, comme on 

peut le voir dans l’exemple ci-dessous. Etant donné que cette particule ne se place qu’à droite 

d’un syntagme nominal, on peut constater que les pronoms démonstratifs se comportent 

comme des syntagmes à part entière.  



51 

 

(43) Ã hã ĩsõrõrã hã piõ ñiptete zé. 
 DEM PE corde PE femme renforcer NINST 

 Cette corde est (un objet) servant à fortifier la femme. 

 

 Dans les exemples suivants, les pronoms démonstratifs apparaissent sous leurs autres 

formes : õhõ détermine le nom piõ « femme » en (44) et ãhãta, le nom daro « village » en (45). 

  

(44) Õhõ piõ ĩ-zaj-wawẽ. 
 DEM femme N[3

e
ABS]cuisse-AUG

26
 

          Cette femme a de grosses cuisses. (lit : « Cette femme est (la) grosse des cuisses. ») 

 

(45) Ã hã uburé-pese auwẽ hã, ãhãta da-ro mono bö, 
 DEM PE tous-être.parfait Xavante PE DEM GNQ-village DISTR LOC 

 Absolument tous ces Xavantes, dans chacun de ces villages, 
 

te-te sima romñoré zara oto. 
3

e
PL.ERG-AUX [3

e
]REFL.DAT enseigner PL.D MIR 

sont en train d’enseigner les uns aux autres. 

 

Jusqu’à présent les pronoms démonstratifs en fonction de déterminants se sont 

présentés sous la forme de syntagmes nominaux insérés eux-mêmes dans un syntagme 

nominal : ainsi, le démonstratif ãhãta dans l’exemple précédent fait partie du syntagme 

nominal ãhãta daro mono bö « dans chacun de ces villages ». En revanche, dans les exemples 

ci-dessous, le démonstratif est situé à l’extérieur du syntagme nominal qu’il détermine. On 

peut voir notamment que le pronom démonstratif peut prendre diverses positions : il peut se 

rapprocher de la position du verbe, comme en (46), où le syntagme ã hã est situé entre le 

syntagme nominal wañihudu norĩ uburé ma « à tous nos petits-enfants » et le syntagme 

nominal romñoré « étudier » ; ou bien, il se peut que ce soit le syntagme nominal déterminé 

par le pronom démonstratif qui se rapproche de la position du verbe, comme en (47), où le 

nom bödi « petit-fils » précède le verbe, mais n’est pas lui-même précédé par le pronom 

démonstratif ãhãta. 

                                                 
26

 Le mot ĩzajwawẽ est la forme nominale du verbe zajwawẽ « être gros des cuisses ». Celui-ci pourrait 

s’expliquer diachroniquement par l’incorporation du radical nominal zaj dans le radical verbal wawẽ, ce type 

d’incorporation étant encore productif aujourd’hui dans la langue avec les radicaux de verbes statiques ; mais le 

morphème wawẽ ne fonctionne pas comme un verbe dans l’état actuel de la langue. Il s’agit d’un suffixe 

dérivationnel augmentatif, qui peut dériver à partir d’un radical nominal X aussi bien un nom ayant le sens de 

« un grand X » qu’un verbe signifiant « être gros de X ». 
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(46) Wa-ñihudu      norĩ uburé ma ã      hã romñoré te                       wajhuu. 
 1

e
PL-petit.enfant COLL tous     DAT DEM PE étudier [3

e
SG.ERG]AUX  [3

e
ABS]apprendre 

 Il apprend à étudier à tous ces petits-enfants à nous. 

 

(47) Ãhãta te oto bödi ĩĩ-wapari ni. 
 DEM HTO MIR petit.fils 1

e
SG.ABS-écouter INDF 

 A présent ce petit-fils m’écoute. 

 

Le syntagme nominal dont la tête est le pronom démonstratif a-t-il toujours la fonction 

de déterminant dans ces cas-là ? Il se peut qu’au lieu d’avoir ici un cas de discontinuité, le 

positionnement des démonstratifs en (46) et (47) soit le résultat d’un ajustement syntaxique 

permis pour des raisons discursives ; mais l’intonation ne nous permet pas de le confirmer, car 

dans les deux cas on ne perçoit aucune irrégularité dans l’intonation descendante de l’énoncé, 

ni même une pause, qui pourrait suggérer une reprise ou auto-correction de l’énonciateur. 

C’est un point que l’on aimerait approfondir dans de futures recherches. Néanmoins, on peut 

d’ores et déjà constater que l’emploi des démonstratifs en tant que déterminants est plutôt 

marginal ; leur utilisation en tant que noyau d’un syntagme nominal est beaucoup plus 

fréquente. (L’hypothèse de la non-configurationalité nous semble donc la moins probable.) 

Enfin, comme les substantifs, les pronoms démonstratifs ont également accès à la 

fonction de prédicat : c’est le cas dans les exemples suivants. 

  

(48) Wa-mama õhõta, aamo we rowaa. 
 1

e
PL-père DEM lune VTF [3

e
ABS]éclairer 

 Notre Père est là-bas, la lune éclaire par ici. 

 

(49) Da-mreme narada ã hã. 
 3

e
GNQ-langage début DEM PE 

 Le début du langage, (c’)est ça. 

 

A présent, quelques remarques de sémantique s’imposent. On remarquera tout d’abord 

que les pronoms démonstratifs peuvent renvoyer aussi bien à une entité inanimée qu’animée, 

comme nous l’ont montré les exemples (36) et (37) précédents : en (36), le pronom ãhãta 

désignait une entité inanimée (de la nourriture) ; en (37), le pronom ta renvoyait à des référents 

humains (une famille). Par ailleurs, on observera que les pronoms démonstratifs peuvent 
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fonctionner avec une valeur déictique ou anaphorique. Lorsque le pronom démonstratif prend 

une valeur déictique, son utilisation s’accompagne souvent d’un geste de l’énonciateur, comme 

cela a été le cas lorsque les exemples donnés ci-dessous ont été enregistrés. 

  

(50) Ã niwi 
 DEM côté 

 Par ici. 

 

(51) Ãté õhõ rowi ö ubumrozé hã nimame za duré ajpru. 
 DUB DEM derrière eau réservoir PE PR.INDF PROSP encore [3

e
ABS]casser 

 Le réservoir d’eau, derrière ça, va peut-être encore s’abîmer un de ces jours. 

 

(52) Tia ãhãta te ti-höjba. 
 terre DEM HTO 3

e
ABS-exister 

 Il y avait cette terre-ci. 

 

Précisons que l’emploi déictique des démonstratifs n’est pas valable pour les pronoms 

ta, taha et tahata : contrairement aux autres pronoms (notamment ceux où l’on retrouve la 

forme du pronom ta), qui peuvent prendre aussi bien une valeur déictique qu’anaphorique, ils 

sont utilisés uniquement comme anaphoriques. On peut voir ainsi dans les exemples suivants 

comment les pronoms taha et tahata renvoient à des éléments précédemment introduits dans le 

discours : le premier renvoie en (53) au kérosène ; le second renvoie en (54) à la ville de Rio. 

  

(53) Öroo re ãne re roosisõ re, 
 kérosène DIM ainsi PVB [3

e
ABS]exploser DIM 

 Ainsi le kérosène explosa, 
 

taha na ma da-ãma aiuté zara re. 
PR.A INSTR PFT 3

e
GNQ-PVB vaincre PL.D DIM 

avec celui-ci il a vaincu les gens. 

 

(54) Tame Rio ãma ma  rowaré aba ni, tahata da-ro-uptabi. 
 là.bas NP LOC PFT  s’installer COLL INDF PR.A 3

e
GNQ-endroit-être.vrai 

 Ils se sont installés là-bas à Rio, celui-là est le véritable endroit (des Xavantes). 

 

Les exemples ci-dessous sont donnés pour illustrer la valeur anaphorique des autres 

pronoms démonstratifs. En (55), la première occurrence du pronom à la forme « courte » ã est 

utilisée pour reprendre le terme siubdatõ « trois », introduit en début de phrase et repris 
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ensuite dans l’énumération des chiffres 1, 2, 3 ; quant au deuxième emploi du pronom ã, 

marqué par la particule de pluriel
27

 norĩ, il renvoie justement à ces trois chiffres. 

 

(55) Õhõ uösi re siubdatõ hawip si – 
 DEM [3

e
ABS]ne.pas.différer DIM trois ABL RESTR 

 Cela est indifférencié seulement à partir de trois - 
 

   ĩmorĩrata hawip si : misi, maparané, siubdatõ, ã hawip si ; 
    début ABL RESTR un deux trois DEM ABL RESTR 

   depuis le début : un, deux, trois, à partir de celui-ci ; 
 

ã norĩ si aimawi hã. 
DEM COLL RESTR différer PE 

seuls ceux-là sont différents. 

 

 L’antécédent du pronom est également visible en (56), où le pronom de forme 

« longue » ãhã renvoie à la fois à mimi « bois » et à ö « eau ». En revanche, le pronom ãhãta 

en (57) reprend l’ensemble de l’histoire racontée avant l’énoncé donné en exemple. 

 

(56) Mimi da, ö da, ãhã da wa    wa-te ãma       romhuri zara. 
 bois VIS eau VIS DEM VIS EGO  1

e
PL.ERG-AUX [3

e
]PVB   travailler PL.D 

 Pour le bois, pour l’eau, nous travaillons à (faire des paniers) pour ça. 

 

(57) Ãhãta rowasuu-uptabi. 
 DEM histoire-être.véritable 

 Celle-ci est l’histoire véritable. 

 

Les pronoms õ, õhõ et õhõta peuvent prendre, eux aussi, une valeur anaphorique. Il 

s’agit notamment pour õ en (58) de reprendre le nom ĩsipiwa « cuisinier » ; en (59), 

l’antécédent du pronom õhõ est un élément introduit plus tôt dans l’histoire dont l’exemple est 

extrait ; en (60), le pronom õhõta fait référence à un thème, repris explicitement par le nom 

auwẽ « Xavantes », qui occupe tout le récit précédant l’exemple. 

  

(58) Ĩsipiwa tamé wa-ñoa    hã õ nasi ĩĩ-ma ĩ-ñarĩ       wa ma  waze. 
 cuisinière alors   1

e
PL-devant PE DEM DUR 1

e
SG-DAT N[I.3

e
]dire NAGT PFT [3

e
ABS]renvoyer 

          Alors il a renvoyé devant nous la cuisinière qui me le disait. 

                                                 
27

 Cette compatibilité des pronoms avec la particule norĩ, propre aux noms, est une autre manifestation formelle 

du fait que les pronoms sont un type particulier de nom. On remarquera par ailleurs qu’il ne s’agit pas ici d’un 

pronom personnel ayant la même forme que le démonstratif ã : la langue n’a développé de pronoms personnels – 

à savoir, õhã (singulier) ~ õnorĩhã (pluriel) et tahã (singulier) ~ tanorĩhã (pluriel) – qu’à partir des pronoms 

démonstratifs õ et ta, comme on l’a vu plus haut. 
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(59) Taza hã ma uprosi ni tô, oto õhõ si. 
 puis PE PFT [3

e
ABS]finir INDF FCT MIR DEM RESTR 

 Puis il l’a fini en effet, (il ne restait) alors que celui-là. 

 

(60) Õne õhõta te tô auwẽ höjmana zara tô. 
 ainsi DEM HTO FCT Xavante [3

e
ABS]vivre PL.D FCT 

 Ceux-là, les Xavantes, vivent en effet ainsi. 

 

On remarquera que le choix entre les pronoms ã / ãhã / ãhãta et õ / õhõ / õhõta reflète 

une différence de distance qui n’est pas objective
28

, notamment lorsque ces pronoms sont 

employés comme déictiques. En effet, certaines situations sur le terrain
29

 nous ont montré 

qu’il est moins question de mesurer la distance physique entre l’énonciateur et un objet que 

d’inclure ou non l’objet auquel fait référence le pronom dans la sphère personnelle de 

l’énonciateur. Une première situation a été la suivante : une jeune fille était chargée de plier et 

de ranger tous les vêtements lavés la journée précédente ; comme il ne s’agissait pas 

seulement de ses propres vêtements mais de ceux de tous les membres de la famille, elle a 

utilisé le pronom õhõ pour désigner les vêtements qui étaient éparpillés à ses côtés, bien que 

celui-ci soit caractéristique d’un objet éloigné de l’énonciateur. Dans une autre situation, nous 

avons entendu le pronom ãhã (démonstratif proximal) prononcé par une femme à l’entrée de 

la maison pour parler d’une poule cachée au fond de la pièce ; au lieu d’utiliser le pronom õhõ 

pour désigner un objet qui ne lui était même pas visible, elle a inclus cet objet, au moyen du 

pronom ãhã, dans la sphère des choses qui la concernaient car elle savait qu’elle aurait droit le 

lendemain à un morceau de viande. 

Lorsqu’on s’intéresse au sens des pronoms en fonction de complément circonstanciel
30

, on 

s’aperçoit que les pronoms démonstratifs ne se limitent pas à désigner un objet repéré (dans un 

espace physique ou conceptuel) : l’objet en question peut prendre une valeur spatiale, et devenir 

                                                 
28

 Anderson et Keenan (1985 : 278) parlent dans ce cas de « proximité subjective », valeur obtenue par 

métaphore à partir du sens spatial des déictiques. 
29

 Malheureusement, nous n’avons pas été en mesure de noter les énoncés dans leur intégralité, mais nous 

pouvons reproduire ici nos observations de la situation vécue. 
30

 Il s’agit des cas où le pronom est adjoint au prédicat tel un adverbe. Un tel emploi est observé notamment par 

Mithun (1999 : 132) dans les langues d’Amérique du Nord : « demonstratives may function as pronouns (that), 

as determiners (that man) and as adverbs (there) ». 
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lui-même un repère, notamment dans le cas des formes en -ta. En effet, le référent des formes en -

ta semble avoir le plus souvent un sens spatial : les pronoms ne servent plus d’équivalent 

sémantique à « cet objet(-ci/-là) » mais remplacent plutôt une expression telle que « cet endroit(-

ci/-là) ». A ce titre, l’exemple suivant – où le pronom õhõta désigne l’endroit où le soleil se lève – 

peut être comparé avec l’exemple (52), où le pronom démonstratif dans tia ãhãta « cette terre-

ci » désigne la terre (et non pas l’endroit où elle se trouve). 

  

(61) Dapoto narada hã bödö, õhõta we bödö hã pusi. 
 création début PE soleil DEM VTF soleil PE [3

e
ABS]sortir 

 Le début de la création est le soleil, là (où) le soleil se lève. 

 

Par ailleurs, le repère auquel renvoie le pronom démonstratif peut être temporel. C’est 

ainsi que l’expression constituée par le pronom ãhã, la postposition na et la particule 

emphatique hã est souvent employée comme synonyme de l’adverbe awaawi 

« aujourd’hui » : on pourrait la gloser par « en ce moment ». Dans l’exemple ci-dessous, nous 

l’avons traduite par « actuellement ». 

  

(62) Ãhã  na     hã da-ñimiroti na       hã wa-zapaa zara mono  õ      di. 
 DEM  INST  PE 3

e
H-transmis INSTR  PE 1

e
PL.ABS-considérer PL.D ITR        NEG  EXPL 

 Actuellement nous ne nous intéressons pas à ce qu’ils (nous) ont transmis. 

 

 

II.2.c. PRONOMS INDEFINIS 
 

Les pronoms indéfinis, listés ci-dessous
31

, fonctionnent comme des substituts de 

syntagmes dont la tête serait un nom caractérisé par un référent indéfini. On remarquera que 

toutes les formes ont en commun le segment /ni/ ; il est donc probable que lorsque celui-ci 

était un morphème
32

 il ait possédé le trait sémantique d’indéfinitude qui caractérise ce qui doit 

                                                 
31

 La consonne finale notée en majuscule est une occlusive bilabiale non explosée ou non réalisée en finale 

absolue, réalisée [p] devant une consonne sourde, [b] devant une consonne sonore et [m] devant une nasale. 
32

 Bien que ce segment se retrouve dans tous les pronoms indéfinis, la suite phonologique qu’il précède n’est pas 

toujours analysable aujourd’hui comme le signifiant d’un morphème : voilà pourquoi nous éviterons de proposer 

une segmentation des pronoms dans le tableau 3. (Seuls sont des morphèmes les signes wa, wa, mame et momo, 

qui indiquent respectivement un agent, un essif, un superessif et un locatif distal.) 
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s’analyser aujourd’hui comme des pronoms indéfinis. On observera qu’on retrouve d’ailleurs 

la forme des pronoms mame et momo (présentés en §II.2.e) dans celle des pronoms indéfinis 

nimame et nimomo, qui font référence à un repère spatial et/ou temporel indéfini
33

. 

 

Type sémantique du référent indéfini Pronom 

Personne niwaP « quelqu’un » 

Repère temporel 
niwaP « un certain moment » 

nimosi « un certain moment récent » 

Repère spatio-temporel nimameP ~ nima « un certain moment/endroit » 

Repère spatial nimomo « un certain endroit éloigné » 

Manière niha « une certaine façon » 

Tableau 6 : Pronoms indéfinis 

 

 Les exemples donnés ci-dessous illustrent l’emploi des pronoms indéfinis selon leur 

valeur sémantique et selon les fonctions nominales auxquelles ils ont accès. Le pronom niwa 

« quelqu’un » est celui que l’on trouve dans la plupart des fonctions nominales
34

 : il est le 

sujet du prédicat verbal te tihöjba « il se trouve » en (63), l’objet du prédicat verbal te ruzani 

mono õ di « je ne me brouille pas avec » en (64) et le complément du nom générique 

relationnel te en (65). 

  

(63) Niwa    hã ãhã re te ti-höjba, auwẽ rujwaj-uptabi      hã. 
 PR.INDF  PE DEM INESS HTO 3

e
ABS-se.trouver Xavante ennemi-être.véritable  PE 

 Quelqu’un, véritable ennemi des Xavantes, se trouve ici.  

 

(64) Niwa te ru-zani mono õ di. 
 PR.INDF [1

e
SG.ERG]AUX [3

e
ABS]colère-retirer ITR NEG EXPL 

 Je ne me brouille avec personne. 

 

(65) Ewa te hã ãhã ri hã ? Ãté niwa te hã. 
 qui NGR PE DEM maison PE DUB PR.INDF NGR PE 

 A qui est cette maison ? Sûrement à quelqu’un. 

 

Bien que les autres pronoms indéfinis soient prédisposés par leur sémantisme à 

fonctionner comme compléments circonstanciels, ils ne jouent pas exclusivement ce rôle (et 

                                                 
33

 On retrouve ici la possibilité, courante dans les langues, d’analyser les pronoms indéfinis comme étant 

constitués de ce que Haspelmath (1997 : 22) nomme un radical indiquant une « catégorie ontologique » et un 

« indicateur d’indétermination ». 
34

 Nous n’avons pas rencontré le pronom niwa en fonction de prédicat ; c’est un test qui reste à faire. 
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c’est pourquoi nous ne les considérons pas comme des adverbes). En effet, si les trois 

premiers exemples ci-dessous illustrent l’utilisation des pronoms indéfinis niwa « quelque 

fois », nimosi « à l’instant » et nimomo « quelque part » en fonction de compléments 

circonstanciels des prédicats verbaux siwapé « jouer », mo « aller » et sõré « mettre » en 

(66), (67) et (68) respectivement, le pronom indéfini nima « quelque part » en (69) est, quant 

à lui, le complément de la postposition ablative hawi. 

  
(66)  Niwam  hã Meruri ãma hã we  ãwa taré              za         siwapé  zara taré. 
  PR.INDF  PE NP          LOC  PE VTF là.bas gratuitement  PROSP  jouer         PL.D gratuitement 

  Parfois (les gens) à Meruri venaient (de) là-bas jouer (ici) pour rien. 
 
(67) Nimosi te mo. 
 PR.INDF HTO [3

e
ABS]aller 

 Il est parti à l’instant. 

 

(68) Nimomo dawedezé iwẽ hã ti-ñorõwa        u te-te                 sõré               zara. 
 PR.INDF médicament bon  PE 3

e
CORF-maison  LOC.D 3

e
PL.ERG-AUX [3

e
ABS]mettre PL.D 

 Ils mettent quelque part chez eux les bons médicaments. 

 

(69) Õhõta nima hawi re ĩ-da-höjmana zara mono zé. 
 DEM PR.INDF ABL PVB N-3

e
GNQ-se.trouver PL.D ITR NL 

 Celui-là (est) le lieu d’atterrissage de ceux (venant) de quelque part. 
 

 On remarquera qu’il n’existe pas une série de pronoms indéfinis particulière à 

employer lorsque le verbe est nié ; en effet, l’exemple (70.a) montre que les pronoms indéfinis 

ne sont pas incompatibles avec la négation. C’est ce qui rend surprenant le fait qu’ils puissent 

remplacer la négation sur le verbe : ainsi, pour nier l’occurrence de l’événement désigné par 

le prédicat ĩĩzahiwasédé « je me suis fâchée » en (70.b), le pronom indéfini nimame « un 

certain moment » est à comprendre comme « aucun moment ».  

  
(70.a) Nimame dawedezé hã i-wẽ uptabi hã we 
 PR.INDF médicament PE N[3

e
ABS]être.bon être.vrai PE VTF 

 

te sãmra õ di. 
[3

e
ERG]AUX [3

e
ABS]envoyer NEG EXPL 

  Ils n’ont jamais envoyé de bons médicaments ici.  

 

(70.b) Duré nimamem hã ĩĩ-zahi-wasédé ĩĩ-siré                piõ da. 
 aussi PR.INDF       PE 1

e
SG.ABS-être.en.colère-être.moche 1

e
SG-compagnon  femme VIS 

 Et je ne me suis jamais fâchée avec une femme de ma génération. 
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Dans une question, les pronoms indéfinis sont précédés de la particule interrogative e 

et forment avec elle un syntagme. C’est souvent le cas avec le pronom niha, que l’on glosera 

ici par « comment ». 

  

(71) Da-simasisi aba wamhã, e niha te ta-höjmana aba ni. 
 3

e
GNQ-arriver COLL SUB PI PR.INDF HTO 3

e
H.ABS-vivre COLL INDF 

 Quand ils sont arrivés, comment ont-ils vécu ? 

 

Enfin, malgré la sémantique qui caractérise les pronoms indéfinis, ceux-ci semblent 

avoir la possibilité de fonctionner comme pronoms anaphoriques, c’est-à-dire de renvoyer à 

un référent introduit plus tôt dans le discours par un autre nom. En (72), le pronom nima 

employé à la forme « allongée » nimahã renvoie ainsi au nom sibézé « couteau ». Précisons 

toutefois que les seuls exemples que nous avons de ce type d’emploi – y compris le suivant – 

ont été sollicités. 

  

(72) Te madöö õ di sibézé hã, 
 [1

e
SG.ERG]AUX [3

e
ABS]voir NEG EXPL couteau PE 

 Je n’ai pas vu le couteau 
 

õhã nimahã na romñi te ĩ-sihöri na hã. 
lui PR.INDF INSTR viande [3

e
ERG]AUX N[3

e
ABS]couper INSTR PE 

avec lequel il a coupé la viande. 

 

 

II.2.d. PRONOMS QUANTIFIEURS 
 

Nous proposons l’expression « pronoms quantifieurs » pour désigner les lexèmes 

nominaux uburé « tous, tout » et ajhini « tous », car le terme « quantifieur » à lui tout seul ne 

sert qu’à désigner l’opération sémantique de quantification, sans préciser la nature 

grammaticale de l’élément qui permet d’effectuer cette opération. Or les lexèmes en question 

sont bien des pronoms car ce sont des substituts nominaux : ils se comportent comme des 

syntagmes nominaux (ils ont accès aux mêmes fonctions syntaxiques) mais ils ne peuvent pas 

régir de dépendants au sein du syntagme qu’ils constituent. (En revanche, leur radical peut 
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faire partie d’un mot composé avec le radical verbal pese « être parfait », exactement comme 

d’autres radicaux nominaux.) 

Le pronom uburé « tous, tout » porte aussi bien sur un ensemble d’entités inanimées 

qu’animées, comme les exemples ci-dessous nous permettront de constater. Il nous fourniront 

également une illustration des fonctions syntaxiques auxquelles a accès le syntagme constitué 

par le pronom en question. En (73), le pronom uburé semble former avec le nom auwẽ un seul 

syntagme ou, autrement dit, fonctionner comme déterminant. En revanche, dans les deux 

exemples suivants, il est clair que le syntagme constitué par le pronom uburé fonctionne comme 

complément circonstanciel : en (74), la particule hã, qui clôt le syntagme nominal wede hã 

« (les) arbres », montre que le syntagme uburé est un constituant à part ; en (75), le complément 

circonstanciel uburépese « absolument tous » est séparé du complément oblique dama « pour 

les gens » par le clitique actanciel égophorique wa et la particule aspectuelle nasi. 

 

(73) Uburé auwẽ sima ropé tô. 
 tous personne 3

e
REFL.DAT éparpiller FCT 

 Tous les gens se sont éparpillés, en effet. 

 

(74) Wede hã uburé ma pusi. 
 arbre PE tous PFT [3

e
ABS]sortir 

 Les arbres sont tous apparus. 

 

(75) Uburé-pese wa nasi da-ma a-maña iwapu mono hã. 
 tous-être.parfait EGO DUR 3

e
GNQ-DAT [3

e
ABS]COLL-organiser ballon DISTR PE 

 J’organisais le football pour absolument tout le monde. 

 

Mais le lexème uburé n’est pas à considérer comme un adverbe pour autant, car il a 

accès aux autres fonctions nominales : ainsi, il fonctionne comme sujet en (76), comme objet 

en (77) et comme prédicat en (78). 

  

(76) Taha wa uburé wa-sisãnawã. 
 DEM ESS tous 1

e
PL-frère 

          (C’est) pour ça (que) nous sommes tous frères (litt. « tous sont nos frères »). 
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(77) Uburé da-te uiwẽ õ di, mare di. 
 tous 3

e
H.ERG-AUX [3

e
ABS]éclairer NEG EXPL néant EXPL 

 Il n’a pas tout éclairé, non. 

 

(78) Ĩmadöö zara hã ãhã rem hã uburé-pese. 
 responsable PL.D PE DEM INESS PE tous-être.parfait 

 Les responsables ici (c’est) absolument tout le monde. 

 

Quant au pronom ajhini « tous », il est réservé à exprimer une quantification sur des 

humains uniquement. On le voit en fonction de complément circonstanciel en (79) et en tant 

que sujet en (80).  

 

(79) Ĩprédu hã ajhini ritéjwa na te re si-höjbato. 
 adulte PE tous jeune.homme INSTR HTO PVB [3

e
ABS]REFL-rassembler 

 Tous les adultes se rassemblent avec les jeunes hommes. 

 

(80) Te oto ajhini re da-si-pibu zara, da-usuj mono bö. 
 HTO MIR tous PVB 3

e
GNQ.ABS-MOY-tester PL.D 3

e
GNQ-groupe DISTR LOC 

 Alors tous s’affrontent, dans chacun des groupes. 

 

 

II.2.e. PRO-FORMES ADVERBIALES 
 

Nous aimerions terminer la description des pronoms par la présentation de morphèmes 

– donnés dans le tableau ci-dessous – qui ne sont pas à proprement parler des pronoms mais 

qui partagent avec ceux-ci la propriété de ne pas avoir de référence propre. Il s’agit de 

marques qui servent de substitut à des syntagmes en fonction de complément circonstanciel 

exprimant un lieu dont le référent est à chercher dans le contexte ou dans le co-texte
35

. Le 

repère spatial indiqué par ces pro-formes peut avoir un sens locatif : on distinguera alors un 

repère proche – par la marque mahã(ta) « à tel endroit (proche) » – d’un repère éloigné – par 

le morphème momo « à tel endroit (lointain) ». Par ailleurs, le repère peut également signifier 

                                                 
35

 On ne peut traiter ces morphèmes comme des pronoms dans la mesure où ils ne peuvent être qu’adjoints au 

prédicat – propriété caractéristique des adverbes ; toutefois, les considérer comme des adverbes occulterait le fait 

qu’ils n’ont pas de référence propre. Voilà pourquoi ils sont considérés comme des pro-formes adverbiales. 
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une origine – avec la pro-forme mahawi « de tel endroit » – ou encore une surface – avec le 

substitut mame « sur tel endroit »
36

.  

 

Sens du repère spatial Pronom 

Locatif proximal 
mahã « y » 

mahãta « y »  
Locatif distal momo « y » 

Ablatif mahawi « en »  

Superessif mame « y » 

Tableau 7 : Pronoms locatifs 

 

La plupart du temps, les pro-formes adverbiales sont employées dans des questions, 

précédées de la particule interrogative e, comme l’illustrent les exemples ci-dessous ; dans ce 

cas, la référence du morphème n’étant pas connue, l’énonciateur cherche à identifier l’endroit 

désigné par la pro-forme adverbiale.  

 

(81) E mahã te asima ĩ-wẽ                         ? 
 PI PR.ADV HTO 2

e
REFL.DAT 2

e
ERG[3

e
ABS]vouloir 

 Tu veux lequel ? 

 

(82) E mahãta da-sa ĩ-wẽ i-sépuu norĩ hã 
 PI PR.ADV 3

e
GNQ-nourriture N[3

e
ABS]être.bon N[3

e
ABS]être.malade COLL PE 

 

i-siptete zara mono zéb da hã  ? 
N[3

e
ABS]fortifier PL.D ITR NINST VIS PE 

Où est la bonne nourriture pour le rétablissement des malades ? 

 

(83) E mahawi ma we ajhutu wa   ? 
 PI PR.ADV PFT VTF arriver COLL 

 D’où arrivez-vous ? 

 

(84) E momo a-sõrõwa zara wawa hã  ? 
 PI PR.ADV 2

e
-maison PL.D COLL PE 

 Où est votre maison ? 

 

                                                 
36

 On remarquera que ces pro-formes ont presque toutes en commun le segment ma, que l’on serait tentée de 

rapprocher des postpositions locative ãma et dative ma (pouvant marquer, entre autres, un bénéficiaire). Etant 

donné les affinités – discutées plus haut – entre postpositions et lexèmes nominaux, on ne serait pas étonnée que 

les pronoms locatifs aient eu pour origine un nom ayant la forme ma : on reconnaît en effet dans mahã(ta) le 

même procédé de réduplication de la voyelle finale après la consonne /h/ et d’agglutination du pronom ta que 

l’on a constatés dans la forme des pronoms démonstratifs ; on retrouve également dans la forme des pronoms 

locatifs mahawi et mame les segments hawi et me, dont la forme est identique à celle des postpositions ablative 

et comitative respectivement. En tout cas, quelle que soit leur origine, les formes présentées dans le tableau 3 

sont à analyser aujourd’hui comme des pro-formes. 
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(85) rame, e mamem hã aodo ? 
 maman PI PR.ADV PE noix.sp  

 Maman, où (se trouve) (cette) noix (sp) ? 

 

Mais il arrive aussi que la pro-forme adverbiale joue un rôle anaphorique : c’est le cas 

en (86), où le substitut momo, précédé du démonstratif ta, renvoie à un endroit introduit plus 

tôt dans le discours.  

  

(86) Ta momo hã te da-me ro-madöö mono õ      di. 
 PR.A PR.ADV PE [1

e
SG.ERG]AUX 3

e
GNQ-COMIT ANTP-regarder ITR NEG EXPL 

 A cet endroit-là je n’ai pas fait connaissance avec les gens. 

 

  

IIIIII..  LLEESS  VVEERRBBEESS  

 

Une présentation générale des propriétés morphologiques des verbes ainsi que des 

caractéristiques du syntagme verbal sera faite aux chapitres II et III respectivement ; ici, nous 

nous limiterons à citer et à illustrer les propriétés formelles qui permettent de distinguer 

différentes sous-classes de lexèmes verbaux. 

La présentation que l’on fera ici des lexèmes verbaux propose donc une première 

bipartition entre verbes « stricts » (§III.1) et auxiliaires (§III.2). Dans les deux cas, les lexèmes 

en question répondent à notre définition d’un lexème verbal
37

 : le mot-forme non marqué de 

leur paradigme ne peut que fonctionner comme la tête d’un syntagme verbal en fonction de 

prédicat ; pour être à la tête d’un syntagme ayant d’autres fonctions, c’est une forme marquée de 

leur paradigme qui sera employée. Les auxiliaires se distinguent des verbes stricts dans la 

mesure où ce sont des lexèmes verbaux qui peuvent non seulement fonctionner comme prédicat 

                                                 
37

 A une exception près : l’auxiliaire te. En §III.2.b, nous postulons une hypothèse diachronique pour expliquer 

pourquoi cet auxiliaire ne peut pas être la tête d’un syntagme verbal en fonction de prédicat. 
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à eux seuls mais aussi constituer un prédicat complexe avec une forme verbale non finie pour 

attribuer à celle-ci une détermination grammaticale (modale ou aspectuelle). 

 

IIIIII..11..  VVEERRBBEESS  ««  SSTTRRIICCTTSS  »»  
 

Parmi les verbes « stricts », on peut distinguer les verbes dynamiques (§III.1.a) et les 

verbes statiques (§III.1.b). Malgré l’étiquette évidemment sémantique que nous proposons 

pour nommer ces lexèmes verbaux, la distinction entre verbes dynamiques et statiques se fait 

selon des critères formels. Les verbes dynamiques s’emploient dans une tournure personnelle 

caractérisée par les proclitiques égophorique wa et hétérophorique te représentant le sujet ; les 

verbes statiques, eux, prédiquent dans une construction impersonnelle marquée par l’indice de 

sujet impersonnel di. Cela est illustré dans les exemples suivants : en (87) le verbe dynamique 

wara « courir » est précédé du proclitique hétérophorique te ; en (88) le verbe statique wasutu 

« être fatigué » est suivi de l’indice impersonnel di. 

  

(87) E iresito te za wara ? 
 PI bus HTO PROSP [3

e
ABS]courir 

 Est-ce que le bus va partir ? 

 

(88) E aj-wasutu di ? 
 PI 2

e
ABS-être.fatigué IMP  

 Est-ce que tu es fatigué ? 

 

 

III.1.a. VERBES DYNAMIQUES 
 

Parmi les lexèmes verbaux dynamiques, on distingue les monovalents, les divalents 

directs et les divalents indirects. Cette distinction est fonction, d’une part, de la flexion 

verbale et, d’autre part, du marquage des compléments
38

. 

 

                                                 
38

 Rappelons que nous utilisons le terme « complément » pour désigner tout constituant autre que le prédicat ; on 

verra au chapitre III comment sont définis les compléments sujet, objet, oblique et circonstant. 
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IIIIII..11..aa..ii..  VVEERRBBEESS  MMOONNOOVVAALLEENNTTSS  
 

Par définition, les verbes dynamiques monovalents n’ont qu’un actant, qui prend la 

fonction syntaxique de sujet. Celui-ci est caractérisé par l’utilisation (facultative) d’un clitique 

préposé au syntagme verbal ; en (89), il s’agit de la marque hétérophorique te. Il se peut que 

l’argument unique du verbe monovalent soit également représenté au niveau morphologique, 

sous forme d’un indice actanciel préfixé au verbe ; mais cela dépend dans la plupart des cas 

de la forme verbale utilisée, ainsi que de la classe morphologique du verbe (voir le chapitre 

III, §II.1. pour plus de détails). Le seul cas où le sujet est toujours co-indexé sur le verbe 

monovalent est lorsqu’il s’agit d’un sujet à la deuxième personne, comme dans l’exemple ci-

dessous : le radical verbal mo « aller » est préfixé de l’indice actanciel de deuxième personne 

aj- ; on remarquera que dans ce contexte l’indice actanciel de première personne est 

phonologiquement nul. 

  

(89) E momo te aj-mo ? Alexandre u wa mo. 
 PI PR.ADV HTO 2

e
ABS-aller NP LOC.D EGO [1

e
SG.ABS]aller 

 Où est-ce que tu vas ? Je vais chez Alexandre. 

 

 Lorsque le verbe monovalent est employé à l’aoriste, l’indice actanciel apparaît à 

toutes les personnes, notamment à la première du singulier, comme le montre (90). Les 

exemples ci-dessous illustrent également les différents contextes dans lesquels le verbe est 

obligatoirement employé à l’aoriste : il s’agit de la négation en (91), d’une proposition 

subordonnée en (92) et de l’impératif en (93). 

  

(90) Ãne wa ĩĩ-höjmana. 
 ainsi EGO 1

e
SG.ABS-vivre 

 Je vis ainsi. 

  

(91) Awẽmhã ĩĩ-wara õ di za. 
 demain 1

e
SG.ABS-courir NEG EXPL PROSP 

 Je ne partirai pas demain. 
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(92) Ĩĩ-waptãã wamhã, wa ĩĩ-si-ua. 
 1

e
SG.ABS-tomber SUB EGO 1

e
SG.ABS-MOY-faire.mal 

 Quand je suis tombé, je me suis fait mal. 

 

(93) Rowẽ na a-sõtõ ! 
 bien INSTR 2

e
ABS-dormir 

 Dors bien ! 

 

 

IIIIII..11..aa..iiii..  VVEERRBBEESS  DDIIVVAALLEENNTTSS  DDIIRREECCTTSS  
 

Les verbes dynamiques divalents directs ont deux actants non marqués (par une 

postposition ou un morphème casuel). Celui qui fonctionne comme complément sujet peut 

être représenté par un clitique antéposé au syntagme verbal, tout comme le sujet des verbes 

monovalents. En revanche, il n’est pas indexé sur le verbe par la même série de préfixes 

actanciels : le sujet des verbes monovalents est marqué par une série de préfixes absolutive, 

tandis que celui des verbes divalents est représenté morphologiquement par une série de 

préfixes ergative
39

. L’actant qui fonctionne comme complément objet, quant à lui, est marqué 

sur le verbe divalent par un indice actanciel de la série absolutive. Ainsi, dans l’exemple 

suivant, le verbe divalent pibu « s’occuper de » est employé avec un actant sujet de deuxième 

personne représenté par le clitique hétérophorique te antéposé au syntagme verbal ainsi que 

par l’indice de série ergative ĩ- préfixé à la base verbale ; son actant objet – le syntagme 

nominal ĩĩmama « mon père » – est indexé sur le verbe par le préfixe de troisième personne 

honorifique da- de la série absolutive. 

 

(94) E ĩĩ-mama te za ĩ-da-pibu ? 
 PI 1

e
SG-père HTO PROSP 2

e
ERG-3

e
H.ABS-s’occuper.de 

 Est-ce que tu vas t’occuper de mon père ? 

 

Par ailleurs, lorsque le verbe divalent est utilisé à l’aoriste, l’actant sujet est indexé sur 

l’auxiliaire te, comme on peut le constater en (95). Les exemples suivants reprennent les 

                                                 
39

 Ces séries seront détaillées au chapitre II, §II.2.a. Remarquons que ces alignements morphologiques 

permettent de caractériser le sujet mais n’en constituent pas des propriétés définitoires, le sujet étant défini 

comme l’actant du verbe toujours externe au syntagme verbal (voir chapitre III, §I.2.b.i.). 
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différents contextes où le verbe doit s’employer à l’aoriste : en (96), le verbe est suivi de la 

négation ; en (97), il est dans une proposition subordonnée ; en (98), le verbe est à l’impératif. 

  

(95) Aé te za piõ te-te sapuu. 
 graine.sp HTO PROSP femme 3

e
PL.ERG-AUX [3

e
ABS]trouer 

 Les femmes vont trouer les graines (sp). 

  

(96) Asaro te wamirĩ õ di. 
 riz [1

e
SG.ERG]AUX [3

e
ABS]tamiser NEG EXPL 

 Je n’ai pas tamisé le riz. 

 

(97) Wa ĩĩsima wẽ sibézé apsi te waõtõ da. 
 EGO 1

e
SG.REFL.DAT [3

e
ABS]vouloir couteau ananas [1

e
SG.ERG]AUX [3

e
ABS]couper SUB 

 Je veux un couteau pour couper l’ananas. 

  

(98) Ãhã romhuri hã awẽp si wa-te rãsutu ! 
 DEM travail PE demain RESTR [1

e
PL.ERG]AUX [3

e
ABS]terminer 

 Terminons ce travail demain ! 

 

 

IIIIII..11..aa..iiiiii..  VVEERRBBEESS  DDIIVVAALLEENNTTSS  IINNDDIIRREECCTTSS  
 

Les verbes divalents indirects partagent certaines propriétés avec les verbes divalents 

directs. Ils ont notamment deux actants ; mais, en ce qui concerne les fonctions syntaxiques 

que ceux-ci exercent, l’un joue le rôle de sujet, tandis que l’autre a la fonction de complément 

oblique : seul ce dernier est marqué par une postposition. Par ailleurs, l’argument exprimé 

sous la forme d’un syntagme nominal complément d’une postposition est représenté 

morphologiquement par un indice personnel préfixé à un préverbe, le plus souvent ãma. 

Quant au sujet, il est indexé sur le verbe (ou sur l’auxiliaire de l’aoriste) par un préfixe ergatif. 

Ainsi, l’un des arguments du verbe divalent indirect sõrẽme « refuser » employé en (99) joue 

le rôle de sujet et est marqué par la flexion de l’auxiliaire te, tandis que l’autre est exprimé à 

la fois par le syntagme postpositionnel warĩ na « par le tabac » et par la flexion du préverbe 

ãma à la troisième personne. 

 

(99) Warĩ na te ãma sõrẽme õ di. 
 tabac INSTR [1

e
SG.ERG]AUX [3

e
]PVB refuser NEG EXPL 

 Je n’ai pas refusé le tabac. 
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Autrement dit, tels les verbes divalents directs, les divalents indirects ont deux 

arguments ; néanmoins, l’un d’eux ne fonctionne pas comme complément objet : il est marqué 

comme un circonstant, bien qu’il s’agisse d’un actant. On se propose d’expliquer ce 

comportement par l’hypothèse selon laquelle ces verbes sont issus de la lexicalisation d’une 

forme verbale indiquant la destitution de l’argument qui devait s’exprimer sous la forme d’un 

actant objet : il s’agit aujourd’hui de la voix antipassive, mais il est possible que l’étape 

précédant cette lexicalisation ait été l’incorporation du nom roP « chose, monde, nature »
40

. 

En effet, on retrouve celui-ci « fossilisé » dans des radicaux verbaux tels que romhu(ri) 

« travailler » et robzaña(mri) « parler de », illustrés ci-dessous. 

  

(100) E te za ĩ-romhu ? Te romhuri õ di za. 
 PI HTO PROSP 2

e
ERG-travailler  [1

e
SG.ERG]AUX travailler NEG EXPL PROSP 

 Est-ce que tu vas travailler ? Je ne vais pas travailler. 

 

(101) Wahã wa za robzaña uiwede na. 
 PR.1

e
SG EGO PROSP parler course.avec.palmier.sp INSTR 

 Moi je vais parler de la course (sp). 

 

Cela dit, il existe aussi des verbes qui se comportent de la même manière mais où la 

morphologie n’est pas transparente, comme le verbe sõrẽme « refuser » en (99) ou aiuté 

« vaincre » en (53). 

  

 

IIIIII..11..aa..iivv..  LLEE  PPRROOBBLLEEMMEE  DDEESS  ««  VVEERRBBEESS  LLAABBIILLEESS  »»  
 

Certains verbes semblent pouvoir s’employer aussi bien dans une construction 

transitive qu’intransitive. Dans la tournure intransitive, leur actant sujet est l’expression de 

l’argument qui apparaît sous la forme de l’actant objet dans leur emploi transitif. Il s’agit donc 

de verbes « labiles » – ou « réversibles » selon la terminologie de Lazard (1994 : 154) – que 

Creissels (2006 : II-4) distingue parmi les différents types de verbes « ambitransitifs ». Ainsi, 

dans l’exemple suivant, le verbe waptãrã « tomber » est employé dans une construction 

                                                 
40

 Voir chapitre II §II.3.b.i. à ce sujet. 
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transitive en (a) et intransitive en (b) sans qu’il y ait de trace visible sur le verbe d’un 

processus de dérivation ou de flexion.  

  

(102.a) Ma ĩĩ-waptãrã. 
 PFT 1

e
SG.ABS-tomber 

 Il m’a fait tomber. 

 

(102.b) Auwẽ hã te              waré               parim hã, te   za   sô   waptãrã. 
 indien     PE [3

e
ERG]AUX [3

e
ABS]transpercer  après  PE HTO PROSP  [3

e
]FIN  [3

e
ABS]tomber 

 Une fois que l’indien transperce (le poisson), il tombe (dans l’eau) pour (le prendre). 

 

De même, on retrouve – sans changement visible – le radical poto « créer » dans les 

exemples suivants, figurant dans une construction transitive en (a) et intransitive en (b). 

Remarquons qu’il nous semble plus exact de parler de labilité du radical plutôt que du verbe, 

étant donné que la flexion verbale diffère selon que le lexème est divalent ou monovalent et 

permet ainsi de distinguer deux lexèmes différents – à moins de considérer qu’un même 

lexème puisse avoir deux structures argumentales et se fléchir différemment selon sa valence. 

En effet, bien qu’une série absolutive de préfixes personnels marque le sujet des verbes 

monovalents et l’objet des verbes divalents
41

, certains allomorphes permettent de distinguer le 

radical d’un verbe monovalent de celui d’un verbe divalent : c’est le cas notamment du 

préfixe de troisième personne honorifique, qui prend la forme da- avec un verbe divalent mais 

avec un verbe monovalent uniquement lorsque celui-ci est employé à l’aoriste ; il prend la 

forme ta- quand le verbe monovalent est à l’aspect non marqué, tel qu’en (b). 

  

(103.a) Tawamhã iséréa norĩ hã ma te wa-mreme hã 
 alors Allemand COLL PE PFT [3

e
ERG]AUX 1

e
PL-langue PE 

 

 i-sihötö na hã wa-ma poto zara. 
 N-écrire INSTR PE 1

e
PL-DAT [3

e
ABS]créér PL.D 

      Alors les Allemands nous ont créé une orthographe (lit. « notre langue par écrit »). 

 

(103.b) Ajbö ujmre ma ta-poto ni tô. 
 homme en.premier PFT 3

e
H.ABS-être.créé INDF FCT 

 L’homme a été créé en premier. 

 

                                                 
41

 Voir chapitre II, §II.1.a.i. 
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Par ailleurs, on peut constater que le même radical pourra servir de base à un 

processus qui distingue deux classes flexionnelles différentes : ainsi, le radical wasutu, illustré 

ci-dessous, sert de base à l’opération qui fléchit un verbe selon la troisième personne 

absolutive sans changement phonologique en (a) et par préfixation de l’indice ti- en (b). 

  

(104.a) Ĩwapu na da-to ma wasutu. 
 ballon INSTR 3

e
GNQ-jeu PFT [3

e
ABS]fatiguer 

 Le match de foot l’a fatigué. 

 

(104.b) Õhã ma ti-wasutu. 
 PR.3

e
SG PFT [3

e
ABS]fatiguer 

 Il (s’)est fatigué. 

  

Autrement dit, bien que les allomorphes ø- ~ ti- ne distinguent pas en eux-mêmes verbes 

monovalents et divalents, on peut distinguer ici deux lexèmes, puisqu’ils appartiennent à deux 

classes flexionnelles différentes. On dira donc que deux lexèmes – l’un étant monovalent et 

signifiant « se fatiguer » –, l’autre étant divalent et signifiant « fatiguer » – partagent le même 

radical (labile) wasutu. 

Néanmoins, on peut mettre en question la labilité des radicaux verbaux concernés dans 

la mesure où d’autres paires de lexèmes verbaux monovalent / divalent possèdent deux 

radicaux qui ne se distinguent que par un phonème, visiblement figés au cours d’un 

changement dans le système phonologique de la langue. Ainsi, les phonèmes aujourd’hui 

distincts /s/ et /z/ d’une part, /t/ et /d/ d’autre part, permettent de distinguer le verbe divalent 

sebre « faire cuire » du verbe monovalent zebre « cuire », ainsi que le verbe divalent wahutu 

« lever (quelque chose) » du verbe monovalent wahudu « (se) lever ». Ces deux paires de 

verbes sont illustrées en (105) et (106) respectivement. 

  

(105.a) Bö wa-te sebre zara. 
 roucou 1

e
PL.ERG-AUX [3

e
ABS]cuire PL.D 

 Nous faisons cuire le roucou. 
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(105.b) Ãté ĩĩ-wisi wamhã bö te za zebre. 
 DUB 1

e
SG.ABS-arriver SUB roucou HTO PROSP [3

e
ABS]cuire 

 Peut-être qu’à mon arrivée le roucou aura cuit ? 

 

(106.a) Wa za wahutu. 
  EGO PROSP [3

e
ABS]soulever 

 Je vais le soulever. 

 

(106.b) Wa za wahudu. 
 EGO PROSP [1

e
SG.ABS]lever 

 Je vais me lever. 

 

 

III.1.b. VERBES STATIQUES 
 

Les verbes statiques sont caractérisés formellement par la possibilité de prédiquer dans 

une tournure impersonnelle. Celle-ci se construit avec l’indice impersonnel di postposé au 

syntagme verbal. L’exemple suivant illustre ainsi le verbe statique divalent wẽ « embellir » 

employé dans une construction où le sujet impersonnel est représenté par cet indice tandis que 

la fonction objet est exercée par le syntagme nominal rowasuu hã « histoire ». Autrement dit, 

« L’histoire est belle » se dit littéralement « Il embellit l’histoire » (où Il est impersonnel) : le 

sens statique est obtenu par une construction transitive. Etant donné l’ambiguïté d’une telle 

tournure en français, la glose des verbes statiques sera dorénavant plus conforme à leur sens 

qu’à leur valence : wẽ sera donc traduit « être beau » plutôt que « embellir » partout ailleurs. 

 

(107) Rowasuu hã wẽ di. 
 histoire PE [3

e
ABS]être.beau IMP 

 L’histoire est belle. 

 

Par ailleurs, cette sous-classe de verbes peut également prédiquer – de la même façon 

que les verbes dynamiques – sous leur forme nominale
42

 : ainsi, le même verbe est employé 

dans l’exemple (108) en fonction de prédicat sous sa forme nominale fléchie à la deuxième 

personne du singulier. 

 

                                                 
42

 Voir chapitre II, §II.2.f.ii. 
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(108) Ahã ĩ-aj-wẽ. 
 PR.2

e
SG N-2

e
ABS-être.beau 

 Tu es beau. 

 

Une proposition dont la tête est un verbe fléchi à la forme nominale a accès aux 

fonctions nominales. Ce type de constituant sera décrit plus loin
43

 ; l’exemple suivant 

illustrera uniquement l’emploi d’une proposition ainsi nominalisée comme complément de la 

postposition na. (On pourra y observer également le maintien de la flexion personnelle du 

verbe à la forme nominale.) 

 

(109) Õhã te sãmri õ di ĩ-aj-wẽ na hã. 
 PR.3

e
SG [3

e
ERG]AUX [3

e
ABS]remarquer NEG EXPL N-2

e
ABS-être.beau INSTR PE 

 Il n’a pas remarqué que tu es beau. 

  

Ajoutons à cela que les verbes statiques peuvent faire partie d’un nom composé ou d’une 

construction sérielle, pour qualifier respectivement le nom à la tête du composé et la prédication. 

Ainsi, dans les exemples suivants, la propriété exprimée par le verbe statique préduB « être mûr » 

est attribuée au nom ajbö « homme » et à la prédication mise en place par le verbe zadaöbö 

« répondre » en (a) et (b) respectivement. (Ce type de composition nominale sera examiné au 

chapitre II, §I.3.c.i. ; les constructions sérielles sont abordées en §II.5.) 

 

(110.a) Ajbö-prédu wa sõpẽtẽ. 
 homme-être.mûr EGO [3

e
ABS]rencontrer 

 J’ai rencontré un homme mûr. 

 

(110.b) Ãne za wa-rada wa-te re  da-zadaöbö-prédub zara. 
 ainsi PROSP 1

e
PL-grand.mère 1

e
PL.ERG-AUX PVB  3

e
H.ABS-répondre-être.mûr PL.D 

 C’est ainsi que nous allons répondre mûrement à notre grand-mère. 

 

On remarquera que dans un certain nombre de travaux sur des langues macro-jê (ainsi 

que tupi-guarani) se pose le problème de la catégorisation d’une classe de lexèmes souvent 

appelés « descriptifs » : ils ont la particularité de partager certaines propriétés à la fois avec 

les noms et les verbes, sans pour autant qu’on puisse les considérer comme des adjectifs. Chez 

                                                 
43

 Voir chapitre III, §II.2.b.i. 
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certains auteurs, le problème semble finir par trouver une solution du côté des verbes : en 

effet, Cunha de Oliveira (2003) considère que les « descriptifs » en apinajé sont un type 

particulier de lexèmes verbaux ; Seki (2001) aboutit à la même conclusion pour les 

« descriptifs » en kamaiurá. On pourrait, d’une certaine manière, rapprocher ces 

« descriptifs » de nos « verbes statiques » en xavante. Mais nous éviterons d’employer ce 

terme dans la mesure où il pourrait rendre floue la catégorie des lexèmes en question en 

xavante alors que – à nos yeux – le problème de leur catégorisation ne se pose pas : étant 

donné qu’ils ont accès de façon non marquée uniquement à la fonction de prédicat et aux 

fonctions nominales de façon marquée, il s’agit d’une sous-classe de lexèmes verbaux. 

Cela dit, il n’est pas exclu que cette sous-classe de verbes du xavante soit issue 

diachroniquement de lexèmes nominaux
44

, ce qui expliquerait certaines de leurs propriétés. 

En effet, c’est l’hypothèse que nous posons, car, d’après McLeod & Mitchell (1977 : 74), qui 

ont travaillé sur le dialecte xavante de la région de Culuene, le marqueur di peut être postposé 

à n’importe quel nom pour exprimer une prédication existencielle ; autrement dit, on peut 

supposer que dans un état antérieur de la langue (et peut-être encore dans certains dialectes ?) 

le morphème di était une copule existencielle. Or, aujourd’hui ce type de construction n’est 

plus possible et la prédication existencielle se fait par d’autres moyens (voir le chapitre III, 

§I.2.c.ii.). On peut donc supposer que certains noms, employés avec di dans une prédication 

existencielle, aient été recatégorisés comme verbes une fois que la copule aurait perdu sa 

fonction. Cela expliquerait notamment pourquoi un certain nombre de verbes statiques et de 

noms, d’une part, ainsi que de nombreux verbes statiques et de verbes dynamiques, d’autre 

part, partagent le même radical : une fois les radicaux nominaux réanalysés en radicaux 

verbaux, ceux-ci pourront servir uniquement à des lexèmes verbaux statiques, d’autres 

                                                 
44

 Nous insistons ici – comme le fait Queixalós (2001 : 6-7) – sur le fait que les lexèmes en question sont bien 

des lexèmes verbaux dans l’état actuel de la langue et que leur hypothétique origine nominale ne justifie 

nullement de les traiter aujourd’hui comme des lexèmes nominaux : elle ne fait qu’expliquer certaines de leurs 

propriétés, qui sont à présent des résidus provenant de la réanalyse de ces noms en verbes. 
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fourniront des lexèmes verbaux statiques, d’une part, et des lexèmes verbaux dynamiques, 

d’autre part
45

. 

La présentation qui suit regroupe donc les verbes statiques en fonction de 

l’homonymie que leur radical présente avec des noms et/ou avec des verbes dynamiques. Un 

premier groupe de verbes statiques, donnés ci-dessous, se caractérise par un radical 

homonyme avec un radical nominal uniquement. Le cas du radical mraP est illustré en (111) : 

il est verbal en (a) et nominal en (b). 

aptöö avoir sommeil 

hö avoir froid 

mram avoir faim 

pipa avoir peur de 

sarese être connu 

sé être douloureux 

waa être paresseux 

rubu avoir soif 

 

(111.a) Ĩĩ-ma mram di oto. 
 1

e
SG-DAT avoir.faim IMP MIR 

 Maintenant j’ai faim. 

 

(111.b) Mra hã sépata wajhuu ãna hã te re da-höjmana zara. 
 faim PE [3

e
ABS]endurer savoir PRIV PE HTO PVB 3

e
GNQ-vivre PL.D 

 On vivait sans avoir à endurer la faim. 

 

Dans le cas des verbes statiques suivants, nous n’avons pas rencontré de noms ni de 

verbes dynamiques qui leur soient homonymes dans notre corpus et nous n’avons pas pu 

vérifier s’ils existent ; il nous semble probable que les verbes dynamiques correspondants 

soient acceptés par les locuteurs, mais ce test reste à faire. L’exemple (112) est un emploi du 

verbe statique wari « être élastique ». 

baba être vide 

pẽẽzé être en manque de 

reptõ être peu profond 

romhö être lointain 

sadaze embaumer 

                                                 
45

 On remarquera qu’une autre analyse possible des verbes suivis du morphème di serait de considérer qu’il 

s’agit de formes périphrastiques du paradigme de certains verbes dynamiques ; mais nous rejetons cette analyse 

car tous les verbes statiques n’ont pas d’équivalents dynamiques. 
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se  être savoureux / sucré 

suru  être petit 

wahö  être tiède 

wajhi être humide 

wari  être élastique 

wãtö être courbe, tordu 

ra être fin 

rehö être profond 

resuu être étroit 

ro puer 

 

(112) Ĩĩ-amo, oro ãhã norõ-zö hã wari di ! 
 1

e
SG-compagnon ADM DEM noix.de.coco.sp-amande PE [3

e
ABS]être.élastique IMP  

 Compagnon, cette amande de babassou est étonnament élastique ! 

 

Les verbes statiques ci-dessous partagent leur radical avec des verbes dynamiques 

monovalents. L’exemple (113) illustre le cas du radical ahö « nombreux » : il s’agit du radical 

du verbe statique signifiant « être nombreux » en (a) et celui du verbe dynamique « devenir 

nombreux » en (b). 

ahö être nombreux, beaucoup 

hötöö  être inquiet 

pa être long / large 

pire  être lourd / compliqué 

robra être sombre 

robze être joyeux 

rowaa être clair, lumineux 

rowaré être gêné 

rowazéb être honteux 

rowẽ  être heureux 

sapo être bas 

sépuu être malade 

tete  être dur 

to être collant 

umro être peu 

uwa être mou / doux 

waro  être chaud 

wapu être léger / facile 

rãihö être haut 

ré être sec 

rutu  être court 

 

(113.a) E da-ahö di ? 
 PI 3

e
GNQ.ABS-être.nombreux IMP  

 Est-ce qu’il y a du monde ? 
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(113.b) Auwẽ hã ti-ahö-uptabi. 
 Xavante PE 3

e
ABS-devenir.nombreux-être.vrai 

 Les Xavantes ont vraiment proliféré. 

 

Enfin, les verbes statiques suivants partagent leur radical avec des verbes dynamiques 

monovalents ainsi qu’avec des verbes dynamiques divalents. Le cas du radical sitob « fermé » 

est donné en (114) : le verbe statique signifiant « être fermé » est employé en (a), le verbe 

dynamique monovalent « se fermer » en (b) et le verbe dynamique divalent « fermer » en (c). 

pré  être rouge 

prédub être adulte 

sawi aimer 

saẽtẽ être grand 

sitob être fermé 

uptob être sale 

wajhuu  être connu  

wapré être frit 

wasété être mauvais 

wasutu  être fatigué 

wẽ  être beau / bon 

 

(114.a) ri-dawa sitob di. 
 maison-entrée [3

e
ABS]être.fermé IMP 

 La porte est fermée. 

 

(114.b) ri-dawa ma tô sito. 
 maison-entrée PFT FCT [3

e
ABS]fermer 

 La porte (s’)est fermée en effet. 

 

(114.c) E ri-dawa ĩ-sitob aba ? 
 PI maison-entrée 2

e
ERG[3

e
ABS]fermer COLL  

 Est-ce que vous avez fermé la porte ? 

 

On remarquera que la possibilité de choisir entre un verbe statique et un verbe 

dynamique monovalent de même forme – ou, autrement dit, entre les deux structures 

représentées en (a) et (b) – permet d’exprimer le même état selon deux points de vue 

différents. Ainsi, le verbe monovalent avec l’accompli ma a la valeur aspectuelle du parfait : il 

exprime un état résultant d’un procès antérieur ; on pourrait même dire qu’il inclut dans son 

sémantisme une certaine agentivité. Quant au verbe statique employé dans une construction 

impersonnelle, il exprime un état sans faire référence à un procès antérieur ou à un agent.  
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IIIIII..22..  AAUUXXIILLIIAAIIRREESS  
 

Les auxiliaires sont des lexèmes verbaux qui peuvent gouverner un verbe non fini pour 

lui apporter une détermination grammaticale. Celle-ci peut être modale, comme nous le 

verrons avec le lexème wajhuu en §III.2.a., ou aspectuelle, tel le cas du lexème te, que nous 

aborderons en §III.2.b. 

 

III.2.a. DETERMINATION MODALE : L’AUXILIAIRE WAJHUU 
 

Le verbe statique wajhuu « être su, connu » peut se comporter aussi bien comme un 

verbe strict que comme un auxiliaire. Dans le premier cas, il régit – en plus de son actant sujet 

impersonnel et de son actant oblique – un syntagme nominal objet, tel que ĩsõrõrã hã 

« cordelette blanche » en (115). 

  

(115) Ajbö ajhini wa-ma wajhuu-pese di, isõrõ-rã hã. 
 homme tous 1

e
PL-DAT [3

e
ABS]être.connu-être.parfait IMP cordelette-blanc PE 

 Nous les hommes la connaissons tous, la cordelette blanche. 

 

Dans le second cas, il régit un verbe non fini. Selon la terminologie de Pottier (1992 : 

205), l’auxiliaire wajhuu peut alors exprimer une modalité aussi bien épistémique (orientée 

vers le savoir) que factuelle (orientée vers l’agir). Le premier des exemples suivants illustre la 

modalité épistémique : l’auxiliaire prend ici le sens de « savoir ». En (117) – énoncé tiré d’un 

récit où le Créateur s’adresse aux premiers hommes, à qui il vient d’attribuer la capacité de 

voir – on peut observer l’expression d’une modalité factuelle. Enfin, l’exemple (118) montre 

une utilisation de l’auxiliaire pour exprimer le déontique.  

 

(116) Duréjhã wa-mreme hã sihötö wajhuu õ di. 
 autrefois 1

e
PL-langue PE [3

e
ABS]écrire savoir NEG EXPL 

 Autrefois on ne savait pas écrire notre langue. 

 

(117) E ro-madöö wajhuu-pese di ? 
 PI ANTP-voir pouvoir-être.parfait IMP  

 Est-ce que vous pouvez bien voir ? 
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(118) Da-sa hã te waptẽrẽ wajhuu õ di. 
 GNQ-nourriture PE [1

e
SG.ERG]AUX [3

e
ABS]demander pouvoir NEG EXPL 

 Je ne peux pas demander de la nourriture. 

 

 

III.2.b. DETERMINATION ASPECTUELLE : L’AUXILIAIRE TE 
 

IIIIII..22..bb..ii..  AAVVEECC  LLEESS  VVEERRBBEESS  DDYYNNAAMMIIQQUUEESS  
 

L’auxiliaire te s’emploie uniquement avec des verbes divalents et se fléchit selon leur 

actant sujet. Afin de rassembler les différentes valeurs sémantiques qu’il peut servir à 

exprimer, on dira qu’il fait partie d’une construction aoristique, que l’on définira à la suite de 

Culioli (1980) comme une « rupture » dans le repérage entre deux situations, notamment entre 

un événement et la situation d’énonciation. Cette définition générale peut prendre plusieurs 

valeurs particulières, que les exemples ci-dessous serviront à illustrer. En (119), l’auxiliaire te 

permet de décrire un événement qui se répète : il s’agit de rendre itératif le procès exprimé par 

le lexème verbal préé « frapper ». 

 

(119) Wa za te re aj-préé ! 
 EGO PROSP [1

e
SG.ERG]AUX PVB 2

e
ABS-frapper  

 Je vais te rouer de coups ! 

 

On remarquera qu’un acte répété peut également s’interpréter comme un événement 

habituel, tel que les campagnes de vaccination auxquelles fait allusion l’exemple suivant. 

 

(120) Bödö te sare ñerẽ te-te re wa-hözu. 
 date [3

e
ERG]AUX [3

e
ABS]dépasser SUB 3

e
PL.ERG-AUX PVB 1

e
PL.ABS-vacciner 

 Bien qu’ils dépassent la date, ils nous vaccinent. 

 

Il se peut que la description d’un habitude serve plus particulièrement à caractériser le 

sujet de la phrase ou bien à citer une étape dans la description d’un processus. Dans l’exemple 

(121), le lexème verbal wajbu « attraper » est ainsi employé avec l’auxiliaire te pour décrire 

une activité caractéristique des non Indiens, tandis que l’énoncé en (122) est extrait d’un texte 

procédural qui explique la fabrication des paniers par les femmes. 
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(121) Siroma hã azo na te-te re wajbu, 
 homme.blanc PE hameçon INSTR 3

e
PL.ERG-AUX PVB [3

e
ABS]attraper 

 Les hommes blancs attrapent (le poisson) avec un hameçon, 
 

auwẽ hã ariwede na. 
Xavante PE flèche.sp INSTR 

les Xavantes, avec une flèche (sp). 

 

(122) Wa-te              uprosi wamhã, wa oto wa-te              sadarĩ zara. 
 1

e
PL.ERG-AUX  [3

e
ABS]finir SUB EGO MIR 1

e
PL.ERG-AUX [3

e
ABS]tresser PL.D 

 Quand on a fini, on se met à tresser (la paille). 

 

On remarquera avec ces deux derniers exemples que l’itérativité / l’habituel servent 

notamment à la formation d’un énoncé gnomique : un tel énoncé est donc obtenu par la 

construction aoristique avec l’auxiliaire te. Ainsi, le fait que l’événement dénoté par la série 

verbale masisi-pese « remplissent parfaitement » en (123) ne soit pas rattaché à la situation 

d’énonciation, à cause de son emploi avec l’auxiliaire te, produit un énoncé gnomique. 

  

(123) Abaze si te ti-di te-te masisi-pese                zara, 
 bête RESTR HTO 3

e
CORF-ventre 3

e
PL.ERG-AUX [3

e
ABS]remplir-être.parfait  PL.D 

 Seules les bêtes remplissent complètement leur ventre, 
 

saj-uösi wa. 
[3

e
ABS]manger-être.constant SUB 

parce qu’elles mangent constamment. 

 

Enfin, observons que l’auxiliaire te peut s’employer pour signifier un gnomique du 

passé, tel qu’en (124). 

  

(124) Duréjhã ĩhöa hã aiuté te-te madöö zara. 
 autrefois prêtre PE enfant 3

e
PL.ERG-AUX [3

e
ABS]regarder PL.D 

 Autrefois les prêtres s’occupaient des enfants.  

 

On remarquera que le sens de l’auxiliaire te n’a été observé ici que dans des 

propositions indépendantes ; il faut préciser que, par ailleurs, son emploi est obligatoire avec 

les verbes divalents lorsque ceux-ci sont dans une proposition niée, nominalisée, 

« adverbialisée » ou exprimant un ordre, c’est-à-dire dans des propositions dépendantes (ou 

qui en partagent les propriétés). Ce lien entre sens aoristique et structures verbales 
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dépendantes a été observé dans plusieurs langues, notamment en wolof ; Robert (1995 : 376) 

explique ce phénomène par « une valeur fondamentale de décrochage par rapport à la 

situation d’énonciation et de dépendance par rapport à un repère situationnel extérieur ». 

Autrement dit, le lien entre la construction aoristique avec l’auxiliaire te et les propositions 

dépendantes s’explique aussi bien syntaxiquement que sémantiquement : le verbe dépend 

formellement d’un autre élément de la phrase (tel un subordonnant) et sémantiquement d’un 

repère extérieur à la situation d’énonciation. 

Or on retrouve dans d’autres langues macro-jê des formes verbales non finies qui 

expriment cette dépendance ; mais au lieu d’être accompagnées d’un auxiliaire, elles 

déclenchent souvent un alignement ergatif dans le marquage des actants (ce qui est courant 

dans le traitement des actants d’une forme nominale). La possibilité de trouver ces formes 

verbales non finies (combinées à de l’ergativité) dans une proposition indépendante varie 

selon les langues. En apinajé, la forme non finie du verbe (Cunha 2005 : 190) est utilisée 

uniquement dans des contextes de subordination, accompagnée des « clitiques ergatifs » t et 

kt (Cunha 2005 : 178). En revanche, en apãniekrá (Alves 2004 : 108), la forme non finie du 

verbe est utilisée avec la « postposition ergative » t non seulement dans les propositions 

subordonnées, mais également pour référer à un événement au passé (formellement non 

marqué) dans une proposition indépendante. En mẽbengokre, la situation est presque 

identique, à ceci près que Salanova (2007) ne parle pas de « postposition ergative » mais de 

pronoms au cas ergatif (dont la forme est t ou kut à la troisième personne) et de la forme 

nominale (au lieu de non finie) du verbe : en effet, celle-ci peut également s’utiliser dans des 

propositions indépendantes ; dans ce cas, elle est à interpréter selon Salanova (2007) comme 

une forme dépendante d’une copule existencielle phonologiquement nulle. Le sens de ces 

propositions correspond alors à celui que nous observons dans les contructions composées de 

l’auxiliaire te et d’un verbe divalent non fini en xavante : elles sont « statives » ou « orientées 
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vers le sujet » ; elles expriment un « parfait d’expérience » lorsque le verbe est au singulier et 

un événement « habituel » ou « générique » lorsqu’il est au pluriel (Salanova 2007 : 90). 

On ne manquera pas de remarquer, d’une part, que les marqueurs ergatifs dans 

différentes langues macro-jê ont souvent une forme proche de te et, d’autre part, qu’ils sont 

parfois homonymes d’un cas génitif (c’est le cas notamment en apãniekrá (Alves 2004 : 86)), 

comme cela est souvent attesté dans les langues ergatives dont le prédicat a des affinités avec 

des formes déverbales. En xavante, malgré l’absence d’un cas ergatif, l’auxiliaire te est 

homonyme du nom générique relationnel, qui – comme nous l’avons vu en §II.1.a – peut 

fonctionner comme une postposition marquant le génitif ; ce qui ne semble pas fortuit. En 

effet, les données nous suggèrent l’hypothèse diachronique selon laquelle un syntagme verbal 

contenant aujourd’hui l’auxiliaire te était à l’origine identique à un syntagme nominal où le 

nom était déterminé par un complément externe introduit par le nom générique relationnel te. 

En d’autres termes, l’auxiliaire te et le nom générique relationnel te ont probablement la 

même origine
46

 ; dans l’état actuel de la langue, la morphologie flexionnelle de l’auxiliaire et 

celle du nom générique relationnel nous permet de dire qu’il s’agit de deux lexèmes distincts. 

Autrement dit, on peut imaginer aisément un scénario diachronique dans lequel une 

même structure a été réanalysée et a abouti à différents résultats selon les langues. Le point de 

départ de cette structure est la forme non finie du verbe qui, de par ses propriétés nominales, 

implique que l’expression de son argument « externe » se fasse de façon semblable au génitif 

des noms ; cette forme non finie peut marquer la dépendance du verbe par rapport à une 

copule dans une proposition indépendante exprimant une prédication existencielle
47

. Or, dans 

ce contexte, à partir du moment où la copule existencielle perd son sens ou son signifiant, la 

                                                 
46

 Peut-être peut-on même supposer que l’auxiliaire provient du nom générique relationnel (dont la morphologie 

flexionnelle se serait fortement érodée), ce qui expliquerait que son statut verbal n’est pas tout à fait clair ; en 

effet, il n’est pas attesté comme tête d’un syntagme verbal minimal dans notre corpus. 
47

 Cela expliquerait notamment pourquoi la négation du prédicat en xavante est obligatoirement suivie du 

morphème di : il s’agirait là d’une trace de la construction existencielle où l’ancienne copule *di était niée. 
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forme nominale du verbe (dépendant de la copule) peut être réanalysée comme une forme 

finie et son complément génitif comme un complément ergatif (comme cela est suggéré 

théoriquement par Dik (1997 : 288-9)). Mais, si dans une langue comme le panará la 

réanalyse de la structure a été « totale » et a abouti à une ergativité non scindée (tout du moins 

en ce qui concerne le marquage des syntagmes nominaux) – à tel point que Dourado (2001 : 

30) ne parle pas de finitude mais d’aspect pour expliquer la différence de forme entre les 

allomorphes d’un même radical verbal –, cela n’a pas été le cas dans toutes les langues macro-

jê. En effet, la forme nominale du verbe en mẽbengokre peut toujours être interprétée comme 

dépendante et les pronoms ergatifs comme des compléments externes. En xavante, il nous 

semble qu’une troisième évolution s’est produite pour aboutir à l’utilisation de la forme non 

finie du verbe avec le marqueur te dans des propositions indépendantes : au lieu que la forme 

non finie du verbe soit réanalysée en forme finie (comme en panará) après disparition de notre 

hypothétique copule, ou qu’elle dépende d’une copule zéro dans une construction 

existencielle (comme en mẽbengokre), la finitude s’est reportée sur l’ancien nom générique 

relationnel te fléchi à la personne de l’argument « externe » et il est devenu, par conséquent, 

un auxiliaire, plutôt qu’un pronom ergatif
48

. (Cela se serait accompagné de l’utilisation, qui 

nous semble de plus en plus importante aujourd’hui, du clitique actanciel antéposé au 

syntagme verbal.) 

 

IIIIII..22..bb..iiii..  AAVVEECC  LLEESS  VVEERRBBEESS  SSTTAATTIIQQUUEESS  
 

L’auxiliaire te s’emploie aussi avec les verbes statiques ; il a également pour effet dans 

ce cas de marquer une rupture avec la situation d’énonciation et d’indiquer une relation avec 

un repère extérieur à celle-ci. On observe ainsi dans l’exemple suivant qu’il existe un lien 

entre l’état décrit par le verbe statique sawi « aimer » et la situation d’énonciation en (a) mais 

                                                 
48

 On remarquera, d’ailleurs, que le morphème te du canela-krahô, utilisé avec la forme longue du verbe, n’est 

pas interprété par Popjes & Popjes (1986 : 129) comme un cas ergatif mais comme une marque de passé. 
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pas en (b) : la question réthorique en (b) est tirée d’un récit où l’énonciateur raconte qu’il a 

sauvé la vie de son petit-fils ; l’utilisation de l’auxiliaire indique que l’énoncé ne décrit pas 

l’état du petit-fils par rapport à la situation d’énonciation (qui constitue les coordonnées par 

défaut pour situer un événement), mais par rapport au récit en général, et plus précisément 

comme conséquence du fait que l’énonciateur l’ait sauvé. 

  

(125.a) E aj-ma ĩĩ-zawi di ? 
 PI 2

e
-DAT 1

e
SG.ABS-aimer IMP  

 Est-ce que tu m’aimes ? 

  

(125.b) Awaawi hã e ĩĩ-ñihudu hã te ĩĩ-zawi-pese              di  ? 
 maintenant PE PI 1

e
SG-petit.fils PE [3

e
ERG]AUX 1

e
SG.ABS-aimer-être.parfait IMP  

 Est-ce que mon petit-fils m’aime beaucoup maintenant ? 

 

Par ailleurs, l’auxiliaire te peut se combiner avec la forme nominale des verbes 

statiques pour faire référence à un état qui caractérise un individu ou, autrement dit, pour 

exprimer une propriété qui lui est intrinsèque. En effet, en (126.a) l’état dénoté par le verbe 

statique mram « avoir faim, avoir envie de manger » sans l’auxiliaire te est quantifiable et 

passager ; la forme nominale ĩmram du même verbe renvoie, elle, à un état stable et constant. 

Celui-ci peut être exprimé sous forme verbale dans la construction qui met en jeu l’auxiliaire 

te et la forme non finie du verbe ; pour les verbes statiques, il s’agit de la forme nominale
49

. 

On obtient donc (b), où l’on traduit le prédicat par « être gourmand » pour ne pas dire, plus 

littéralement, « être caractérisé par une envie stable et constante de manger ». 

    

(126.a) E aj-ma mram di oto ? Ĩhe, ĩĩ-ma mram di oto. 
 PI 2

e
-DAT avoir.faim IMP MIR oui 1

e
SG-DAT avoir.faim IMP MIR 

 Tu as faim là ? Oui, j’ai faim maintenant. 

 

(126.b) E ahã  ĩ-mra ? Ĩhe, wahã te ĩ-mra. 
 PI PR.2

e
SG [2

e
ERG.AUX] N-avoir.faim oui PR.1

e
SG [1

e
SG.ERG]AUX N-avoir.faim 

 Tu es gourmand ? Oui, je suis gourmand. 

 

                                                 
49

 A la deuxième personne, l’auxiliaire te a une forme nulle. Le paradigme de celui-ci est donné au chapitre III, 

§II.1.e. 
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On remarquera que la différence de sens obtenue entre (a) et (b), aussi bien en (126) 

qu’en (125), s’accompagne de plus d’un changement formel : le datif employé avec le verbe 

statique en (a) disparaît lorsque celui-ci est utilisé avec l’auxiliaire te en (b) ; l’argument ayant 

le rôle d’« expérient » ou de « siège de l’état » apparaît donc sous la forme d’un complément 

oblique d’un verbe monovalent dans le premier cas mais prend les atouts du sujet d’un verbe 

divalent dans le second. 

 

 

IIVV..  LLEESS  AADDVVEERRBBEESS  

 

Les adverbes sont des lexèmes n’ayant accès qu’à la fonction de complément 

circonstanciel. La distinction entre adverbes de phrase et adverbes de constituant 

traditionnelle en français ne nous semble pas pertinente pour décrire les adverbes du xavante, 

étant donné que les déterminations portant sur la phrase sont faites par des mots 

grammaticaux. En revanche, on peut distinguer différentes classes d’adverbes selon que leur 

forme suggère qu’il s’agit d’un syntagme postpositionnel phraséologisé ou, au contraire, 

d’une postposition qui n’est pas précédée de son complément. On abordera ces deux types aux 

§IV.1 et §IV.2 respectivement. Quelques cas litigeux seront discutés en §IV.3. 

 

IIVV..11..  AADDVVEERRBBEESS  IISSSSUUSS  DD’’UUNN  SSYYNNTTAAGGMMEE  PPOOSSTTPPOOSSIITTIIOONNNNEELL  LLEEXXIICCAALLIISSEE  
 

Bien qu’il ne soit plus possible de segmenter les lexèmes suivants, on peut voir assez 

clairement dans la forme de certains adverbes qu’ils sont le résultat d’une lexicalisation d’un 

syntagme postpositionnel. Ainsi, la postposition ne (comparatif) s’est visiblement combinée 

avec les pronoms démonstratifs ã, õ et ta pour donner les adverbes de manière illustrés dans 

les exemples ci-dessous. 
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(127) Ãne re a-sarej aba mono hã. 
 ainsi PVB 2

e
ABS-passer COLL AUX PE 

 Vous vous déplacez ainsi. 

 

(128) Õne si za sima sô simasa. 
 ainsi RESTR PROSP [3

e
]REFL.DAT [3

e
]FIN [3

e
ABS]être.debout 

 C’est ainsi qu’ils s’attendront pour (porter le tronc). 

 

(129) Tane te marĩ da-te re wajhuu zara. 
 ainsi HTO chose 3

e
GNQ.ERG-AUX PVB [3

e
ABS]savoir PL.D 

 Nous savons les choses de cette manière. 

 

D’autres adverbes, exprimant une détermination temporelle, semblent issus de la 

lexicalisation d’un syntagme postpositionnel dont la tête serait la postposition instrumentale 

na. Il s’agit de barana « pendant la nuit », illustré en (130), dont le segment bara pourrait être 

une ancienne forme du nom mara « nuit », aujourd’hui disparue. 

 

(130) Tahã we te re wa-zapari zara tô barana. 
 PR.A VTF HTO PVB 1

e
PL.ABS-surveiller PL.D FCT pendant.la.nuit 

 Ils sont venus nous surveiller la nuit. 

 

On est d’ailleurs tentée de rapprocher de ce lexème l’adverbe mararé « tôt », où l’on 

pourrait voir également un ancien syntagme postpositionnel dans lequel le nom mara « nuit » 

aurait été employé : on en trouve un exemple en (131). 

 

(131) Awẽm hã wa za aiabaré ni mararé 
 demain PE EGO PROSP aller INDF tôt 

 Demain nous irons tôt 
 

 romhuri hã wa-te wasiwi rãsutu-wẽ da. 
 travail PE 1

e
PL.ERG-AUX 1

e
COLL.ERG [3

e
ABS]finir-être.bien SUB 

 bien finir le travail ensemble. 

 

Peut-être le même mécanisme a-t-il abouti à l’adverbe haré « directement » ; mais 

celui-ci est difficilement segmentable aujourd’hui. Il est très fréquemment employé avec 

l’adverbe õne « ainsi » le précédant, comme dans l’exemple suivant. La première remarque 

est valable également pour l’adverbe duré « aussi, en outre, encore », illustré en (133). 

 



86 

 

(132) Õne haré te za robduri apira 
 ainsi directement HTO PROSP voiture faire.demi.tour 

 La voiture va directement faire demi-tour 
 

te sãrĩ pari. 
[3

e
ERG]AUX [3

e
ABS]déposer SUB 

après l’avoir déposé. 

  

(133) Da-zépuu   õ    di,   da-tõmo  zé    õ    di, duré da-ñi       zé  õ  di. 
 3

e
GNQ-maladie NEG EXPL  3

e
GNQ-œil douleur  NEG EXPL aussi   3

e
GNQ-chair douleur NEG  EXPL 

 Il n’y avait pas de maladies, pas de douleur aux yeux, pas de douleur musculaire non 

plus. 

 

Les adverbes issus d’un syntagme postpositionnel où la postposition exprimait une 

détermination spatiale sont les plus nombreux ; toutefois, il ne s’agit pas dans tous les cas 

d’adverbes de lieu. Ils se sont formés à partir des postpositions me (comitatif), wa (inessif), u 

(locatif distal) et wi (ablatif). Les deux premières se sont combinées avec les démonstratifs ã 

et õ pour donner des adverbes de lieu exprimant différents degrés de distance : ãme et ãwa 

pour le proximal, õme et õwa pour le distal. Ceux-ci sont employés en (a) et (b) dans les 

exemples (134) et (135) respectivement. Dans le cas du comitatif, on le trouve également 

combiné avec le démonstratif ta, tel qu’en (134.c). 

 

(134.a) Ãme ma wa-wi sazöri              ni,  dasina              ĩ-ubumro. 
 là PFT 1

e
PL-DTR [3

e
ABS]interrompre INDF  3

e
GNQ.REFL.INSTR  N-[3

e
ABS]réunir 

 A ce moment-là, ils nous l’ont annulée, la réunion. 

 

(134.b) Õme romhöjmana mono ré hã da-zépu baba di. 
 là.bas [3

e
ABS]vivre ITR SUB PE 3

e
GNQ-maladie être.vide IMP 

 Vivant là-bas il n’y avait pas de maladies. 

 

(134.c) Tame ma ma-wĩrĩ ni. 
 là PFT [3

e
ABS]SMLF-tuer INDF 

 On l’a tué à cet endroit-là. 

 

(135.a) Ãwa te we wa-ma rob-ru. 
 ici HTO VTF 1

e
PL-DAT ANTP-ordonner 

 Ils nous a envoyés ici. 

 

(135.b) Õhõta ẽtẽ-wawẽ te re sa õwam hã pirebam hã. 
 DEM montagne-AUG HTO PVB [3

e
ABS]être.debout là.bas PE aval PE 

 Cette grande montagne se trouve là-bas, en aval. 
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La postposition u se retrouve dans l’adverbe robu signifiant « dehors », illustré dans 

l’exemple suivant. 

 

(136) ri parap si nasi da-höjmana zara da-pusi          ãna robu. 
 maison dans RESTR DUR 3

e
GNQ.ABS-rester  PL.D 3

e
GNQ.ABS-sortir  PRIV dehors 

 Ils ne faisaient que rester à la maison sans sortir dehors. 

 

Les adverbes formés à partir de la postposition ablative wi ont perdu la plupart du 

temps le sens spatial de celle-ci pour exprimer une indication temporelle ou de manière. 

Ainsi, les adverbes höjwi « en haut » et röwi « près » – illustrés en (137) et (138) 

respectivement – sont des adverbes de lieu, tandis que awaawi « maintenant » en (139) est 

un adverbe de temps, ariiwi « silencieusement » en (140) et piuriwi « en cachette » en (141) 

sont des adverbes de manière. 

 

(137) Höjwi õwa re aa-höjmana zara. 
 en.haut là.bas PVB 2

e
H.ABS-rester PL.D 

 Vous restez là-bas en haut. 

 

(138) Ĩhi re hã röwi te re simasa. 
 vieux DIM PE près HTO PVB [3

e
ABS]être.debout 

 Le vieux reste près. 

 

(139) Awaawi hã e niha te romhöjmana ? 
 maintenant PE PI comment HTO [3

e
ABS]exister  

 Maintenant c’est comment ? 

 

(140) Wa nasi ariiwi te ãma rob-zépata. 
 EGO DUR silencieusement [1

e
SG.ERG]AUX [3

e
]PVB ANTP-souffrir 

 J’en ai souffert en silence. 

 

(141) Aubuni u te piuriwi ãma romhu. 
 brousse LOC.D HTO en.cachette [3

e
]PVB travailler 

 Il y a travaillait en cachette dans la brousse. 

 

Peut-être l’adverbe höjmo « vers le haut » utilisé en (142) est-il à rapprocher de ce 

type d’adverbes, étant donné que sa ressemblance formelle et sémantique avec l’adverbe 

höjwi « en haut » suggère qu’une frontière submorphématique est présente. 
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(142) Höjmo za ĩ-sarina wa-ñore zaa ni. 
 vers.le.haut PROSP 3

e
-à.la.suite.de 1

e
PL-cou [3

e
ABS]lever INDF 

 Nous levons le cou à sa suite vers le haut. 

 

 

IIVV..22..  AADDVVEERRBBEESS  IISSSSUUSS  DD’’UUNNEE  PPOOSSTTPPOOSSIITTIIOONN    
 

Certains adverbes sont homonymes (ou quasi-homonymes) de certaines postpositions : 

autrement dit, on peut parler comme Creissels (2006 : 254) d’une certaine « complémentarité 

qui permet d’analyser les adverbes en question comme la forme prise par une adposition en 

l’absence du constituant nominal qu’elle prend en principe pour complément ». Toutefois, 

étant donné que la majorité des postpositions en xavante sont variables en personne, l’absence 

de leur complément sous forme de syntagme nominal impliquerait que la postposition se 

fléchisse ; or, cela n’est pas le cas des lexèmes we, ãma, sada, sô et ujmre (que nous 

illustrerons sous peu), homonymes (ou presque) des postpositions wi, ãma, sada, sô et ujmre. 

En d’autres termes, ces lexèmes peuvent bien être classés comme des adverbes à part entière ; 

ils sont pour cette raison même syntaxiquement équivalent à des syntagmes postpositionnels 

et ont pour fonction celle de compléments circonstanciels. 

Toutefois, le cas des adverbes sada et sô, qui indiquent une finalité, nous permet de 

supposer que ces adverbes sont issus des postpositions ayant la même forme à partir du 

moment où leur complément a pu être élidé pour des raisons discursives ; on aurait ici des 

postpositions orphelines. En effet, dans l’exemple suivant, la finalité à laquelle fait référence 

l’adverbe sada a déjà été introduite en début d’énoncé, mais sous forme d’une proposition 

indépendante ; elle n’est donc pas reprise sous forme d’un syntagme nominal complément de 

la postposition sada, mais elle est explicitée, en position de post-rhème, par une proposition 

subordonnée. En (144), la finalité à laquelle renvoie sô est le thème qui occupe la narration 

précédant l’énoncé ; l’énonciateur n’a donc pas jugé nécessaire de l’expliciter. 
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(143) Tawamhã wa za te madöö ; 
 alors EGO PROSP [1

e
SG.ERG]AUX [3

e
ABS]regarder 

 Alors je vais avoir l’œil sur (le championnat) ; 
 

   ma sada ĩĩ-öri ni, te ãma romhuri mono da. 
    PFT FIN 1

e
SG.ABS-prendre INDF [1

e
SG.ERG]AUX [3

e
]PVB travailler ITR SUB 

   on m’a sélectionné pour (ça), pour y travailler. 

 

(144) Tané aiwa sô wa-si-wapé zara mono. 
 ainsi également [3

e
]FIN 1

e
PL.ABS-MOY-affronter PL.D ITR 

 Ainsi nous nous affrontons également pour (découvrir l’essentiel). 

 

Dans la même veine, on peut observer que le passage de la postposition ujmre à 

l’adverbe qui lui est homonyme permet d’exprimer une focalisation, dans le premier cas, sur 

un participant, dans l’autre, sur l’événement. Ainsi, en (145), la postposition ujmre, préfixée 

par l’indice de troisième personne honorifique, coréférent du syntagme nominal wahirata 

norĩ « nos ancêtres » en fonction de sujet, indique une focalisation sur le participant qu’il 

dénote. Dans l’exemple suivant, le mot ujmre opère également une focalisation, en 

l’occurrence, sur le participant auquel réfère piõ « femme ». Mais il peut s’interpréter 

(formellement, tout du moins) aussi bien comme une postposition précédée de son 

complément que comme un adverbe intercalé entre le sujet et le verbe ; on notera toutefois 

que l’interprétation de ujmre comme adverbe est la plus iconique, dans la mesure où elle 

permet à l’argument du verbe podo « naître », c’est-à-dire au participant dénoté par piõ 

« femme », d’avoir le statut syntaxique d’actant sujet (et non celui de complément de la 

postposition ujmre). En (147), en revanche, ujmre est clairement un adverbe ; dans ce cas, la 

focalisation qu’il opère porte sur l’événement exprimé par le prédicat verbal. 

 

(145)  Wa-hirata norĩ da-ujmre ma aimasisi aba ni. 
  1

e
PL-ancêtre COLL 3

e
GNQ-primauté? PFT arriver COLL INDF 

  Nos ancêtres sont arrivés les premiers. 

 

(146)  Piõ ujmre ma podo. 
  femme primauté? PFT [3

e
ABS]naître 

  (C’est) la femme (qui) est née en premier. 
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(147)  Ajbö hã buru te re sara mono wamhã, 
  homme PE champ [3

e
SG.ERG]AUX PVB [3

e
ABS]préparer ITR SUB 

  Quand l’homme prépare le champ, 
 

 popanone na ujmre za wazö aö. 
 faux INSTR d’abord PROSP [3

e
ABS]nettoyer un.peu 

 d’abord il va le nettoyer un peu avec la faux. 

 

 

IIVV..33..  AADDVVEERRBBEESS  IISSSSUUSS  DD’’UUNN  SSYYNNTTAAGGMMEE  NNOOMMIINNAALL  ??  
 

Etant donné que la fonction syntaxique de complément circonstanciel est directement 

accessible aux noms (moyennant quelques restrictions sémantiques), il est difficile de 

déterminer si certains lexèmes sont des noms ou des adverbes
50

, et il ne serait pas étonnant de 

trouver des adverbes qui seraient le résultat d’une recatégorisation de noms. Il s’agit de 

lexèmes pouvant, en fonction de circonstants, donner une indication spatiale – tel que pireba 

« en aval » en (148.a) –, ou bien de manière – tel que ibö « correctement » en (149.a) –, ou 

encore chronologique – tel que ĩmorĩrada « d’abord » en (150.a). 

 

(148.a) Pirebap si wede hã ĩ-ahö. 
 aval RESTR arbre PE N[3

e
ABS]être.nombreux 

 Les arbres sont nombreux seulement en aval. 

 

(148.b) We pireba hawi niwa ro-wanoõ re. 
 VTF aval ABL quelqu’un ANTP-tirer DIM 

 Quelqu’un a tiré d’en bas. 

 

(149.a) Wahã ibö re wa ãma ĩĩ-höjmana. 
 moi correctement DIM EGO [3

e
]PVB 1

e
SG.ABS-vivre 

 Moi, je vis correctement. 

 

(149.b) E ãhã i-bö re ? 
 PI DEM N[3

e
ABS]être.correct DIM  

 Est-ce que c’est correct ? 

 

(149.c) Aa-ma wajhuu wamhã, te za i-bö re 
 2

e
H-DAT [3

e
ABS]être.su SUB HTO PROSP N[3

e
ABS] être.correct DIM 

 

 za ĩ-maña za. 
 PROSP 2

e
ERG[3

e
ABS]faire PROSP 

    Si tu le sais, tu dois le faire correctement. 

                                                 
50

 D’ailleurs, d’après Creissels (2006 : 250), certains adverbes peuvent être considérés comme un type particulier 

de noms. 
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(150.a) Ĩmorĩrada piõ norĩ te za norõwi zô aiabaré. 
 d’abord femme COLL HTO PROSP noix.sp FIN aller 

 D’abord les femmes vont chercher les noix. 

 

(150.b) Ĩ-morĩ-rada                wa   ĩĩsima               ma-zare-pese                         re    tô. 
 N[3

e
ABS]aller-être.premier EGO 1

e
SG.REFL.DAT  [3

e
ABS]SMLF-dépasser-être.parfait DIM FCT 

 J’ai perdu le premier (enfant) en effet. (litt : « j’ai dépassé le premier pour moi-

même ») 

 

Remarquons que le lexème pireba peut être considéré comme un nom, car il peut 

s’employer comme complément de la postposition ablative hawi en (148.b). Quant au mot ibö 

« correctement », on observera qu’il est résultat de la translation (en morphologie) du lexème 

verbal bö « être correct » en nom ; il a d’ailleurs accès à la fonction de prédicat, comme le 

montre (149.b). On observera que l’ambiguïté de (149.c) suggère une explication pour 

l’emploi de cette forme nominale en tant que circonstant : « faire correctement » peut surgir 

de « faire la chose correcte ». Mais il n’y a pas de raison pour dire que le mot ibö se serait 

lexicalisé en adverbe. En revanche, le mot ĩmorĩrada « d’abord » donné en (150.a) nous 

semble être la lexicalisation en adverbe de la forme nominale du verbe composé des racines 

morĩ « aller » et rada « être premier » : cela expliquerait notamment la différence sémantique 

avec le nom ĩmorĩrada « le premier » utilisé en (150.b).  

Dans certains cas, l’existence d’un nom et d’un adverbe homonymes suggère donc que 

le second soit issu d’une recatégorisation du premier, ce qui s’accompagne d’un glissement 

sémantique. Dans d’autres cas, l’origine nominale suggérée par la forme de l’adverbe n’existe 

plus dans l’état actuel de la langue : cela peut s’observer avec l’adverbe duréjhã « autrefois », 

dans lequel on retrouve la particule caractéristique des syntagmes nominaux hã. Il n’existe 

plus aujourd’hui de nom duréj ; en revanche, on trouve un autre adverbe ayant cette forme et 

signifiant « longtemps ». Les deux adverbes en question sont illustrés en (151) et (152) 

respectivement. 
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(151) Duréjhã da-zépuu õ di. 
 autrefois 3

e
GNQ-maladie NEG EXPL 

 Autrefois il n’y avait pas de maladies. 

 

(152) Duréj te re simiwara. 
 longtemps HTO PVB [3

e
ABS]être.debout 

 Ils restent immobiles longtemps. 

 

 

VV..  LLEESS  PPOOSSTTPPOOSSIITTIIOONNSS  

 

Deux sous classes de postpositions se distinguent selon qu’elles sont variables ou non. 

Les premières se comportent – pour la plupart – comme des lexèmes nominaux divalents ; les 

secondes fonctionnent comme des opérateurs et se rapprochent des particules. Autrement dit, 

les postpositions qui se fléchissent présentent – à quelques exceptions près – le même 

comportement que les substantifs relationnels présentés en §I.1.a.i. En effet, elles attendent 

comme eux l’expression d’un argument : celle-ci peut se faire au niveau syntaxique, sous 

forme d’un syntagme nominal, ou au niveau morphologique, sous forme d’un indice préfixé – 

la série d’indices préfixés à la postposition étant identique à celle des noms divalents. Dans le 

premier cas, on considèrera que le syntagme nominal est en fonction de complément génitif 

de la postposition, exactement comme il le serait d’un nom relationnel. Le second cas montre 

que la postposition peut constituer un syntagme à elle seule, autrement dit, qu’il ne s’agit pas 

simplement d’une marque de la relation à établir entre le prédicat et un syntagme nominal, 

mais d’un constituant qui entre lui-même dans une relation propre avec le prédicat. Par 

ailleurs, nous verrons que ces postpositions ont accès à certaines fonctions caractéristiques 

d’un syntagme nominal et que certaines sont homonymes de substantifs relationnels.  

Pour toutes ces raisons, on peut considérer les postpositions qui se fléchissent comme 

étant diachroniquement issues de noms divalents ; autrement dit, il est probable qu’elles 

soient en train de subir la même évolution que celle, attestée dans bon nombre de langues 
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africaines (notamment par Heine 1989), où des substantifs deviennent à terme des mots 

grammaticaux, servant de relateurs. D’un point de vue synchronique, on peut considérer que 

les postpositions constituent un continuum entre les substantifs relationnels et les relateurs ; la 

présentation que l’on en propose maintenant se fera donc dans la perspective de cette 

hypothèse, c’est-à-dire selon qu’elles ont un comportement plus ou moins proches des noms 

divalents ou des relateurs.  

Les premiers exemples que nous donnons ci-dessous de postpositions sont 

homonymes de lexèmes nominaux désignant des parties du corps. Dans chaque cas on 

trouvera une traduction correspondant à un substantif relationnel suivie d’une glose pour une 

postposition locative ; celle-ci permet de mieux comprendre comment le lexème nominal a pu 

être employé comme nom à la tête d’un syntagme nominal en fonction circonstancielle avant 

de devenir une postposition. (La préposition « de » en français est là pour rappeler que ces 

substantifs sont relationnels.) 

 

rata aine de près de 

ba dos de vers 

para pied de dans 

sababa flanc de à côté de 

sõwa  ventre, abdomen de devant  

sõre  gorge de  face à 

 

L’exemple suivant illustre en (a) l’utilisation du substantif relationnel para « pied de » 

comme nom à la tête d’un syntagme nominal transféré en syntagme adverbial par le translatif 

na et en (b) l’emploi de la postposition qui lui est homonyme en tant que tête d’un syntagme 

postpositionnel. 

 

(153.a) Waridi, ahã aj-para na a-ne duré aj-wahutu ré hã ! 
 cariama PR.2

e
SG 2

e
-pied INSTR 2

e
ABS-aller aussi 2

e
ABS-voler SUB PE 

 Cariama, tu te déplaces à pied et en volant ! 

 

(153.b) ri para te za. 
 maison dans HTO [3

e
ABS]être.debout 

 Il est dans la maison. 
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 A ces postpositions homonymes de lexèmes nominaux s’ajoutent celles – partageant 

également leur signifiant avec un nom divalent – qui désignent des objets ou des phénomènes 

naturels, comme les exemples suivants. 

 

sahöpö  terrier de en dessous de 

sisi cime de au-dessus de 

sõa montée de en présence de 

sõõmo pilier en direction de 

wi noyau de centre de, origine de 

zaidi friche au milieu de 

re trou, cavité de à l’intérieur de 

 

Arrêtons-nous un peu sur l’exemple wi. Il nous semble en effet intéressant de 

considérer les différents sens que peut prendre wi pour illustrer l’hypothèse que nous avons 

présentée ci-dessus concernant l’origine substantivale de certaines postpositions. Le premier 

énoncé ci-dessous montre le substantif wi employé avec le sens de « noyau ». 

 

(154) Ĩ-wi       hã ro, manga wi né        hã, aoto wi né      hã. 
 3

e
-noyau  PE endroit mangue noyau COMP   PE noix.sp noyau COMP PE 

Le noyau est l’endroit (que nous devons atteindre), comme le noyau d’une mangue, 

comme le noyau d’une noix (sp). 

 

Comme on peut le constater dans l’exemple suivant, le repère auquel renvoie wi peut 

ne plus être considéré comme un centre mais comme un point d’origine. Curieusement, wi 

n’est employé avec cette valeur ablative
51

 qu’avec des expressions temporelles ou des 

marques personnelles. Ainsi, le morphème wi, employé en (155) comme complément 

circonstanciel du verbe tari « arracher », est fléchi pour la troisième personne honorifique da-. 

 

(155) Da-wajhizati da-wi da-te tari õ di. 
 3

e
H-côte 3

e
H-ABL 3

e
H.ERG-AUX [3

e
ABS]arracher NEG EXPL 

 Il ne lui a pas arraché sa côte. 

 

On remarquera que le participant introduit par la postposition wi dans ce dernier 

exemple sert également d’argument interne au substantif relationnel wajhizati « côte ». Or, 

                                                 
51

 La véritable marque de l’ablatif est hawi, que l’on examinera plus loin. 
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dans l’exemple suivant, la flexion personnelle de wi permet justement d’exprimer le 

possesseur de l’un des participants de l’événement. En effet, le possesseur du participant 

« gâteau », ne pouvant pas être marqué sur le substantif bolacha qui le désigne (car il s’agit 

d’un nom non relationnel emprunté au portugais), est indiqué par le préfixe de première 

personne du singulier ĩĩ- sur la postposition wi, qui indique également le point de départ de 

l’événement décrit par le prédicat. 

 

(156) Bolacha ma ĩĩ-wi waptãrã. 
 gâteau PFT 1

e
SG-ABL [3

e
ABS]tomber 

 J’ai laissé tomber mon gâteau. 

 

Lorsque l’un des participants est représenté par un substantif relationnel, tel que 

ĩĩmama « mon père » dans l’exemple ci-dessous, l’utilisation de wi ne peut plus s’expliquer 

par la nécessité d’indiquer le « possesseur » de ce participant : ici, il s’agit d’exprimer le fait 

que l’un des participants est détrimentaire par rapport à l’événement que désigne le verbe. En 

quelque sorte, cette valeur semble être la somme des deux précédentes : wi indique non 

seulement qu’il existe autour d’un participant une « sphère personnelle » dans laquelle 

peuvent graviter des objets ou d’autres participants, mais aussi que l’événement a retiré 

quelque chose provenant de cette sphère. 

 

(157) Ĩĩ-mama norĩ hã ma ĩĩ-wi pãrĩ ni. 
 1

e
SG-parent COLL PE PFT 1

e
SG-ABL [3

e
ABS]assassiner INDF 

 On m’a assassiné mes parents. 

 

Enfin, le participant marqué par wi peut être un expérient, lorsque l’événement décrit 

par le prédicat est un changement d’état. (On remarquera que lorsque le verbe ne décrit pas un 

changement d’état mais l’état lui-même, l’expérient sera marqué par le datif ma, que l’on 

présentera ci-dessous.) 

 

(158) Ma ĩĩ-wi ti-rowazé. 
 PFT 1

e
SG-ABL 3

e
ABS-être.honteux 

J’ai eu honte. (litt. « il est honteux venant de moi ») 
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Cet aperçu des différents sens qu’on peut associer au signifiant wi permet de voir 

comment les glissements sémantiques qui accompagnent la grammaticalisation d’un 

substantif relationnel en postposition vont dans le sens d’une abstraction. 

Cela dit, dans d’autres cas, le sens des substantifs relationnels postulés à l’origine de 

postpositions peut être plus abstrait avant même que le nom divalent ne se grammaticalise en 

postposition. C’est ce qui ressort des exemples suivants, où – encore une fois – il s’agit de 

postpositions qui partagent leur forme phonologique avec des lexèmes nominaux.  

 

niwi côté de à côté de 

wawa centre de, milieu de au centre de, au milieu de 

rowi dessous de en dessous de 

 

Les exemples ci-dessous illustrent l’utilisation du morphème wawa « centre de », que 

l’on peut considérer aussi bien comme une postposition à la tête d’un syntagme 

postpositionnel que comme un nom divalent tête d’un syntagme nominal en fonction 

circonstancielle : en (159) son argument prend la forme de l’indice actanciel de troisième 

personne ĩ- (le nom relationnel ĩwawa est donc fléchi) ; en (160) son argument prend la 

forme du nom daro « village », tête d’un syntagme nominal en fonction de génitif. 

 

(159) Ĩ-zö hã ĩ-wawa höjmana zara. 
 3

e
-pépins PE 3

e
-centre [3

e
ABS]se.trouver PL.D 

 Ses pépins se trouvent dans son centre. 

 

(160) Ma siwi sawa ãne da-ro wawa. 
 PFT 3

e
REFL.ABL [3

e
ABS]jeter ainsi 3

e
GNQ-village centre 

 Ils l’ont jeté d’eux-mêmes ainsi au centre du village. 

 

Enfin, les postpositions données ci-dessous ne sont pas homonymes de lexèmes 

nominaux relationnels, mais leur comportement est semblable, dans la mesure où leur 

argument interne peut être exprimé sous forme d’un syntagme nominal en fonction de génitif 
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ou sous forme d’un indice actanciel – à la différence de certains relateurs, présentés plus loin, 

qui régissent également des syntagmes nominaux mais qui ne peuvent pas se fléchir.  

 

baba par 

hawi de 

me avec 

papara en dessous de 

ré contenant, avec, pendant 

sau après 

sada contre 

sarina à la suite de 

siti loin de 

te à cause de 

tẽme vers, chez 

zéma ~ zama aussi 

wa en, dans 

 

Un examen de l’ablatif hawi permet d’illustrer que le comportement des postpositions 

est bien semblable à celui des noms divalents. Cela est visible notamment par ses propriétés 

morphologiques. Ainsi, son occurrence en (161) a la même forme qu’un nom relationnel 

fléchi
52

 à la troisième personne : son radical est préfixé de l’indice actanciel nominal ĩ-. Par 

ailleurs, il peut être déterminé, de la même manière que n’importe quel nom, par une racine 

verbale avec laquelle il forme un composé
53

 : en (162), il s’agit de la racine verbale pese 

« être parfait ». 

 

(161) Ĩ-hawi we da-te sarõrĩ wa. 
 3

e
-ABL VTF 3

e
GNQ-AUX [3

e
ABS]mettre.le.feu COLL 

 De là ils sont venus en mettant le feu (pour chasser). 

 

(162) Ãne te ãma da-höjmana zara ĩ-narata hawi-pese hã. 
 ainsi HTO [3

e
]PVB 3

e
GNQ.ABS-vivre PL.D 3

e
-début ABL-être.parfait PE 

 Ils y vivent ainsi depuis le tout début. 

 

L’exemple suivant montre que la postposition hawi partage en outre des propriétés 

syntaxiques avec les noms divalents : en (163), ce morphème – précédé du syntagme nominal 

rom narata « début des choses » occupant la position de son complément génitif – est suivi 

                                                 
52

 La flexion des noms divalents est étudiée au chapitre II, §II.1.b.ii. 
53

 Voir le chapitre III, §I.3.b pour une présentation de ce type de composé nominal (non lexicalisé). 
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du relateur na, qui marque la fonction syntaxique du syntagme rom narata hawi. Autrement 

dit, une postposition peut, tel un nom divalent, être la tête du syntagme complément d’une 

postposition. 

 

(163) Wa ãma ĩĩ-mreme rom narata hawim na hã. 
  EGO [3

e
]PVB 1

e
SG.ABS-parler chose début ABL INSTR PE 

 Je parle à propos du début des choses. 

 

Si l’on regarde les valeurs sémantiques prises par hawi selon ses emplois, on constate 

qu’elles recouvrent les valeurs d’un ablatif, qu’elles soient concrètes ou abstraites. Les 

exemples suivants montrent une utilisation du morphème hawi dans l’acception première de 

l’ablatif : il marque une origine spatiale, à savoir en (164) la ville de Sibaapa « Barra do 

Garças » et en (165) le point de départ de la course pratiquée par les Xavantes, désigné par le 

nom ĩsaru. 

 

(164) We  oto wasiwi         wani               ni Sibaapa hawim hã campeonato amador. 
 VTF MIR 1

e
COLL.ERG [3

e
ABS]déplacer  INDF NP             ABL       PE championnat  amateur 

 Depuis, nous avons ramené le championnat amateur de Barra do Garças ici. 

 

(165) Ĩsaru hawim hã te     we mapraba zahuré aiwa. 
 point.de.départ ABL PE HTO VTF [3

e
ABS]courir.en.portant DL également 

 Les deux sont partis en portant (le tronc) du point de départ en même temps. 

 

Dans ce dernier exemple, le point de départ spatial correspond au point de départ 

temporel de l’événement. Le point de repère marqué par l’ablatif comme une origine peut 

donc facilement marquer un repère temporel. C’est le cas notamment du syntagme nominal 

ĩĩzapo re « ma petitesse » complément de hawi dans l’exemple suivant. 

 

(166) Wa nasi ĩĩ-ñore-pese, ĩĩ-zapo re hawim hã. 
 EGO DUR 1

e
SG.ABS-prier-être.parfait 1

e
SG.ABS-être.petit DIM ABL PE 

 Je priais beaucoup, depuis toute petite. 

 

Comme le montre (167.a), le nom tête du syntagme complément de la postposition 

hawi peut renvoyer à un être humain : il s’agit dans cet exemple d’indiquer qu’un objet, 
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désigné génériquement par le nom romhuri « travail », provient des « ancêtres » wahirata. 

En (167.b), le participant introduit par hawi semble moins jouer le rôle d’origine que de 

« possesseur » du participant exprimé par le nom ĩruzahi « droit ». 

 

(167.a) Wa-hirata hawi romhuri wa-te re mañarĩ-uösi                 zara. 
 1

e
PL-ancêtre ABL travail 1

e
PL.ERG-AUX PVB [3

e
ABS]faire-ne.pas.différer  PL.D 

 Nous faisons toujours le travail provenant de nos ancêtres. 

  

(167.b) Tawamhã Wa za te            madöö warazu     hawi ĩruzahi. 
 alors EGO  PROSP [1

e
SG.ERG]AUX [3

e
ABS]regarder homme.blanc ABL droits 

 Alors je vais veiller sur les droits des hommes blancs. 

 

Avant de clore la présentation des postpositions, on remarquera que certaines d’entre 

elles apparaissent le plus souvent dans des locutions, ce qui montre encore une fois leur 

homonymie – et donc une origine commune – avec des  lexèmes nominaux. En voici quelques 

exemples, où les locutions sont composées d’un nom relationnel suivi de l’une des 

postpositions wa (inessif), wi (ablatif), baba (perlatif) ou u (locatif distal) : 

 

sisi u  au dessus de 

sisi wi  du dessus de 

mana wa  au dessus de 

mana wi de derrière 

mana u   vers l’arrière de 

babarã u  vers l’arrière de 

para u à l’intérieur de 

sõõmo baba selon la direction de 

 

Voici quelques exemples à titre illustratif. Le premier reprend la locution babarã u 

« vers l’arrière de », employée avec le nom ri « maison » comme complément du nom 

babarã « arrrière » ; on a donné ici une traduction littérale de l’énoncé, mais notons qu’il peut 

être interprété comme une façon d’annoncer qu’on va faire ses besoins. 

 

(168) ri babarã u wa za mo. 
 maison arrière LOC.D EGO PROSP [1

e
SG.ABS]aller 

 Je vais à l’arrière de la maison. 
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Dans les deux exemples suivants, on peut constater que le morphème wi dans une 

locution ne conserve pas toujours son sens : en (169), au sein de la locution mana wi « de 

derrière » et adjoint au verbe de mouvement wara « courir », il indique encore une origine ; 

en revanche en (170), au sein de la locution sisi wi, il ne marque plus un point de départ, 

puisqu’il s’agit de localiser un endroit où il n’y a pas d’arbres. 

 

((116699))  A-te mapraba, ri    mana  wi aj-wara romhö  na ! 
 2

e
H.ERG-AUX [3

e
ABS]courir.en.portant maison  arrière  ABL 2

e
ABS-courir distance INSTR 

 Porte-le, cours loin à l’arrière de la maison ! 

 

(170) Pirebap si wede hã ĩ-ahö, ĩ-sisi    wim hã mare di. 
 en.bas RESTR arbre PE N[3

e
ABS]être.nombreux 3

e
-dessus ABL PE néant  EXPL 

 Les arbres sont nombreux seulement en bas, pas au-dessus. 

 

De même, le sens de sõõmo dans la locution sõõmo baba « en fonction de », illustrée 

ci-dessous, n’est plus directionnel au sens concret du terme, mais au sens abstrait :  

 

(171) Ãhãta aa-sai re te aa-zô ti-höjmana re, 
 DEM 2

e
H-nourriture DIM HTO 2

e
H-FIN 3

e
ABS-se.trouver DIM 

 Cette nourriture à toi est pour toi, 
 

aa-ma i-se ñoõmoj baba hã. 
2

e
H-DAT N[3

e
ABS]être.bon direction PERL PE 

comme tu l’aimes. 

 

 On examinera à présent les trois postpositions suivantes : le datif ma, le marqueur de 

finalité sô, le locatif ãma. Elles se distinguent des autres postpositions présentées jusqu’ici par 

leur comportement morphologique : lorsqu’elles se fléchissent à la troisième personne, elles 

ne sont pas préfixées par l’indice actanciel ĩ- typique des noms relationnels. En revanche, 

elles ont les mêmes caractéristiques syntaxiques : elles se comportent comme des noms qui, 

précédés de leur complément génitival ou fléchis, ont accès notamment (et le plus souvent) à 

la fonction de complément circonstanciel, mais également aux fonctions de prédicat et de 

génitif. Seules leur sont inaccessibles les fonctions de complément sujet, objet et oblique. 
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La postposition ma est considérée comme une marque de datif dans la mesure où elle 

prend pour complément un syntagme nominal qui renvoie au participant ayant le rôle de 

destinataire dans un énoncé où le prédicat est un verbe de don. L’exemple (172), où la 

postposition ma est fléchie à la deuxième personne, illustre le fait qu’elle puisse fonctionner 

comme prédicat nominal. En (173), où elle apparaît comme complément circonstanciel du 

prédicat, on la voit fléchie à la première personne en (a) et à la troisième personne en (b).  

 

(172) Ãhã romhuri hã aj-ma zara waaba hã. 
 DEM travail PE 2

e
-DAT PL.D COLL PE 

 Ce travail est pour vous. 

 

(173.a) Pé ĩĩ-ma sõmri ! 
 EXH 1

e
SG-DAT [3

e
ABS]donner 

 Donne-le moi ! 

 

(173.b) Taha wa, wa tãma rowasuu tô. 
 DEM ESS EGO 3

e
+DAT raconter FCT 

 Pour ça, je lui ai raconté, en effet. 

 

 De par la forme qu’elle prend à la troisième personne, visible ci-dessus, la postposition 

ma appartient donc à une classe flexionnelle différente des autres postpositions abordées 

jusqu’ici, qui se fléchissent comme les lexèmes nominaux relationnels. De même, la 

postposition sô « à la recherche de », lorsqu’elle est fléchie à la troisième personne, ne 

présente pas de préfixe particulier. En (174), on la voit en fonction de prédicat
54

, précédée du 

nom dapawaöbö « salaire » qui fonctionne comme son complément génitif ; en (175), on la 

voit comme complément circonstanciel du verbe hörö « appeler », fléchie à la première 

personne en (a) et à la troisième personne en (b). 

  

(174) Ãhã taré da-pawaöbö zô. 
 gratuitement gratuitement 3

e
GNQ-salaire FIN 

Ce (travail)-là n’est (poursuivi que) pour le salaire. (litt. « Celui-là (est) pour salaire ») 

 

                                                 
54

 Le lexème nominal sô fait partie de ces lexèmes qui ont deux radicaux, obtenus suite à une alternance 

morphophonologique de leur consonne initiale, qui possède une variante sourde et une variante sonore : c’est 

pourquoi il apparaît tantôt sous la forme sô, tantôt sous la forme zô dans les exemples. 
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(175.a) Te ĩĩ-zô ta-hörö ni. 
 HTO 1

e
SG-FIN 3

e
H.ABS-appeler INDF 

 Il m’a convoqué. 

 

(175.b) Te sô ta-hörö ni. 
 HTO [3

e
]FIN 3

e
H.ABS-appeler INDF 

 Il l’a convoqué. 

 

 De même, les exemples ci-dessous illustrent les fonctions nominales que peut exercer 

la postposition ãma : prédicat en (176) et complément de la postposition me en (177) ; en 

(178), elle est la tête du complément circonstanciel du verbe ro « habiter ». 

  

(176) Höjwahö da aj-ãma. 
 soir VIS 2

e
-LOC 

 Tu vas rester jusqu’au soir. 

 

(177) Ãhã rem hã wanorĩhã ãté Sõrehipãrĩ ãma me aiwa ãté. 
 DEM INESS PE PR.1

e
PL DUB NP LOC COMIT être.égal DUB 

 Nous dans ce (village) sommes peut-être les mêmes avec (ceux) à Sangradouro.  

 

(178) Wedeze ãma re da-ro wawa. 
 NP LOC PVB 3

e
GNQ-habiter COLL 

 Ils ont habité à Wedeze. 

 

Dans ce dernier exemple, la postposition ãma – précédée de son complément sous 

forme de syntagme nominal – est la tête d’un syntagme postpositionnel occupant la position 

d’un complément circonstanciel ; dans l’exemple suivant, la fonction exercée par le syntagme 

en question est différente. Il s’agit du complément oblique
55

 d’un verbe divalent indirect. 

Dans l’exemple (179) on voit la postposition ãma fléchie à la deuxième personne en (a) et à la 

troisième personne en (b). La glose « préverbe » est utilisée pour distinguer son emploi en tant 

que complément oblique de ses autres fonctions. 

 

(179.a) Wa za aj-ãma rosarata. 
 EGO PROSP 2

e
-PVB penser 

 Je vais penser à toi. 

                                                 
55

 Ce complément prend également la forme d’un syntagme postpositionnel dont la tête est le relateur invariable 

na ; en ce sens, la postposition ãma est l’équivalent fléchi du morphème na. 
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(179.b) Wa za ãma rosarata. 
  EGO PROSP [3

e
]PVB penser 

 Je vais penser à lui / je vais y penser. 

 

Ce dernier exemple permet de constater que la postposition ãma fait partie de la même 

classe flexionnelle que sô, étant donné qu’elle non plus ne change pas de forme étant fléchie à 

la troisième personne. Mais, par ailleurs, on observera que cette forme n’est pas à confondre 

avec son homonyme : la particule ãma (présentée en §VI), qui indique un mouvement 

centrifuge. 

La dernière postposition que nous présenterons ici dont le comportement est semblable 

à celui d’un substantif relationnel est la postposition comparative né, homonyme du nom 

divalent « façon de ». Celui-ci est illustré en (180), où il est le sujet du verbe höjmana 

« exister » et prend pour complément une proposition nominalisée. En (181), la postposition 

né est la tête d’un complément circonstanciel. 

 
(180) Duréj da-te ĩ-rob-ujéré zara mono né hã 
 longtemps 3

e
GNQ.ERG-AUX N-chose-noter PL.D ITR façon PE 

 

te wa-ma höjmana. 
HTO 1

e
PL-DAT [3

e
ABS]exister 

Pendant longtemps nous avions une façon de noter les choses. 

 

(181) Sena né te za damadööwa hã te ropisutu zara. 
 vérité COMP HTO PROSP chef PE [3

e
ERG]AUX promettre PL.D 

 Les chefs font des promesses comme (s’ils disaient) la vérité. 
 

 Précisons par l’exemple (182) que la postposition né ne se fléchit pas sous la même 

forme que le nom divalent né. En effet, dès qu’un indice de personne lui est préfixé, on voit 

apparaître la suite /si/, trace probable d’un ancien pronom réfléchi que l’on ne peut plus 

segmenter comme tel aujourd’hui (voir §II.2.a.iii. au chapitre II à ce sujet). On peut supposer 

que cet ancien pronom réfléchi ait été employé à l’origine pour mettre une emphase sur 

l’argument de la postposition et qu’il se soit figé dans une forme qui à présent ne marque plus 

l’emphase.  
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 (182) E ĩĩ-siné hã bété aj-robaba mono di ??  
 PI 1

e
SG-COMP PE FOC 2

e
ABS-être.absent ITR IMP  

N’y a-t-il pas parmi vous quelqu’un comme moi ? (litt. « en ce qui concerne ceux qui 

sont comme moi, vous êtes absents ? ») 
 

Enfin, la liste ci-dessous regroupe les postpositions qui s’assimilent le moins à des 

substantifs relationnels, dans la mesure où elles sont invariables : étant donné qu’elles ne se 

fléchissent pas, elles s’emploient comme la tête d’un syntagme postpositionnel uniquement 

accompagnées d’un syntagme complément. Chacune est illustrée dans les exemples qui 

suivent. 

 
ãna   privatif 

da   visée 

na   instrumental 

u   locatif distal 

 

(183) Te za duré rob-zépata zara ö ãna. 
 HTO PROSP aussi ANTP-souffrir PL.D eau PRIV 

 Ils vont encore souffrir sans eau. 

 

(184) Mimi da, ö    da, umre    da, ãhã   da wa wa-te              ãma     romhuri zara. 
 bois     VIS eau VIS calebasse VIS DEM  VIS EGO 1

e
PL.ERG-AUX [3

e
]PVB travailler PL.D 

 Nous travaillons à (faire des paniers) pour le bois, pour l’eau, pour les calebasses, pour 

ça. 

 

(185) Da-ñibtõmo na si te da-te ãma re mro zara. 
 3

e
GNQ-doigt INSTR RESTR HTO 3

e
GNQ.ERG-AUX [3

e
]PVB PVB apparier PL.D 

 On comptait (litt. « on appariait à ») seulement avec les doigts. 

 

(186) Ti-mro zô zama te api buru u te romhuri döösina. 
 3

e
CORF-époux FIN aussi HTO cuisiner champ LOC.D [3

e
ERG]AUX travailler SUB 

 Elle fait la cuisine aussi pour son époux, étant donné qu’il travaille au champ. 

 

Les exemples suivants montrent que ces postpositions invariables fonctionnent comme 

la tête d’un constituant qui peut lui-même être le complément d’un relateur. En (187.a), le 

syntagme dont la tête est l’instrumental na est lui-même le complément du concessif ñerẽ, 

tandis qu’en (187.b) la postposition da prend pour complément un syntagme dont la tête est le 

locatif distal u. 
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(187.a) Ariwede na ñerẽ te ahö na te re sani zara. 
 flèche.sp INSTR CONC HTO abondance INSTR [3

e
ERG]AUX PVB [3

e
ABS]attraper PL.D 

 Ils en attrapent de nombreux (poissons), bien qu’avec une flèche. 

 

(187.b) Marĩ hã duré poto aba ni tô da-wairé waaba u da hã. 
 chose PE aussi [3

e
ABS]créer COLL INDF FCT 3

e
GNQ-giron COLL LOC.D VIS PE 

 Ils ont aussi créé quelque chose pour (que cela se situe) au (niveau du) giron. 

 

Observons enfin que ces postpositions invariables sont homonymes de subordonnants ; 

le cas de da est illustré dans l’exemple (188), qui contient à la fois la postposition et le 

subordonnant de même forme. 

 

(188)   Ĩĩ-siré norĩ da ĩĩ-höjmana-wasété mono da 
   1

e
SG-compagnon COLL VIS 1

e
SG.ABS-vivre-être.mauvais ITR SUB 

  

ĩĩ-ma höjmana mono õ di. 
1

e
SG-DAT [3

e
ABS]exister ITR NEG EXPL 

Je n’ai pas à vivre fâchée avec les femmes de mon groupe. 

 

 

 

Ici s’achève la description des postpositions, qui constituent donc, nous semble-t-il, un 

continuum dont l’une des extrémités se confond avec les substantifs relationnels et l’autre se 

rapproche des particules ; celles-ci font l’objet de la section suivante. 

 

 

VVII..  LLEESS  PPAARRTTIICCUULLEESS  

 

Les particules constituent une classe de mots grammaticaux invariables qui n’entrent 

pas dans un système d’oppositions formelles (tel qu’un paradigme flexionnel) : elles peuvent 

notamment se combiner entre elles, se répéter dans l’énoncé et, souvent, occuper deux ou trois 

positions syntaxiques différentes. Ces caractéristiques les rapprochent des adverbes, avec 

lesquels la distinction peut être floue ; d’ailleurs, on peut considérer qu’un continuum de 

grammaticalisation relie la classe des adverbes à celle des particules.  
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Faute de pouvoir les organiser en sous-classes selon des critères formels, elles sont 

présentées en fonction de leur sens : les particules abordées en premier lieu sont aspectuelles, 

puis directionnelles et, enfin, modales. 

  

VVII..11..  PPAARRTTIICCUULLEESS  AASSPPEECCTTUUEELLLLEESS  
 

VI.1.a. LE DURATIF NASI 
 

La particule nasi marque l’aspect duratif. Elle peut s’employer notamment avec un 

verbe atélique et renforcer ainsi la durée d’un processus qui renvoie, par définition, à un 

intervalle fermé à gauche et ouvert à droite. Dans les exemples en (189), il s’agit des verbes 

sare « traîner », pawaptob « aider » et madöö « observer ». 

  

(189.a) Tawamhã te nasi si-sare, hẽ, hẽ ! 
 CONN HTO DUR [3

e
ABS]MOY-traîner ONO ONO  

 Alors il se traînait : « Hẽ, hẽ » (gémissait-il). 

 

(189.b) Da-amo te nasi ãma da-pawaptom ni tô. 
 3

e
GNQ-compagnon HTO DUR [3

e
]PVB 3

e
GNQ.ABS-aider INDF FCT 

 Un compagnon les y aidait (à le frapper). 

 

(189.c) Roapotowa hã te u nasi ro-madöö ni tô. 
 créateur PE HTO CIT DUR ANTP-observer INDF FCT 

 On raconte que le créateur était vigilant. 

 

L’emploi du duratif nasi peut également construire un intervalle fermé à gauche et 

ouvert à droite à partir de plusieurs occurrences répétées d’un même événement : c’est le cas 

dans les exemples suivants. En (190), le morphème en question indique ainsi que l’événement 

dénoté par le verbe télique sito(b) « remplir » se répète. En (191), le verbe atélique wata 

« louer, prier » renvoie par défaut à un processus, mais celui-ci est interrompu puis repris 

régulièrement dans l’intervalle dont la construction est marquée par le duratif : cette répétition 

est d’ailleurs explicitée par le syntagme adjoint bötö ñidöpösi « jour après jour ». 
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(190) Robduri baba              wa, robduri-rare   hã nasi siwi sito. 
 voiture [3

e
ABS]être.vide  SUB voiture-être.petit  PE DUR 3

e
COLL.ERG [3

e
ABS]remplir 

Parce qu’il n’y a pas (assez) de voitures, ils remplissent tout le temps les petites 

voitures.  

  

(191) Bötö ñidöpösi hã da-ãma wa    ĩĩ-wata nasi da-me. 
 jour succession PE 3

e
H-PVB EGO  1

e
SG.ABS-louer DUR 3

e
GNQ-COMIT 

 Jour après jour, avec les autres, nous lui adressions nos prières. 

 

 

VI.1.b. LE PERMANSIF (ZA)HADU 
  

La particule hadu ~ zahadu – les deux formes sont en variation libre – indique un 

aspect permansif. Dans les exemples suivants, les verbes employés sont atéliques : le 

permansif indique que le processus auquel chacun renvoie n’a pas encore été interrompu. 

 

(192) Tahã zahadu duré wa wa-te ãma romhuri zara. 
 PR.A PER aussi EGO 1

e
PL.ERG-AUX [3

e
]PVB travailler PL.D 

 Nous travaillons encore à cela aussi. 

 

(193) Ãhã wede hã awaawi zahadu te za, taza hã awẽmhã 
 DEM arbre PE aujourd’hui PER HTO [3

e
ABS]être.debout CONN PE demain 

 Cet arbre est encore debout aujourd’hui, mais demain 
 

wa za wasiwi me ni. 
EGO PROSP 1

e
COLL.ERG [3

e
ABS]abattre INDF 

nous allons l’abattre. 

 

L’exemple suivant permet de constater que le permansif n’exclut pas que le syntagme 

en fonction de prédicat qu’il détermine soit un syntagme postpositionnel. 

 

(194) Niwam norĩ hã zahadu ö wawa. 
 PR.INDF COLL PE PER eau au.milieu.de 

 Certains étaient encore dans l’eau. 

 

On remarquera en (195) que la particule (za)hadu s’emploie également de façon 

autonome, notamment en réponse à une question, pour préciser que l’événement n’a pas 

encore eu lieu. Dans ce cas, la réponse se passe de l’expression de la négation. 

 

(195) - E ma tô a-sa ? - Hadu. 
  PI PFT FCT 2

e
ABS-manger   PER 

 - As-tu mangé ? - (Pas) encore. 
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VVII..22..  PPAARRTTIICCUULLEESS  DDIIRREECCTTIIOONNNNEELLLLEESS  
 

VI.2.a. LE VENTIF WE  ET L’ITIF ÃMA 
 

En ce qui concerne le ventif we et l’itif
56

 ãma, ils permettent d’indiquer 

respectivement que le procès dénoté par le verbe se fait dans un mouvement centripète et 

centrifuge, ce qui est illustré dans l’exemple (196) avec le verbe wara « voyager » : en (a), la 

particule centripète we marque un mouvement en direction du lieu de la situation 

d’énonciation, tandis qu’en (b) la particule centrifuge ãma marque un mouvement qui s’en 

éloigne.  

 

(196.a) E niwa te za apö we aj-wa ? 
 PI PR.INDF HTO PROSP de.retour VTF 2

e
ABS-voyager  

 Quand vas-tu revenir ? 

 

(196.b) E niwa te za apö ãma aj-wa ? 
 PI PR.INDF HTO PROSP de.retour ITIF 2

e
ABS-voyager  

 Quand vas-tu repartir ? 

 

Autrement dit, la situation de référence, décrite par l’énoncé, est repérée par rapport à 

la situation d’énonciation selon un mouvement orienté ; plus précisément, les particules 

directionnelles marquent une orientation spatiale du procès par rapport à un certain lieu dont 

les limites sont définies par l’énonciateur. Il peut donc s’agir d’un espace très restreint, limité 

notamment par la portée physique de l’énonciateur lui-même – tel qu’en (197) –, ou beaucoup 

plus large, tel que dans l’exemple (198), où il s’agit du village où se trouve l’énonciateur. 

 

(197)   Pé we ĩĩ-ma sõmri. 
   EXH VTF 1

e
SG-DAT [3

e
ABS]donner 

   Passe-le moi. 

 

(198) Uuiwawẽ hawimhã ma we ĩĩ-mamawapté hã dawedezéb zô wi. 
 TPNY ABL PFT VTF 1

e
SG-oncle.maternel PE médicament FIN [3

e
ABS]arriver 

 Mon oncle est venu de Lagoa Azul à la recherche de médicaments. 

 

                                                 
56

 La terminologie métalinguistique employée ici est empruntée à Alexandre François (2001). 
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Dans les exemples (197) et (198) précédents, la situation décrite par l’énoncé 

impliquait respectivement un mouvement court et un mouvement long ; en (199), on peut 

constater que le ventif peut également décrire un mouvement abstrait. 

 

(199) Aamo we rowaa. 
 lune VTF éclairer 

 La lune (nous) éclaire. 

 

L’orientation du procès indiqué par les particules directionnelles est à ce point relative 

qu’elle peut se faire par empathie : en effet, l’énonciateur peut adopter le point de vue d’un 

autre participant. En (200), il indique que le mouvement du procès dénoté par le verbe zaprĩ 

« traverser » se fait en direction des Xavantes, dont il est question dans le contexte et dont 

l’expression se fait ici par l’indice de troisième personne générique da- ; l’énonciateur s’inclut 

donc dans cet ensemble, constitué de ses ancêtres, bien qu’il ne partage pas physiquement 

avec eux le même espace. 

 

(200) Ö  zaẽtẽ   ñerẽ, ma we warazu      hã ma-zaprĩ          tô, da-tẽme     waaba. 
 mer  grandeur CONC PFT VTF  homme.blanc  PE [3

e
ABS]SGF-traverser  FCT 3

e
GNQ-ALL COLL 

 Malgré la grandeur de la mer, l’homme blanc l’a traversée jusqu’à eux. 

 

On remarquera que l’adverbe itif peut indiquer le point de vue de quelqu’un d’autre 

que l’énonciateur, comme par exemple un participant extralocutif – ce que l’on peut constater 

en (201) ; à tel point qu’il peut se combiner avec le ventif. Cela est illustré en (202), où le 

centripète we, faisant référence au point de vue de l’énonciateur, est suivi du centrifuge ãma, 

suggérant à l’interlocuteur le mouvement qu’il aura à faire de son propre point de vue. 

 

(201) Tahã ma ãma ĩĩ-zô wi. 
 PR.A PFT ITIF 1

e
SG-FIN [3

e
ABS]venir 

 Elle est venue à ma recherche. 

 

(202) We ãma ĩĩ-zarina a-masusi aba za. 
 VTF ITIF 1

e
SG-à.la.suite.de 2

e
ABS-courir COLL PROSP 

 Vous viendrez en courant à ma poursuite. 
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Tandis que le ventif n’a visiblement pas d’autre fonction que d’indiquer un 

mouvement centripète, précisons que l’utilisation de ãma comme particule directionnelle 

centrifuge est beaucoup plus limitée et que le morphème itif semble avoir été récupéré pour 

jouer un autre rôle, dont l’expression est beaucoup plus fréquente. En effet, la forme ãma est 

également le signifiant du préverbe qui marque, à l’intérieur du syntagme verbal, l’existence 

d’un participant dont l’expression sous forme de syntagme fonctionne comme complément 

oblique. On doit donc distinguer deux morphèmes qui partagent le même signifiant : le 

préverbe, d’une part, et la particule directionnelle, d’autre part. D’ailleurs, on trouve dans le 

parler de locuteurs plus âgés une variante de l’itif ãma qui est ma, que l’on peut voir dans 

l’exemple suivant ; cela suggère que la particule directionnelle ãma est peut-être le résultat de 

la réanalyse en un seul mot d’un ancien syntagme constitué du démonstratif ã suivi de la 

postposition ma signifiant « à cet (endroit)-là ». 

 
(203) Ma oto aj-morĩ a-sõtõ da. 
 ITIF MIR 2

e
ABS-aller 2

e
ABS-dormir SUB 

 Va dormir. 

 

VI.2.b. APÖ   
 

La particule apö indique un retour ou, plus précisément, que le procès dénoté par le 

verbe se fait en direction d’un point de départ supposé connu. Cela est illustré en (204), à 

l’aide d’un verbe monovalent en (a) et divalent en (b). On remarquera en (205.a) que le 

positionnement de la particule apö ne se limite pas à la finale de l’énoncé et en (205.b) qu’elle 

peut même s’employer de façon autonome (de telle sorte qu’elle constitue un énoncé à elle 

seule). Dans ce dernier cas, c’est à l’interlocuteur de répéter son geste depuis son point de 

départ : en (205.b), il s’agit de réécouter un extrait d’enregistrement au cours d’une séance de 

transcription ; mais le même énoncé a également été prononcé lorsqu’on avait servi un verre 

d’eau à un locuteur qui en redemandait. 
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(204.a) Asamro zahuré, ma tô aimasisi aba ni apö. 
 filer DL PFT FCT arriver COLL INDF de.retour 

 Tous deux prirent la fuite, retournèrent (dans leur village). 
 
(204.b) Ma tô öri. tô wari di. Ma sẽrẽ ni apö. 
 PFT FCT [3

e
ABS]saisir FCT [3

e
ABS]être.élastique IMP PFT [3

e
ABS]mettre INDF de.retour 

 Il le saisit. C’était élastique. Il le remit (à sa place). 
 
(205.a) Ma apö wapsãwawẽ pipa te re da-zamarĩ aba ni. 
 PFT de.retour renard peur cause PVB 3

e
H.ABS-chasser COLL INDF 

 Ils les chassèrent (du village), de peur du renard. 
 
(205.b) Apö. 
 de.retour 

  Rembobine. 

 

 

VVII..33..  PPAARRTTIICCUULLEESS  MMOODDAALLEESS  
 

VI.3.a. ASA 
  

Bien que la particule asa ne soit pas à proprement parler une particule directionnelle, 

elle nous semble exprimer une modalité d’action qu’on pourrait rapprocher du domaine de 

l’orientation : il s’agit d’un équivalent abstrait du mouvement indiqué par le morphème apö, 

dans la mesure où le procès qu’elle détermine doit être fait en contrepartie d’un autre procès, 

tel un « retour des choses ». On peut voir en (206) qu’une interprétation spatiale avec asa est 

d’ailleurs possible ; mais les exemples (207) et (208) sont plus illustratifs de l’utilisation de la 

particule en question, dont le sens est modal. 

 

(206) Wa za mapraba ni ãma asa. 
 EGO PROSP [3

e
ABS]apporter INDF [3

e
]PVB en.contrepartie 

  Nous allons vous en apporter. 

 

(207) Da-wi wajhuu zara mono da hã 
 3

e
H-DTR [3

e
ABS]connaître PL.D ITR SUB PE 

 Pour mieux les connaître 
 

da-mreme zô asa hã a-siñarĩ zara mono za. 
3

e
H-langue FIN en.contrepartie PE 2

e
ABS-questionner PL.D ITR PROSP 

vous devez, de même, chercher à comprendre leur langue. 
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(208) Duré asa wa-wi saihuri ãma, 
 aussi en.contrepartie 1

e
PL-DTR manger [3

e
]PVB 

 Ils ont aussi des rapports avec nos (femmes), 
 

tô ãma wa-rãmi zara mono da hã. 
FCT [3

e
]PVB 1

e
PL.ABS-faire.peur PL.D ITR SUB PE 

pour nous faire peur. 

 

VI.3.b. TARE 
  

Contrairement au morphème asa, la particule taré
57

 est employée lorsque le procès est 

fait sans aucune intention particulière : elle indique ainsi qu’une action s’est déroulée « en 

vain » non pas parce que son agent instigateur n’a pas atteint son objectif, mais parce qu’il 

n’en avait pas : elle se déroule pour elle-même. Ainsi, l’énonciateur précise en (209) que sa 

venue n’est pas motivée par un intérêt particulier. De même, il est question en (210) de 

participer à une compétition de foot sans trophée.  

  

(209) - E marĩ zô ? - Taré. 
  PI chose FIN    gratuitement 

 - (Tu es venu) pour quoi ? - Pour rien. 

 

(210) Piõ za siwapé zara taré, ajbö te za duré 
 femme PROSP [3

e
ABS]faire.la.compétition PL.D gratuitement homme HTO PROSP aussi 

 Les femmes participaient à la compétition gratuitement, les hommes aussi 
 

siwapé zara taré. 
[3

e
ABS]faire.la.compétition PL.D gratuitement 

participaient pour rien. 

 

VI.3.c. L’INTERROGATIF E 
 

La particule e marque une interrogation globale ou partielle. Dans le premier cas, 

illustré dans l’exemple suivant, elle occupe la première position de l’énoncé et peut être 

élidée. (Dans ce cas l’interrogation se marque uniquement par une intonation montante.) 

                                                 
57

 Il s’agit peut-être d’un adverbe : en effet, on pourrait y voir un ancien syntagme postpositionnel, aujourd’hui 

figé, constitué du démonstratif ta et de la postposition ré. Cette analyse morphologique expliquerait également le 

sens de la particule, qui indique que le procès se déroule « comme ça », « en lui-même », c’est-à-dire sans autre 

but que son propre déroulement. 
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(211) E nare wanorĩhã roore ñihudu re. 
 PI alors PR.1

e
PL singe petit.fils DIM 

 Alors (comme ça) nous sommes les descendants du singe ? 

 

Dans le second cas, la portée de la particule interrogative est réduite à un constituant ; 

celui-ci peut alors garder sa position de base ou bien suivre immédiatement le morphème e. 

Ainsi, le syntagme nominal ahã « toi » en (212.a) occupe la position canonique du 

complément d’objet, à gauche du prédicat, tandis qu’il se place à droite de la particule 

interrogative, en début d’énoncé, en (212.b). Par ailleurs, ces exemples montrent que dans une 

interrogation disjonctive la particule e se répète devant les deux constituants qui constituent 

l’alternative sur laquelle porte l’interrogation. Comparés à (212.c), ils illustrent également que 

les constituants en question peuvent être séparés ou se placer tous deux en début d’énoncé. 

  

(212.a) E sibi ma te ahã a-sa e õhã ? 
 PI araignée PFT HTO PR.2

e
SG 2

e
ABS-mordre PI PR.3

e
SG  

 L’araignée t’a piqué toi ou lui ? 

 

(212.b) E ahã ma te sibi a-sa e õhã ? 
 PI PR.2

e
SG PFT HTO araignée 2

e
ABS-mordre PI PR.3

e
SG  

 C’est toi que l’araignée a piqué ou lui ? 

 

(212.c) E aiuté e wapsã ma te õhã azö ? 
 PI enfant PI chien PFT HTO PR.3

e
SG [3

e
ABS]frapper 

 Il a frappé l’enfant ou le chien ? 

 

Par ailleurs, la particule interrogative se retrouve dans des locutions interrogatives, qui 

permettent d’opérer une interrogation partielle. Le morphème e se combine alors, tel un 

déterminant interrogatif, avec un nom qui représente la variable sur laquelle porte la 

prédication exprimée dans la question. Une liste de locutions interrogatives est donnée ci-

dessous, où une glose figure avant la traduction ; elle est suivie d’exemples illustratifs. 

 

e wa PI PR.AGT qui 

e marĩ
58

 PI chose quoi 

e niha PI façon comment 

e marĩ wa PI chose ESS pourquoi 

                                                 
58

 Le mot marĩ est réservé au parler des hommes ; les femmes emploient, dans les mêmes contextes, le mot tiha. 
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e marĩ da PI chose VIS  pour quoi 

e marĩ na PI chose INSTR avec quoi 

e marĩ zô PI chose FIN après quoi 

 

(213) E wa hã aj-mro ? 
 PI PR.AGT PE 2

e
-époux 

 Qui est ton époux ? 

 

(214) E marĩ ma watobro ? 
 PI chose PFT [3

e
ABS]surgir  

 Qu’est-il arrivé ? 

 

(215) Awaawi hã e niha te rom-höjmana ? 
 actuellement PE PI façon HTO chose-exister  

 Actuellement, comment sont les choses ? 

 

(216) E marĩ wa te za ti-ta ? 
 PI chose ESS HTO PROSP 3

e
ABS-rompre  

  Pourquoi va-t-il rompre ? 

 

(217) E marĩ da za ĩĩ-ñihudu ĩĩ-wi aiutõ ? 
 PI chose VIS PROSP 1

e
SG-petit.fils 1

e
SG-DTR succomber  

 Pour quoi mon petit-fils va-t-il succomber ? 

 

(218) E marĩ na wa za robduri aj-ma ma-ö ? 
 PI chose INSTR EGO PROSP voiture 2

e
-DAT [3

e
ABS]SGF-prendre  

 Avec quoi vais-je t’acheter une voiture ? 

 

(219) E marĩ zô wa éré romhu ? 
 PI chose FIN EGO VIRT travailler  

 Je travaillerais après quoi ? 

 

VI.3.d. L’EXHORTATIF MAÃPE ~ PE 
 

La particule exhortative maãpé ~ pé renforce l’expression de la modalité injonctive, 

marquée par le subjonctif (voir le chapitre II, §II.2.c.ii. à ce propos) ; elle est employée avec 

le verbe monovalent wairébé « sortir » en (220.a) et avec le verbe divalent sabu « regarder, 

voir » en (220.b). 

 

(220.a) Maãpé we aj-warébé aba, te ta-hörö ni. 
 EXH VTF 2

e
ABS-sortir COLL HTO 3

e
H.ABS-appeler INDF 

 « Sortez de là », appela-t-il. 
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(220.b) Ĩĩ-amo, oro ãhã norõzö hã wari di, 
 1

e
SG-compagnon ADM DEM noix.sp PE [3

e
ABS]être.élastique IMP 

 Compagnon, cette noix (sp) est étrangement élastique, 
 

maãpé sabu na. 
EXH [3

e
ABS]regarder SUBJ 

jettes-y un coup d’œil. 

 

VI.3.e. LE PROSPECTIF ZA 
  

La particule za est caractérisée formellement par la possibilité de se répéter à divers 

endroits de l’énoncé : en (221), le morphème est ainsi employé une première fois au début de 

la proposition principale, une deuxième fois immédiatement antéposé au verbe et une 

troisième fois en fin d’énoncé. 

 

(221) Aa-ma wajhuu wamhã, 
 2

e
H-DAT [3

e
ABS]savoir SUB 

 Si tu sais (enregistrer), 
 

te za i-bö re za ĩ-maña za. 
HTO PROSP N[3

e
ABS]être.correct DIM PROSP 2

e
ERG[3

e
ABS]faire PROSP 

tu dois le faire correctement. 

 

Ce morphème, que l’on désignera comme une marque de modalité prospective, 

indique que la situation décrite est projetée dans un cadre temporel ou modal différent de ceux 

dans lesquels il est employé, c’est-à-dire au-delà de la situation d’énonciation : la situation 

décrite n’existe pas mais elle est considérée comme possible, probable, éventuelle.  

Il est important de noter que la particule za ne marque pas un futur : ce morphème peut 

notamment indiquer qu’une situation est postérieure non pas à la situation d’énonciation mais à un 

événement passé. En d’autres termes, il indique qu’une situation est postérieure à un repère qui ne 

correspond pas nécessairement à la situation d’énonciation. (La particule za prend un sens de futur 

dans le cas particulier où la situation d’énonciation sert de repère à la situation décrite.) Dans 

l’exemple suivant, tiré d’un récit où l’énonciateur raconte sa jeunesse, la situation décrite est 

postérieure à un accident qui a partiellement paralysé sa fille quand celle-ci était enfant. 
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(222) Wa  za     da-mreme   te                  a-zépata ariiwi  na      hã.   
 EGO  PROSP 3

e
GNQ-parole  [1

e
SG.ERG]AUX  [3

e
ABS]COLL-endurer en.silence INSTR  PE 

 J’allais endurer les commérages en silence. 
 

Ĩĩ-höjmana-zéb na si wa za ĩĩ-ra norĩ ma hã 
1

e
SG-exister-NINST INSTR RESTR EGO PROSP 1

e
SG-fils COLL DAT PE 

 

te ro-wahutu-uösi. 
[1

e
SG.ERG]AUX ANTP-élever-PER 

 J’allais continuer d’élever mes enfants à ma façon. 

 

De même, l’exemple suivant montre clairement – par contraste avec la situation 

d’énonciation, à laquelle il est fait référence à la fin de l’exemple – qu’une situation située 

dans le passé peut être décrite « prospectivement » par le morphème za (en étant toujours 

antérieure à la situation d’énonciation). 

 

(223) Niwamhã Meruri ãma hã za we ajhutu, 
 PR.INDF TPNY LOC PE PROSP VTF venir 

 Parfois (les gens) de Meruri venaient ici, 
 

we ãwa taré za siwapé zara taré. 
VTF ici gratuitement PROSP [3

e
ABS]faire.la.compétition PL.D gratuitement 

ils faisaient la compétition ici gratuitement. 
 

Awaawi hã oto mare di oto. 
maintenant PE MIR néant IMP MIR 

Maintenant ce n’est plus (comme ça). 

 

Etant donné que la situation décrite est perçue comme réalisable, elle est parfois visée 

par l’énonciateur : c’est le cas notamment des exemples (224) et (225), où une situation 

voulue par l’énonciateur est projetée dans un temps postérieur à la situation d’énonciation. 

 

(224) Ãme wa za ĩĩ-sisãnawã norĩ zô re ĩĩ-höjmana re, 
 ici EGO PROSP 1

e
SG-proche.parent COLL FIN PVB 1

e
SG.ABS-vivre DIM 

 (C’est) ici (que) je vais vivre (en attendant) mes proches parents, 
 

aimawi wa za re wa-höjmana re. 
à.l’écart EGO PROSP PVB 1

e
PL.ABS-vivre DIM 

(que) nous allons vivre à l’écart. 

 

(225) Ãhã na hã te za oto asina aa-höjmana aba mo. 
 DEM INSTR PE HTO PROSP MIR 2

e
REFL.INSTR 2

e
H.ABS-vivre COLL AUX 

 Dès à présent vous allez vivre ensemble (litt. « les uns avec les autres »). 
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De façon comparable, dans l’exemple suivant, la situation décrite par l’énoncé est 

considérée comme probable et située dans un futur proche. 

 

(226) Ö ubumrozé hã nimame za duré ajpru. 
 eau boîte PE PR.INDF PROSP encore être.abîmé 

 Un jour le château d’eau va encore être abîmé. 

 

Par ailleurs, dans un énoncé générique, la situation déterminée par le prospectif za est 

probable, éventuelle : dans les exemples suivants, l’énonciateur prévoit des situations qui, 

suite à certains événements – tel que l’organisation d’une compétition de football en (227) ou 

une maladie en (228) –, ont tout lieu d’être. 

 

(227) Pizawajpo ĩmadööwa  te   za     ujpra,       te   za  we  a-ãwisi. 
 trophée     responsable         HTO PROSP [3

e
ABS]acheter HTO PROSP VTF [3

e
ABS]COLL-apporter 

 Le responsable va acheter les trophées, il va les apporter ici. 

 

(228) Sépuu wamhã, ajuté te za ti-waro-watobro re, 
 [3

e
ABS]tomber.malade SUB enfant HTO PROSP 3

e
ABS-fièvre-sortir DIM 

 Lorsqu’ils tombent malades, les enfants vont avoir de la fièvre, 
 

õne haré te za ti-me. 
ainsi directement HTO PROSP 3

e
ABS-envoyer 

 on va les envoyer directement (à l’hôpital). 

 

D’autres exemples de l’utilisation du prospectif, dans le registre du non-actualisé, se 

trouvent dans des textes de procédure : dans l’exemple suivant, la particule za indique ainsi ce 

qui doit être fait par les femmes lorsqu’elles préparent le coton pour fabriquer des parures 

rituelles. 

 

(229) Höjmo za ĩ-sarina wa-ñore-zaa ni, 
 vers.le.haut PROSP 3

e
-à.la.suite.de 1

e
PL.ABS-cou-lever INDF 

 On lève le cou vers le haut pour le suivre, 
 

ĩ-sidi wa za madöö ni höjmo. […] 
N[3

e
ABS]filer EGO PROSP [3

e
ABS]observer INDF vers.le.haut  

on observe le nez en l’air (le coton) qui a été filé. 
 

Oto ĩujwa wa za oto duré rã-zani ni. 
MIR paire EGO PROSP MIR encore [3

e
ABS]grain-retirer INDF 

Puis on égraine une autre paire. 
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Le prospectif za touche aussi au domaine du nécessaire lorsqu’il sert à exprimer le 

déontique, modalité illustrée dans les exemples suivants. L’obligation décrite en (230) est 

située dans un moment antérieur à la situation d’énonciation, autrement dit, dans le passé : cet 

exemple montre bien que la particule za n’est donc pas un morphème de temps, et que si une 

interprétation temporelle est souvent possible, elle découle de son sens modal. Quant à 

l’obligation décrite dans l’énoncé générique en (231), elle est située en dehors du temps, car il 

s’agit du registre du non actualisé. 

 

(230) Sé               ñerẽ te   za    tô mañarĩ   ni da-mama ñimi-roti    hã. 
 [3

e
ABS]avoir.mal  SUB HTO PROSP FCT [3

e
ABS]faire  INDF 3

e
H-père     APL.N-décider  PE 

 Bien qu’elles aient mal, elles devaient suivre la décision de leur père. 

 

(231) Ĩ-wajhuu-té-wa          hã ti-ra    ma  za   te             wajhuu. 
 N[3

e
ABS]apprendre-être.récent-NAGT PE 3

e
CORF-fils DAT PROSP [3

e
ERG]AUX [3

e
ABS]apprendre 

 Les dernières à avoir appris doivent l’enseigner à leurs filles. 

 

Les exemples ci-dessous montrent également que la particule en question marque la 

projection d’une situation non seulement dans un axe temporel, mais également modal : il 

s’agit pour l’énonciateur d’indiquer que le procès dénoté par le verbe est un devoir destiné à 

être accompli par l’interlocuteur en (232), par une troisième personne en (233). On 

remarquera l’utilisation de l’aoriste, valeur aspectuelle qui signale un « décrochage » de la 

situation décrite par rapport à la situation d’énonciation. 

 

(232.a) Ãma ĩĩ-wapari-pese, aj-ma wajhuu wamhã, 
 [3

e
]PVB 1

e
SG.ABS-écouter-parfaire 2

e
-DAT [3

e
ABS]savoir SUB 

 Ecoute-moi bien, si tu sais, 
 

te za ãma ĩĩ-wapari-pe. 
HTO PROSP [3

e
]PVB 1

e
SG.ABS-écouter-parfaire 

tu dois bien m’écouter. 

 

(232.b) Uburé  wa-sisãnawã, ãne te  za     ĩ-ro-mahörö-pese            zara  waaba mo. 
 tous       1

e
PL-parent       ainsi HTO  PROSP 2

e
ERG-ANTP-appeler-parfaire  PL.D  COLL  AUX 

 Nous sommes tous parents, vous devez parler ainsi. 

 

(233.a) Te za te-te waöbö-zaẽtẽ zara wa-ma. 
 HTO PROSP 3

e
PL.ERG-AUX [3

e
ABS]payer-grossir PL.D 1

e
PL-DAT 

 Ils doivent nous l’acheter à un bon prix. 
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(233.b) A-si-ajbö te za te wa-zawi zara. 
 2

e
-APL.N-homme HTO PROSP [3

e
ERG]AUX 1

e
PL.ABS-aimer PL.D 

 Tes hommes devraient nous aimer. 

 

VI.3.f. LE FACTUEL TO 
 

Avec le factuel, marqué par la particule tô, l’énonciateur présente un état de fait 

comme existant ou ayant existé dans le monde réel. Les exemples (235.a) et (235.b) montrent 

que la position occupée par la particule tô peut se situer aussi bien devant le syntagme verbal 

qu’en finale. En (234), on constate qu’elle peut même être répétée dans l’énoncé. 

 

(234) Ta hawim hã tô da-si-aa wawa tô. 
 PR.A ABL PE FCT 3

e
GNQ.ABS-MOY-dépasser.en.courant COLL FCT 

 De là les gens ont couru plus vite les uns que les autres. 

 

La modalité du factuel s’applique à des situations qui excluent l’énonciateur, comme 

l’illustre l’exemple (235.a), mais il n’est pas étonnant de trouver ce morphème également 

dans un énoncé où la situation décrite met en scène l’énonciateur, tel qu’en (235.b), puisqu’il 

a lui-même participé à l’événement décrit.  

  

(235.a) Warazu ma da-zô ti-watobro wa tô. 
 homme.blanc PFT 3

e
H-FIN 3

e
ABS-sortir COLL FCT 

 L’homme blanc est bien sorti à leur poursuite. 

 

(235.b) Ĩhöjwarobo hã wa tô te a-madöö, wahã, 
 cahier PE EGO FCT [1

e
SG.ERG]AUX [3

e
ABS]COLL-observer PR.1

e
SG 

 J’ai observé les cahiers (des missionnaires), moi, 
 

  ãhã re Saamri höjmana ré hã ĩ-te na hã. 
  DEM INESS NP [3

e
ABS]se.trouver SUB PE 3

e
-NGR INSTR PE 

  pendant que Sa’amri était ici avec les siens. 

 

Lorsqu’elle est présupposée, la correspondance entre la situation de référence et la 

situation d’énonciation peut être mise en question. Ainsi, on peut constater dans l’exemple 

suivant que le factuel n’est pas incompatible avec la modalité interrogative : on y voit la 

particule tô employée dans une question. 
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(236) Ãhã da-zadawañipe. E ma tô ĩ-sarina mapraba zara ? 
 DEM 3

e
GNQ-mensonge PI PFT FCT 3

e
-à.la.suite.de [3

e
ABS]apporter PL.D  

 C’est un mensonge. Est-ce qu’ils les ont vraiment apportés après (qu’il soit passé) ? 

 

De même, la modalité du factuel est compatible avec la négation : l’exemple (237) 

montre comment, dans ce cas, la seconde est sous la portée de la première. 

 

(237) Uburé da-si-sawi mono õ di tô. 
 tous 3

e
H.ABS-MOY-aimer ITR NEG EXPL FCT 

 Il est vrai (que) tous les gens ne s’aiment pas. 

 

Par ailleurs, l’utilisation de la particule tô permet aussi à l’énonciateur de renforcer un 

jugement : c’est notamment le cas avec les verbes statiques, tel qu’en (238). 

 

(238) Wẽ di tô we aj-morĩ wamhã. 
 [3

e
ABS]être.bien IMP FCT VTF 2

e
ABS-aller SUB 

 C’est vraiment bien que tu sois venue. 

 

Enfin, on peut illustrer la modalité du factuel par l’emploi de la particule tô avec un 

prédicat nominal : en (239.a), le syntagme nominal est constitué d’un nom, en (239.b), d’un 

pronom. Le mot grammatical renforce ici l’exactitude de la prédication. 

 

(239.a) Tô sena. 
 FCT vérité 

 C’est vrai. 

 

(239.b) Tô ta. 
 FCT DEM 

       C’est (comme) ça. 

 

Ces derniers exemples permettent de remarquer que la particule tô n’indique 

nullement que l’état de choses décrit par l’énoncé se situe dans un moment antérieur à la 

situation d’énonciation ou qu’il a atteint un terme : si le morphème en question peut souvent 

avoir une interprétation temporelle ou aspectuelle exprimant respectivement le passé (Lachnitt 

1999 : 160) ou l’accompli (Hall, McLeod & Mitchell 1987 : 451), elle découle d’une 

opération modale.  
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VI.3.g. LE VIRTUEL ARE  ~ ERE 
 

La particule aré ~ éré indique que la situation de référence est vraie de manière 

virtuelle : elle est vraie dans la pensée de l’énonciateur mais pas dans la réalité extérieure. 

Autrement dit, la situation décrite ne correspond pas à la situation d’énonciation ; mais cela 

implique plusieurs interprétations possibles. Nous verrons à l’aide des exemples ci-dessous 

que l’énoncé déterminé par la modalité du virtuel peut représenter une situation irréelle de 

telle sorte que celle-ci peut soit être reléguée à un passé lointain, soit décrire une condition, ou 

encore avoir été à deux doigts d’être réelle. 

Pour expliquer comment le virtuel peut être interprété comme un moyen de décrire 

une situation dans un passé lointain, on peut émettre une hypothèse sur la forme du morphème 

aré : celui-ci était peut-être composé anciennement d’un pronom démonstratif ou anaphorique 

a et de la postposition ré. On aurait ainsi le sens « pendant cela » : les données en (240), 

issues d’un texte produit par un locuteur âgé, permettent de soutenir cette hypothèse. 

 

(240) Ma te Sirẽtedewa da-zahu duré, aba te aré mo. 
 PFT HTO ETNY 3

e
GNQ.ABS-attaquer aussi chasse HTO VRT [3

e
ABS]aller 

Et puis le peuple Sirẽtede’wa les a attaqués, pendant qu’il chassait (litt. « il chassait 

pendant cela »). 

 

On voit donc comment, une fois figée, la particule aré servirait dans un premier temps à 

indiquer que la situation décrite par l’énoncé est située dans un passé lointain : il suffit que, 

parmi les deux situations simultanées, l’une devienne indéterminée ; faute de précisions, aré 

pourra être interprété comme « en ce temps-là, jadis ». D’ailleurs, on trouve souvent le 

morphème aré employé dans ce sens, qui n’est pas tout à fait encore celui du virtuel dans 

certaines données : ainsi, la co-occurrence de aré et du morphème tô exprimant une modalité 

factuelle dans l’exemple (241.a) montre qu’une situation située dans un passé lointain par 

l’emploi de aré peut continuer d’être vraie actuellement. Dans d’autres cas, tel qu’en (241.b), 

le repérage de la situation dans un passé lointain par aré implique bien une situation virtuelle, 
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qui ne se vérifie plus aujourd’hui. Les exemples en (242) illustrent la variante éré du 

morphème en question.  

 

(241.a) Wa-hirada hã zeru hã, ẽtẽ-wajpo hã, 
 1

e
PL-ancêtre PE argent PE pierre-être.brillant PE 

 

 ma aré ãma asõwada aba ni tô. 
 PFT VRT [3

e
]PVB être.au.courant COLL INDF FCT 

 Nos ancêtres étaient au courant de l’argent, des pierres précieuses. 

 

(241.b) Aré da-si-pãrĩ õ di. 
 VRT 3

e
GNQ.ABS-MOY-tuer NEG EXPL 

 On ne se tuait pas (à cette époque). 

 

(242.a) Huu õ di éré, mare di. 
 jaguar NEG EXPL VRT néant IMP 

 Il n’y avait pas de jaguar, non. 

 

(242.b) Wa-mreme na si te re höjmana zara duréjhã éré. 
 1

e
PL-langue INSTR RESTR HTO PVB [3

e
ABS]exister PL.D autrefois VRT 

 Autrefois (les chiffres) n’existaient que dans notre langue (orale). 

 

Dans l’exemple suivant, on constate que la distanciation de la situation déterminée par 

aré ~ éré n’est plus temporelle mais modale : le virtuel sert alors à exprimer un conditionnel. 

 

(243) Aré niwa hã ãme warazu ĩĩ-ñoa ri, 
 VRT PR.INDF PE ici homme.blanc 1

e
SG-devant [3

e
ABS]construire.une.maison 

 Si un homme blanc construisait une maison ici devant moi, 
 

wa éré da-me romhu. 
EGO VRT 3

e
GNQ-COMIT travailler 

je travaillerais avec les gens. 

  

Le virtuel permet aussi d’indiquer qu’une situation sur le point d’être réalisée est déjà 

considérée comme réelle par l’énonciateur : on obtient alors une lecture de aré ~ éré comme 

signifiant « presque », tel qu’en (244).  

 

(244) Wa oto ĩĩsima samarĩ-wẽ aré, 
 EGO MIR 1

e
SG.REFL.DAT [3

e
ABS]suivre-parfaire VRT 

 J’ai presque (fini de) bien suivre (le fil de ma pensée) 
 

ĩĩ-ra norĩ ma te hiri-wẽ da. 
1

e
SG-fils COLL DAT [1

e
SG.ERG]AUX [3

e
ABS]poser-parfaire SUB 

pour bien le transmettre à mes fils. 
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Dans ce dernier exemple, la réalisation de la situation n’est qu’une question de temps ; 

mais il se peut aussi que la situation soit virtuelle de telle sorte que, au moment où l’on croit 

qu’elle va atteindre son terme, quelque chose – contre toute attente – empêche celui-ci d’être 

atteint ; il s’agit de la valeur frustative ou counter-expectative du morphème aré ~ éré, 

illustrée ci-dessous. 

 

(245.a) Wa éré waptãrã. 
 EGO VRT [1

e
SG.ABS]tomber 

 Je suis presque tombé. 

 

(245.b) Ma maj-wĩrĩ ni tô aré. 
 PFT [3

e
ABS]SGF-tuer INDF FCT VRT 

 Ils ont failli le tuer. 

 

Ce dernier emploi du virtuel le rapproche considérablement du contre-factuel, abordé 

dans ce qui suit. 

 

VI.3.h. LE CONTRE-FACTUEL BÖ 
 

La modalité du contre-factuel, marquée par la particule bö, indique que l’avènement 

de la situation décrite dans l’énoncé est présupposée mais n’est pas conforme à la réalité ; 

cette absence de correspondance est en contradiction avec une correspondance attendue soit 

de la part de l’énonciateur, soit de la part d’un tiers. En (246), les propos de l’énonciateur 

sonnent comme un reproche vis-à-vis de ses interlocuteurs ; en (247), l’attente contre-carrée 

prend une valeur générique. 

 

(246) röwi ré ĩĩ-ãma a-sapaa aba bö. 
 près CNT 1

e
SG-PVB 2

e
ABS-avoir.rapport.à COLL CFCT 

 Quand (j’étais) près (de vous), vous vous êtes fichus de moi. 

 

(247) E marĩ da wa za ti-wi sawi ? Ĩ-wasété bö. 
 PI chose VIS EGO PROSP 3

e
-DTR [3

e
ABS]refuser N[3

e
ABS]être.mauvais CFCT 

 Pourquoi vais-je le lui refuser ? Il n’y a pas de mal (à ça). 
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Etant donné que le contre-factuel indique une présupposition non vérifiée dans les 

faits, il s’emploie très fréquemment dans une interrogation, ce qui permet à l’énonciateur de 

souligner son étonnement, comme dans les exemples suivants. En (249), l’énonciateur 

s’étonne de l’attente de son interlocuteur : l’énoncé pourrait se traduire par « tu trouves ça 

bien, toi ? ». 

 

(248) Ãhã e wa-zapaa bö ? 
 DEM PI 1

e
PL.ABS-avoir.rapport.à CFCT  

 Est-ce que cela nous concernerait ? 

 

(249) E wẽ bö ? 
 PI [3

e
ABS]être.bien CFCT  

 Serait-ce bien ? 

 

Contrairement à l’admiratif, illustré en §VI.3.j., le contre-factuel indique que le 

contraire de la situation décrite a été présupposé, que ce soit par l’énonciateur lui-même, 

l’interlocuteur, un tiers, ou encore qu’il s’agisse d’une opinion générale ; par ailleurs, il est 

empreint d’une connotation péjorative que n’implique pas l’admiratif. 

 

VI.3.i. LE MIRATIF OTO 
  

La particule oto indique que la situation décrite est une réalité nouvelle par opposition 

à son inexistence antérieure. Contrairement à l’admiratif oro, abordé ci-après, elle n’exprime 

pas l’étonnement de l’énonciateur face à la situation décrite, mais marque uniquement la 

nouveauté de celle-là. Le point de départ de cette nouvelle situation peut être donné dans le 

contexte, mais pas nécessairement. 

Ainsi, dans les deux exemples suivants, un repère est donné dans le contexte pour 

expliciter le point de départ de la nouvelle situation : les syntagmes adjoints três horas « (à) 

trois heures » et mararé « tôt (le matin) » indiquent plus précisément le moment à partir 

duquel, dans le récit, la nouvelle situation dont il est question dans l’énoncé surgit. 



125 

 

(250) três horas te oto da-si-uré                      zara ni, da-sai                    pari. 
 trois heures HTO MIR 3

e
GNQ.ABS-MOY-peindre PL.D INDF 3

e
GNQ.ABS-manger SUB 

 C’est alors que, à trois heures, les femmes se sont peint (le corps), après avoir mangé. 

 

(251) Mararé ma ta-pusi aba ni oto. 
 tôt PFT 3

e
H.ABS-sortir COLL INDF MIR 

 C’est alors que, tôt (le matin), ils partirent. 

 

Or la nouveauté de la situation décrite peut coincider avec la phase initiale du procès 

dénoté par le verbe : en d’autres termes, il est possible d’obtenir une lecture aspectuelle de la 

particule oto, qui prend alors un sens inchoatif. C’est le cas, par exemple, en (252) et (253). 

 

(252) Taha parimhã oto höjwahö hã te ajrẽne zara ni. […] 
 PR.A après MIR après.midi PE HTO danser PL.D INDF  

 Après ça, ils ont commencé à danser l’après-midi. 
 

Taha parimhã da-ñore, töjbö parimhã 
PR.A après 3

e
GNQ.ABS-chanter fin après 

Après ça les gens ont chanté, une fois (le chant) terminé 
 

te oto dasima sõmri zara ni da-uö. 
HTO MIR 3

e
GNQ.REFL.DAT [3

e
ABS]donner PL.D INDF 3

e
GNQ-gâteau 

on s’est échangé les gâteaux. 

 

(253) Wa-te      uprosi      wamhã, wa oto  wa-te      sadarĩ        zara. 
 1

e
PL.ERG-AUX [3

e
ABS]achever SUB EGO MIR 1

e
PL.ERG-AUX [3

e
ABS]tresser  PL.D 

 Quand on l’a terminé, on se met à tresser. 
 

La limite entre réalité de la situation et phase du procès est floue, mais lorsque tout un 

texte est ponctué de la particule oto, on constate qu’il ne s’agit pas à chaque fois d’indiquer le 

début d’un procès, mais bien la nouveauté des situations qui s’enchaînent : cela est très visible 

notamment dans un texte de procédure. L’exemple suivant, tiré d’un texte qui décrit comment 

les femmes préparent le roucou, montre que le miratif ne porte pas sur les procès eux-mêmes 

mais sur des situations nouvelles, qui constituent autant d’étapes dans le processus décrit. 

 

(254) Taha parimhã, oto uzö za sada pré, ö na 
 PR.A après MIR feu PROSP [3

e
]PVB [3

e
ABS]rougir eau INSTR 

 

za sima warutu, te za oto uñamab ti-sã. 
PROSP 3

e
REFL.DAT [3

e
ABS]mélanger HTO PROSP MIR feu 3

e
ABS-mettre 

Après ça, c’est le moment où elle va allumer (litt. « rougir ») le feu, mélanger (le 

roucou) avec de l’eau, c’est le moment où elle va le mettre sur le feu. 
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D’ailleurs, le miratif peut indiquer qu’une situation, dont le point de départ est un repère 

situé dans le passé, continue d’être vraie par la suite, dans le récit ou – de façon générique – 

dans la situation d’énonciation. Ces deux cas sont illustrés respectivement en (255) et (256). 

 

(255) Tawamhã te tãma ta-morĩ        aba ni. Oto da-zabui         õ     di. 
 CONN HTO 3

e
+DAT 3

e
H.ABS-aller COLL INDF IND 3

e
H.ABS-visiter NEG EXPL 

 Alors ils s’en allèrent. A partir de ce moment-là, ils ne le visitèrent plus. 

 

(256) Oto mra da-te huri wa tô. 
 MIR aliment 3

e
GNQ.ERG-AUX [3

e
ABS]manger COLL FCT 

            Depuis (qu’ils ont créé fruits, féculents, noix), on mange (ces) aliments. 

 

Enfin, en l’absence d’un point de départ explicite, le miratif permet de déterminer une 

situation comme étant une réalité nouvelle dans la situation d’énonciation, par opposition à sa 

non-existence auparavant ; dans ce cas, la particule oto sera souvent employée en co-

occurrence avec l’adverbe awaawi, tel qu’en (257) et (258). 

 

(257) Ãne te oto da-si-wapé mono zara, awaawi hã. 
 ainsi HTO MIR 3

e
GNQ.ABS-MOY-faire.la.compétition ITR PL.D aujourd’hui PE 

 C’est ainsi que les gens font la compétition, aujourd’hui. 

 

(258) Awaawi hã oto ãhã re te wa-ma ti-höjba oto, 
 aujourd’hui PE MIR DEM INESS HTO 1

e
PL-DAT 3

e
ABS-exister MIR 

 Aujourd’hui nous avons ici 
 

 amador na hã da-to hã. 
 amateur INSTR PE 3

e
GNQ-match PE 

 des matchs amateurs. 

 

Cela dit, l’utilisation de l’adverbe awaawi n’est pas obligatoire. En l’absence de tout 

repère contextuel, le morphème oto renvoie alors à un changement qui doit se faire dans la 

situation d’énonciation : il est donc à interpréter comme « c’est le moment », « il est temps », 

ou encore « à partir de maintenant », « actuellement ». Cela est illustré en (259), avec 

l’emploi autonome de la particule en question, ainsi qu’en (260). 

 
(259) Oto ! 
 MIR  

           C’est le moment, allons-y ! 
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(260) Bödi norĩ, romñoré da oto a-si-sõj re waaba. 
 petit.fils COLL étude VIS MIR 2

e
ABS-MOY-laver DIM COLL 

 Mes petits-enfants, il est temps de vous laver pour étudier. 

 

VI.3.j. L’ADMIRATIF ORO 
 

La particule oro – illustrée dans les exemples suivants – indique que la situation 

décrite surprend l’énonciateur (sans pour autant qu’il y ait une présupposition de sa part). En 

(261), celui-ci est étonné de voir ses interlocuteurs immobiles tandis que des fourmis sont en 

train de piquer tous les autres participants présents. 

  
(261) Oro te anorĩwawa te a-si-airési ãna a-sawari           wa ? 
 ADM HTO PR.2

e
PL HTO 2

e
ABS-MOY-bouger SUB 2

e
ABS-être.allongé  COLL  

 Comment se fait-il que vous soyez allongés sans bouger ? 

 

(262) Ĩĩ-amo, oro ãhã norõzö hã wari di, 
 1

e
SG-compagnon ADM DEM noix.sp PE [3

e
ABS]être.élastique IMP 

 Compagnon, cette noix (sp) est étrangement élastique, 
 

maãpé sabu na. 
EXH [3

e
ABS]regarder SUBJ 

jettes-y un coup d’œil. 

 

VI.3.k. LE DUBITATIF ÃTE 
  

La particule ãté, illustrée dans les exemples suivants, indique que l’énonciateur est 

dubitatif de ce qu’il avance. On remarquera en (264) la possibilité de répéter le morphème en 

question. 

 
(263) Awaawi hã ãté siwi mañarĩ-wẽ. 
 à.présent PE DUB 3

e
COLL.ERG [3

e
ABS]faire-être.bien 

 Peut-être l’ont-ils bien fait à présent. 

 

(264) Taza   hã ãhã rem  hã wanorĩhã ãté Sõrehipãrĩ ãma me aiwa ãté. 
 CONN PE DEM INESS PE PR.1

e
PL DUB TPNY             LOC COMIT être.identique DUB 

 Alors ici nous sommes peut-être identiques avec (les gens) de Sangradouro. 
  

Observons que le doute exprimé par l’énonciateur n’empêche pas celui-ci de marquer 

son propos par la modalité du factuel : l’exemple (265) montre ainsi la compatibilité entre les 
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particules tô et ãté. Plus exactement, il illustre le fait que le factuel peut être sous la portée du 

dubitatif : l’énonciateur met alors en doute l’interprétation d’un fait. 

 
(265) Warazu mreme na hã tô  ãté tô ibö wa ãma wasiwi 
 homme.blanc langue INSTR PE FCT DUB FCT correctement EGO [3

e
]PVB 3

e
COLL.ERG 

 

  saprĩ ni misi. 
  [3

e
ABS]traduire INDF un 

  Peut-être avons-nous effectivement bien traduit misi dans la langue de l’homme blanc. 

 

VI.3.l. LE CITATIF U 
 

Le citatif u indique que l’information présentée par l’énonciateur a été obtenue par 

ouï-dire. On trouve cette particule dans le langage courant, comme en (266), mais elle peut 

également s’employer dans les récits mythiques, notamment dans des énoncés génériques tels 

que ceux donnés en (267). Ces exemples montrent, encore une fois, la mobilité des particules 

énonciatives, qui peuvent se placer aussi bien avant qu’après le rhème. 

 
(266.a) Niwam norĩ ma asõpãrĩ zara u. 
 PR.INDF COLL PFT tuer.du.gibier PL.D CIT 

 J’ai entendu dire que certains ont ramené du gibier. 

 

(266.b) Niwam norĩ ma u asõpãrĩ zara. 
 PR.INDF COLL PFT CIT tuer.du.gibier PL.D 

 J’ai entendu dire que certains ont ramené du gibier. 
 
(267.a) Da-ñi           hã te     za si-i, i za u podo. 
 3

e
GNQ-chair PE HTO PROSP [3

e
ABS]MOY-termite termite PROSP CIT [3

e
ABS]naître 

 La chair va se transformer en termites, des termites vont surgir, dit-on. 
 
(267.b) Da-ñotõ ré u aiuté te ĩ-mañarĩ zé hã. 
 3

e
GNQ.ABS-dormir SUB CIT enfant [3

e
ERG]AUX N[3

e
ABS]faire PR.INSTR PE 

 Pendant que les gens dorment, dit-on, c’est le moment de faire des enfants. 

 

VI.3.m. L’EMPHATIQUE HÃ 
 

La particule hã sert à indiquer une certaine emphase. Elle ne s’emploie qu’avec des 

constituants non prédicatifs – à l’exception du complément interne d’un nom divalent ou d’une 

postposition – et se place à droite du complément qu’elle met en relief. Dans les exemples 
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suivants, le morphème en question marque un syntagme nominal sujet en (268), objet en (269), 

un syntagme adverbial et un syntagme postpositionnel en (269), une proposition nominalisée 

par la flexion verbale en (270), une subordonnée complétive en (271). 

 
(268) Ãhãta te ĩhöa hã re höjmana zara. 
 DEM HTO prêtre PE PVB [3

e
ABS]se.trouver PL.D 

 (C’est) ici (que) se trouvent les prêtres. 
  
(269) Ahömhö hã wa madö höjwa hã ĩ-uzé ãhã né hã. 
 hier PE EGO [3

e
ABS]voir ciel PE N[3

e
ABS]être.bleu DEM COMP PE 

 Hier j’ai vu un ciel bleu comme ça. 
 
(270) Ãne wahã te ĩ-ro-wapari      mono hã te ĩĩ-ma rom-höjmana. 
 ainsi PR.1

e
SG [1

e
SG.ERG]AUX N-ANTP-écouter ITR      PE HTO 1

e
SG-DAT chose-exister 

 Ainsi ce que j’ai écouté est à moi. 
 
(271) Te ĩĩ-ma ñarĩ ni da-to te                      madöö         da    hã. 
 HTO 1

e
SG-DAT [3

e
ABS]dire INDF 3

e
GNQ-match [1

e
SG.ERG]AUX [3

e
ABS]regarder SUB  PE 

 On m’a dit de m’occuper du match. 
 

Les données ci-dessous montrent que la particule emphatique ne peut être employée 

pour marquer un constituant nominal lui-même enchâssé dans un autre syntagme : ici, le 

syntagme nominal ana « ta mère », complément de la postposition locative ãma, ne peut être 

suivi du morphème hã. 

 
(272.a) E aj-pẽẽ-zé di a-na ãma hã ? 
 PI 2

e
ABS-entrailles-endolorir IMP 2

e
-mère LOC PE  

Est-ce que ta mère te manque (litt. « tu as mal aux entrailles par rapport à ta mère ») ? 
 
(272.b)  e aj-pẽẽ-zé di a-na hã  ãma 
  PI 2

e
ABS-entrailles-endolorir IMP 2

e
-mère PE LOC 

 

VI.3.n. LE RESTRICTIF SI 
 

 La particule si indique une restriction sur le référent d’un complément ; elle se place 

à droite du constituant sur lequel elle opère, que ce soit un syntagme nominal ou 

postpositionnel, tels qu’en (273) et (274) respectivement. 
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(273) Õhõ si tô ropotowa. 
 DEM RESTR FCT créateur 

 Celui-là seul est le créateur, en effet. 

 

(274) Ĩ-sibuware na si te-te wa-wede zara. 
 N[3

e
ABS]être.faible INSTR RESTR 3

e
PL.ERG-AUX 1

e
PL.ABS-soigner PL.D 

 Ils nous soignent seulement avec des (médicaments) faibles. 

 

 

 

Les différentes parties du discours – présentées dans ce chapitre – qui se dégagent 

dans la langue à travers leurs propriétés morphosyntaxiques constituent donc des classes qui 

se distinguent le long d’un continuum allant des lexèmes aux grammèmes ; ainsi, on 

caractérise parmi les premiers des lexèmes nominaux, verbaux et adverbiaux ; les 

postpositions constituent une charnière entre lexèmes et grammèmes ; enfin, ceux-ci 

regroupent les particules, qui jouent le rôle d’opérateurs. 

Parmi ces différentes catégories, toutes ne présentent pas des propriétés 

morphologiques, notamment en termes de flexion. (Seuls les lexèmes verbaux, une sous-

classe de lexèmes nominaux et certaines postpositions se fléchissent.) Une description en est 

donnée dans le chapitre suivant, qui se propose d’étudier – de façon générale – la composante 

morphologique de la grammaire. 
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IINNTTRROODDUUCCTTIIOONN  

 

Ce chapitre, consacré à la morphologie, se donne pour objet la composante de la 

grammaire qui sert d’interface entre le lexique – abordé dans le chapitre précédent sous la 

forme d’un inventaire des parties du discours – et la syntaxe, traitée au chapitre III. En tant 

que telle, la morphologie peut se subdiviser en deux domaines dont l’objet commun est le 

lexème : la morphologie constructionnelle règle les relations entre lexèmes et a donc plutôt 

trait au lexique, tandis que la morphologie flexionnelle s’occupe des différentes formes 

permettant au lexème d’être employé en syntaxe. 

 

Mot ou lexème ? 

 

Afin de simplifier les distinctions proposées par Matthews (1974) entre les différents 

sens que peut prendre le terme mot, on dira que l’objet de la morphologie est le lexème, unité 

abstraite caractérisée par des propriétés sémantiques, morphophonologiques et syntaxiques, le 

mot étant l’une des manifestations en syntaxe de cette unité abstraite ; on parlera d’unité 

lexicale lorsqu’il s’agira d’un objet enregistré dans le lexique. 

La forme phonologique dépourvue de toute flexion d’un lexème est son radical. Selon 

Aronoff (1994 : 40), la racine se définit de la même manière que le radical, la différence entre 

les deux étant qu’il parle de racine pour faire référence au lexème, tandis qu’il emploie le 

terme radical lorsqu’il s’agit de traiter de la flexion. Pour simplifier cette distinction, on 

considérera ici que la racine n’est pas une forme phonologique mais la forme abstraite du 

radical : lorsqu’un lexème possède plusieurs radicaux, cela nous permet de dire qu’ils sont les 

différentes manifestations de la racine du lexème (de la même manière qu’un morphème peut 

avoir plusieurs signifiants). Quant au terme de base, on le réservera pour désigner une forme 
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phonologique à laquelle s’applique une opération morphologique, tel un radical verbal avant 

qu’il n’incorpore un radical nominal ou un radical complexe avant qu’il ne soit fléchi. 

 Par ailleurs, on considère ici que la morphologie peut être aussi bien synthétique 

qu’analytique – ou « périphrastique », selon Haspelmath (2000) – : les catégories 

flexionnelles, notamment, peuvent s’exprimer aussi bien sous formes d’affixes que de mots 

grammaticaux. Parmi ceux-ci, certains maintiennent leur autonomie phonologique, d’autres la 

perdent : on parlera dans ce dernier cas de clitiques. 

 

Morphologie constructionnelle  

 

En ce qui concerne l’ensemble des règles qui établissent des relations entre lexèmes, 

on parlera de morphologie constructionnelle plutôt que de morphologie lexicale, dans la 

mesure où – comme le précise Fradin (1999 : 14-5) – la morphologie constructionnelle 

construit des unités aptes à devenir des unités lexicales : l’incorporation nominale, 

notamment, produit de nouveaux lexèmes, mais ceux-ci ne sont pas toujours lexicalisés.  

A ce propos, l’étude des mots composés en xavante suscite la question – souvent 

posée pour d’autres langues – de savoir si la composition est un phénomène syntaxique ou 

morphologique. En d’autres termes : un mot composé est-il le résultat de la concaténation de 

deux mots (Spencer 1991 : 309) ou bien de deux radicaux (Mel’čuk 1997 : 88) ? En général, 

les arguments peuvent aller aussi bien dans un sens que dans l’autre, à tel point que certains 

auteurs postulent les deux possibilités dans une même langue : Suzuki (2001 : 316) distingue 

ainsi en japonais les composés lexicaux des composés syntaxiques, Booij (2002) montre que le 

hollandais a recourt aussi bien à des mots composés qu’à des syntagmes pour former des 

noms
59

.  

                                                 
59

 Benveniste (1966) avait proposé le terme synapsie pour désigner les syntagmes devenus unités fixes. 
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Dans tous les cas, la composition est perçue comme un mécanisme productif, ce qui 

peut mener à dire qu’elle débute en syntaxe, même si le résultat est évidemment un mot, et 

non pas un syntagme. Booij (2002 :16) et Mel’čuk (1997 : 102) semblent être d’accord sur ce 

point, le premier le disant explicitement : « we should allow for periphrastic word formation, 

i.e. the construction of analytic lexical expressions
60

 » ; tandis que le second ne fait qu’ajouter 

une remarque à sa définition purement morphologique de la composition, en observant 

qu’« un composé1 est en réalité une unité linguistique intermédiaire entre un mot-forme et un 

syntagme ». 

En ce qui concerne le xavante, il nous semble que la composition soit bien 

morphologique, dans la mesure où elle ne manipule pas des mots – qui sont des formes 

fléchies de lexèmes – mais bien des radicaux – formes dépourvues de toute flexion
61

. Nous 

adopterons donc ici les définitions de Mel’čuk (1997 : 87-90), étant donné qu’elles nous 

semblent plus à même de décrire les données de la langue. Autrement dit, on définira un mot 

composé comme un mot dont le radical complexe est constitué de plusieurs radicaux.  

 

Morphologie flexionnelle  

 

La morphologie flexionnelle décrit les formes que prend un lexème en fonction du 

contexte syntaxique dans lequel il se trouve en tant que mot : elle rend ainsi compte des 

contraintes – inhérentes ou contextuelles, selon la distinction proposée par Booij (1994) – 

auxquelles est soumise l’unité abstraite qu’est le lexème pour pouvoir être employé sous une 

forme phonologique dans un énoncé. 

 

                                                 
60

 Une notion telle que la lexie de Pottier (1985 : 265-8) permet de prendre en compte ce genre d’expression : 

une unité lexicale mémorisée ou lexie peut ainsi être simple, composée, complexe ou textuelle. Sa construction 

peut donc se faire au niveau de la morphologie, de la syntaxe ou de l’énoncé. 
61

 Remarquons que certaines formes fléchies peuvent se réduire au radical : autrement dit, nous n’excluons pas 

que la syntaxe puisse manipuler des mots dont la flexion n’est pas phonologiquement marquée ; ils n’en sont pas 

moins des formes fléchies de lexèmes. Les « formes dépourvues de toute flexion » dont nous parlons ici sont des 

radicaux faisant partie d’un mot composé car ils ne prennent aucune des marques flexionnelles auxquelles on 

s’attendraient dans un contexte où ces marques flexionnelles ne sont pas phonologiquement nulles. 
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Parmi les parties du discours dégagées au chapitre I, nous verrons que seuls les noms 

et les verbes font l’objet de règles morphologiques : la morphologie des lexèmes nominaux 

est donc traitée en §I et celle des lexèmes verbaux est décrite en §II. 

 

II..  LLEEXXEEMMEESS  NNOOMMIINNAAUUXX  

 

II..11..  CCLLAASSSSEESS  MMOORRPPHHOOLLOOGGIIQQUUEESS  
 

On distingue différentes classes morphologiques de lexèmes nominaux selon que l’on 

s’intéresse aux formes prises par la racine du lexème ou bien à sa flexion. Dans le premier 

cas, on verra en §I.1.a. que la racine d’un lexème nominal peut se réaliser sous la forme de 

différents radicaux qui présentent une alternance soit à leur initiale, soit en finale. Quant à la 

caractérisation des lexèmes nominaux selon leur flexion, elle sera présentée en §I.1.b. 

 

I.1.a. ALTERNANCE DU RADICAL 
 

On peut établir – selon que la racine d’un lexème nominal prend une ou plusieurs 

formes – trois classes morphologiques. La première, présentée brièvement en §I.1.a.i, est 

constituée des lexèmes nominaux qui ne possèdent qu’un seul radical ; la seconde est 

caractérisée par une allomorphie touchant l’initiale du radical et sera abordée en §I.1.a.ii. ; 

enfin, la troisième se définit par une alternance de la syllabe finale du radical et sera présentée 

en §I.1.a.iii. 

 

II..11..aa..II..  UUNN  SSEEUULL  RRAADDIICCAALL  
 

Une classe de lexèmes nominaux – les monovalents et certains divalents – se distingue 

par le fait qu’ils n’ont qu’un seul radical : plus précisément, il s’agit d’un radical qui débute 

soit par une voyelle, soit par une consonne autre que la fricative alvéolaire /s/. Lorsqu’il est 

question d’un nom divalent fléchi, son radical ne présente pas d’alternance à l’initiale, quel 
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que soit l’indice personnel qui lui est préfixé. L’initiale reste également inchangée lorsque le 

nom divalent est précédé de son complément ou lorsque le radical, faisant partie d’un nom 

complexe, est précédé d’un autre morphème. Par ailleurs, ce sont des radicaux qui se 

terminent par une voyelle et ne présentent pas d’alternance en finale lorsqu’ils sont suivis 

d’un autre morphème – que ce soit un autre radical, un suffixe ou un mot. Les lexèmes 

nominaux divalents donnés dans le tableau ci-dessous illustrent l’absence d’allomorphie de 

leur radical lorsqu’ils sont fléchis, précédés du complément warazu « homme blanc » ou 

suivis d’un autre morphème, tels que le radical verbal pa « être long », le nom zé « douleur » 

ou le relateur na. Seuls sont donnés des lexèmes nominaux dont la racine possède à l’initiale 

une consonne obstruante, car seul ce type de consonne pourrait être l’objet d’une lénition 

(telle que celle subie par la fricative alvéolaire sourde /s/, abordée plus bas). 

 

  
paihi 

« bras » 

ba 
« dos » 

tebe 
« tante paternelle » 

dubrata 
« frère/sœur aîné(e) » 

1
e
 personne 

singulier ĩĩ-paihi ĩĩ-ba ĩĩ-tebe ĩĩ-dubrata 

pluriel wa-paihi wa-ba wa-tebe wa-dubrata 

2
e
 personne 

non marquée a-paihi a-ba a-tebe a-dubrata 

honorifique aa-paihi aa-ba aa-tebe aa-dubrata 

3
e
 personne 

non marquée ĩ-paihi ĩ-ba ĩ-tebe ĩ-dubrata 

honorifique da-paihi da-ba da-tebe da-dubrata 

générique da-paihi da-ba da-tebe da-dubrata 

coréférentielle ti-paihi ti-ba ti-tebe ti-dubrata 

Après un complément warazu paihi warazu ba warazu tebe warazu dubrata 

Suivi d’un autre morphème ĩpaihi-pa daba zé ĩtebe na ĩdubrata na 

Tableau 8 : Lexèmes nominaux possédant un seul radical 

 

II..11..aa..IIII..  AALLTTEERRNNAANNCCEE  IINNIITTIIAALLEE  
 

Certains lexèmes nominaux divalents possèdent deux radicaux qui se distinguent par 

un trait phonologique de leur première consonne : plus précisément, la forme phonologique de 

ces radicaux possède pour consonne initiale la fricative alvéolaire sourde /s/. Suite à un 

processus de lénition conditionné par une voyelle longue précédant la consonne initiale de la 
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racine, celle-ci se réalise [z] ou [ñ]. Dans le premier cas, la consonne précède une voyelle 

basse ; dans le second, elle est suivie d’une voyelle haute. Le tableau ci-dessous résume le 

comportement de ces radicaux avec les exemples séré ~ zéré et sõre ~ ñore des lexèmes 

nominaux signifiant respectivement « cheveux » et « gorge ». 

 

  Variation /s/ ~ /z/ Variation /s/ ~ /ñ/ 

1
e
 personne 

singulier ĩĩ-zéré ĩĩ-ñore 

pluriel wa-zéré wa-ñore 

2
e
 personne 

non marquée a-séré a-sõre 

honorifique aa-zéré aa-ñore 

3
e
 personne 

non marquée ĩ-séré ĩ-sõre 

honorifique da-zéré da-ñore 

générique da-zéré da-ñore 

coréférentielle ti-zéré ti-ñore 

Après un complément baõtõ zéré piõ ñore 

Tableau 9 : Allomorphie de radicaux nominaux caractérisée par une alternance initiale 

 

Remarquons que certains lexèmes nominaux, contrairement à ce que pourrait faire 

croire leur apparence, font partie de ceux dont la racine ne possède pas plusieurs 

allomorphes : il s’agit notamment de sa « nourriture », siri « cœur », za « cuisse » et ñi 

« chair, viande », dont le radical ne change pas de forme, quel que soit le contexte dans lequel 

ils se trouvent. Ces exemples montrent donc que le processus de lénition de la fricative 

alvéolaire sourde /s/ au niveau d’une frontière morphologique – qui explique l’allomorphie 

présentée plus haut – n’est plus tout à fait productif
62

. 

 Quelques exemples des deux classes de lexèmes nominaux présentant une alternance 

initiale de leur radical sont donnés ci-dessous. 

 

                                                 
62

 On peut postuler que cette règle était productive à un moment où [s], [z] et [ñ] étaient des allophones du 

phonème // – qui se réalise encore [ç] dans l’idiolecte des locuteurs les plus âgés que nous avons rencontrés. 

Notre hypothèse est que le phonème en question disparaît progressivement et est remplacé par son ancien 

allophone [s], devenu phonème à part entière dans le dialecte étudié ici. D’ailleurs, la paire minimale sa 

« nourriture » ~ za « cuisse » montre bien que /s/ et /z/ sont actuellement des phonèmes dans le parler de São 

Marcos. 
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/s/ ~ /z/ 

 

sadawa ~ zadawa  bouche  

saihö ~ zaihö   lèvre 

saõmo ~ zaõmo  gendre 

sé ~ zé    douleur 

   

/s/ ~ /ñ/ 

 

sibrada ~ ñibrada  main 

sidana ~ ñidana  belle-sœur (sœur de l’épouse) 

simro ~ ñimro  affaires 

siptõmohi ~ ñiptõmohi doigt 

sisãnawã ~ ñisãnawã proche parent 

sisé ~ ñisé   épaule 

sisi ~ ñisi   nom 

sisire  ~ ñisire  nez 

sõrõwa ~ ñorõwa  foyer  

sõto ~ ñoto   langue 

sõu ~ ñõu    suite 

sõudu ~ ñoudu  poitrine 

 

 

II..11..aa..IIIIII..  AALLTTEERRNNAANNCCEE  FFIINNAALLEE  
 

On distingue cinq types d’alternance en finale d’un radical nominal. La première qui 

nous intéresse ici concerne l’attaque de la dernière syllabe du radical lorsqu’il s’agit des 

occlusives sourdes /t/ et /p/ : précédées d’une voyelle longue, elle subissent une lénition, la 

première en [d] devant une voyelle orale et en [n] devant une voyelle nasale, la seconde 

uniquement en [b] devant une voyelle orale. L’allongement de la voyelle qui provoque la 

lénition de la consonne en question se produit lorsque le mot est en position finale de 

syntagme ; autrement, la voyelle demeure brève (et la consonne reste sourde). L’exemple 

suivant illustre cette alternance avec le lexème nominal hirata « ancêtre » : en (a), le radical 

hirata apparaît suivi du collectif norĩ, tandis qu’en (b) le radical hirada est en fin de 

syntagme, position dans laquelle la pénultième voyelle est allongée. 
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(1.a) Da-zau ta-höjmana zara aba ni oto, wa-hirata norĩ hã. 
 3

e
H-derrière 3

e
H.ABS-rester PL.D COLL INDF MIR 1

e
PL-ancêtre COLL PE 

 Nos ancêtres sont restés derrière eux. 

 

(1.b) Öwawẽ hirada te norõñama zô nasi ta-hörö ni tô. 
 clan.sp ancêtre HTO noix.sp FIN DUR 3

e
H.ABS-appeler INDF FCT 

 L’ancêtre des Öwawẽ réclamait toujours des noix. 

 

Quelques exemples de lexèmes nominaux possédant deux radicaux qui se distinguent 

par une lénition de l’attaque de leur syllabe finale sont donnés ci-dessous en fonction des 

consonnes mises en jeu. 

 

/t/ ~ /d/ 

 

bötö ~ bödö   soleil, jour 

darata ~ darada  grand-parent 

pati ~ padi   tamanoir 

ropoto ~ ropodo  création 

 

/t/ ~ /n/ 

 

baõtõ ~ baõnõ  fille 

ẽtẽ ~ ẽnẽ   pierre 

siõtõ ~ siõno  panier 

 

/p/ ~ /b/ 

 

tepe ~ tebe   poisson 

upu ~ ubu   moucheron 

 

L’alternance suivante montre clairement qu’elle était anciennement le résultat d’une 

règle morphophonologique consistant à répéter la dernière voyelle du radical devant une 

frontière morphosyntaxique ; ce redoublement se faisait à la suite d’une consonne glottale – 

l’occlusive // ou la fricative /h/ – que l’on peut imaginer être la consonne finale du radical. 

Ainsi, un lexème nominal tel que celui signifiant « jaguar » prend la forme hu lorsqu’il est en 

finale de syntagme tel qu’en (2.a), mais il apparaît comme huu devant une postposition, telle 

que na en (2.b). De même, on peut observer les formes piõ et piõhõ du lexème « nièce » en 

(3.a) et (3.b), la première étant employée en fin de syntagme et la seconde comme 
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complément du nom mro « époux ». Cela dit, on voit en (3.c) que le radical piõj
63

 est 

également accepté dans le même contexte (en tant que complément d’un nom divalent) ; 

autrement dit, la variation ne s’explique plus par une règle morphophonologique, car celle-ci 

ne s’applique plus systématiquement. On considère donc que les lexèmes nominaux dont la 

racine présente ce type de comportement ont deux radicaux supplétifs.  

 

(2.a) Te wĩrĩ parim hã hu hã te rosarata. 
 [3

e
ERG]AUX [3

e
ABS]tuer après PE jaguar PE HTO réfléchir 

 Après l’avoir tué, le jaguar réfléchit. 

 

(2.b) huu na rowasuu 
 jaguar INSTR histoire 

 histoire à propos du jaguar 

 

(3.a) Piõ ! We aj-morĩ. 
 nièce  VTF 2

e
ABS-aller 

 Nièce ! Viens ici. 

 

(3.b) piõhõ mro 
 nièce époux 

 époux de (ma) nièce 

 
(3.c) piõi mro 
 nièce époux 

 époux de (ma) nièce 

 

Voici quelques exemples illustratifs de ces classes morphologiques de lexèmes nominaux. 

La première série provient de notre corpus ; nous reprenons la seconde de Lachnitt (1999 : 56). 

 

asada ~ asadaa    puma 

piza ~ pizaa     casserole 

po ~ poo     bambou 

ti ~ tii     flèche (sp) 

 

bödi ~ bödihi    petit-fils (vocatif) 

datiö ~ datiöhö    mère (vocatif) 

Höjmanauö ~ Höjmanauöhö Dieu 

oti ~ otihi     petite-fille (vocatif) 

 

                                                 
63

 Il nous semble que l’apparition de la semi-consonne /j/ dans des situations comme celle-là montre que ce 

phonème ne fait pas partie de la forme sous-jacente du lexème mais est inséré par une règle 

morphophonologique dont le conditionnement reste à éclaircir. 
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Quant aux trois autres types d’alternance en finale de radical, elles se caractérisent par 

les suivantes paires de segments : -u/o ~ -õmo, -zö ~ -ñama, -wa ~ -baba. Elles peuvent mieux 

se comprendre à la lumière de l’alternance précédente : en effet, on peut supposer que la 

forme phonologique originelle de la finale des radicaux en question était respectivement /ũm/, 

/m/ et /ab/, de telle sorte que la dernière voyelle était copiée après la consonne finale devant 

une frontière morphosyntaxique ; en fin de syntagme, la consonne finale subirait une apocope 

et entraînerait le trait de nasalité dans sa chute. Cependant, si on peut reconstituer une règle 

morphophonologique pour expliquer la forme de ces variations, on ne peut plus y faire appel 

pour en rendre compte aujourd’hui : en effet, les données suivantes montrent que la variation 

ne suit plus un conditionnement strict. En (4), on observe que le lexème nominal signifiant 

« œil » peut apparaître en fin de syntagme aussi bien sous la forme to que tõmo ; en revanche, 

seul le radical tõmo peut s’employer suivi du clitique re et seul le radical tob est utilisé dans 

un mot composé. 

 

(4.a.i) baõtõ to 
 fille œil 

 l’œil de la fille 

 

(4.a.ii) baõtõ tõmo 
 fille œil 

 l’œil de la fille 

 

(4.b.i) baõtõ tõmo re 
 fille œil DIM 

 le petit œil de la fille 

 

(4.b.ii)  baõtõ to re 
  fille œil DIM 

 

(4.c.i) baõtõ tob-uzé 
 fille œil-être.bleu 

 l’œil bleu de la fille 

 

(4.c.ii)  baõtõ tõmo-uzé 
  fille œil-être.bleu 
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De même, les deux radicaux uzö et uñama du lexème nominal signifiant « feu » sont 

jugés grammaticaux précédant une postposition, qu’il s’agisse du locatif ãma, du locatif distal 

u, du marqueur de finalité zô ou de l’instrumental na, comme on peut le constater en (5). 

 

(5.a) Uzö ãma a-samra. / Uñama ãma a-samra. 
 feu LOC 2

e
ABS-s’asseoir  feu LOC 2

e
ABS-s’asseoir 

 Assieds-toi près du feu. 

 

(5.b) Oto uzö u wa-ne        na. / Oto uñama  u wane na. 
 MIR feu   LOC.D 1

e
PL.ABS-aller  SUBJ  MIR feu           LOC.D 1

e
PL.ABS-aller SUBJ 

 Allons jusqu’au feu ! 

 

(5.c) Uzö zô wa  za mo. / Uñama  zô wa  za mo. 
 feu   FIN EGO PROSP [1

e
SG.ABS]aller  feu        FIN EGO PROSP [1

e
SG.ABS]aller 

 Je vais chercher du feu. 

 

(5.d) Uzö na sebre. / Uñama na sebre. 
 feu INSTR [3

e
ABS]faire.cuire  Feu INSTR [3

e
ABS]faire.cuire 

 Fais-le cuire au feu. 

 

Parmi les noms qui ont ces différents radicaux supplétifs, on peut citer les exemples 

suivants. Nous les reprenons en partie de Lachnitt (1999 : 58), mais en les présentant selon 

l’alternance finale du radical. 

 

-u/o ~ -õmo 

 

pañou ~ pañoõmo    cours d’eau 

siu ~ siõmo     faucon 

sõu ~ sõõmo    suite 

umñiãsiro ~ umñiãsirõmo   fusil de chasse 

bau ~ baõmo    bosse 

siro ~ sirõmo     accomplissement 

 

-zö ~ -ñama 

 

nozö ~ noñama   maïs 

sizö ~ siñama    serpent à sonnette 

zö ~ ñama    graine 

 

-wa ~ -baba 

 

ãrewa ~ ãrebaba   beau-frère (frère de l’épouse) 

maprewa ~ maprebaba  beau-père, belle-mère 
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Voyons à présent comment les lexèmes nominaux se répartissent en différentes classes 

selon leur type de flexion. 

 

I.1.b. CLASSES FLEXIONNELLES 
 

Pour aborder les classes flexionnelles nominales, nous suivons ici l’analyse de 

Queixalós (2005) : on considère par conséquent que les lexèmes nominaux sont caractérisés 

par un certain nombre d’arguments qui constituent leur valence. Les lexèmes nominaux se 

répartissent donc en deux classes flexionnelles : les monovalents – qui sont invariables – et les 

divalents – qui peuvent se fléchir selon la personne et le nombre de l’un de leurs arguments. 

Pour éviter d’attribuer aux arguments des étiquettes qui ne sont pas toujours sémantiquement 

adéquates, on distinguera les arguments en termes d’« externe » et d’« interne ». 

 

II..11..bb..II..  LLEEXXEEMMEESS  NNOOMMIINNAAUUXX  MMOONNOOVVAALLEENNTTSS    
 

Les noms monovalents sont invariables : leur argument ne peut être exprimé – dans 

une structure de proposition – que sous la forme d’un syntagme nominal dans une prédication 

qui exprime une appartenance, une inclusion ou une équation. Dans les exemples suivants, on 

constate ainsi que les noms warazu « homme blanc », auwẽ « indien » et aiuté « enfant » ne 

se fléchissent pas selon la personne de leurs actants respectifs, à savoir les syntagmes 

nominaux wahã « moi », ahã « toi » et õhã « lui ». 

 

(6.a) Wahã warazu. 
 PR.1

e
SG homme.blanc 

 Je suis (un) « homme blanc ». 

 

(6.b) Ahã auwẽ. 
 PR.2

e
SG indien 

 Tu es (un) indien. 

 

(6.c) Õhã aiuté. 
 PR.3

e
SG enfant 

 Il est (un) enfant. 
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Remarquons que le nom monovalent accompagné de son actant constituent deux 

syntagmes disjoints : autrement dit, l’actant du nom monovalent se situe à l’extérieur du 

syntagme nominal constitué par le nom monovalent. Partant de la position syntaxique occupée 

par l’actant du nom monovalent, on dira donc que l’argument des lexèmes nominaux 

monovalents est un argument « externe ». Nous verrons dans la section suivante que les 

lexèmes nominaux divalents ont, en plus d’un argument externe, un argument « interne ». 

 

II..11..bb..IIII..  LLEEXXEEMMEESS  NNOOMMIINNAAUUXX  DDIIVVAALLEENNTTSS  
 

Les lexèmes nominaux divalents correspondent aux noms traditionnellement appelés 

« inaliénables » : il s’agit donc des noms pouvant se fléchir selon la personne d’un argument 

« possesseur ». Etant donné les problèmes posés par cette terminologie sémantique, on préférera 

s’appuyer sur des propriétés morphosyntaxiques pour définir les lexèmes nominaux divalents : 

ceux-ci sont caractérisés par une structure argumentale constituée de deux arguments ; lorsque 

le nom divalent exerce la fonction de prédicat et que ses arguments sont exprimés sous la forme 

d’un syntagme nominal, l’un d’eux est extérieur au syntagme nominal dont le nom divalent est 

la tête, l’autre est un complément interne au syntagme en question. Ainsi, dans l’exemple 

suivant, le syntagme nominal constitué du pronom de troisième personne õhã représente 

l’argument externe du nom divalent ra « fils », tandis que le syntagme nominal constitué du 

nom propre Armindo correspond à son argument interne. En effet, ils sont respectivement à 

l’extérieur et à l’intérieur du syntagme dont le nom ra est la tête. 

 

(7) Õhã Armindo ra. 
 PR.3

e
SG NP fils 

 Il est le fils d’Armindo. 

 

L’argument interne d’un lexème nominal divalent peut s’exprimer soit par un 

syntagme nominal précédant immédiatement le nom divalent, soit par un indice personnel 

préfixé au radical du nom divalent : l’indice et le syntagme nominal en question commutent. 
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Ainsi, le nom Armindo employé en (7) est remplacé par l’indice de troisième personne ĩ- dans 

l’exemple suivant, mais il ne peut pas apparaître avec l’indice dans le même constituant. 

 

(8.a) Õhã ĩ-ra. 
 PR.3

e
SG 3

e
-fils 

 Il est son fils. 

 

(8.b) * õhã Armindo ĩ-ra 
  PR.3

e
SG NP 3

e
-fils 

 

Parmi les lexèmes nominaux divalents, on peut mentionner d’emblée les noms qui 

expriment un lien de parenté : Lachnitt (1999 : 195-6) et McLeod (2003 : 170) donnent la liste 

suivante, à laquelle nous avons rajouté les cinq derniers éléments. 

 

arewa    beau-frère (frère de l’épouse) 

dubrada   frère aîné d’un homme, sœur aînée d’une femme 

hirada   ancêtre 

hidiba   sœur (d’un homme) 

hitébré   frère (d’une femme) 

mama    père 

mama-amo   oncle paternel 

mama-wapté   oncle maternel 

maprewa   beau-père, belle-mère 

mro    époux, épouse 

na    mère 

na-wapté   tante maternelle 

ñihudu   petit-fils, petite-fille  

no    frère cadet d’un homme, sœur cadette d’une femme 

saõmo   gendre / époux de la belle-sœur (sœur de l’époux)  

saniwa   bru / belle-sœur (sœur de l’époux) 

sidajmama   beau-frère (frère de l’époux) 

sidana   belle-sœur (sœur de l’épouse) 

sisãnawã   proche 

tebe    tante paternelle 

ra    fils, fille (y compris ceux du frère) 

rada    grand-parent 

ra-wapté   neveu, nièce (enfants de la sœur) 

 

simiñorebzu  parrain d’une fille 

simiwaño   marraine 

simñohu   filleul 

siwasini  relation entre les parents de deux époux 

sõhujwa  parrain d’un garçon 
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Par ailleurs, les lexèmes nominaux divalents renvoient notamment à la relation entre 

une partie et un tout ; il s’agit typiquement des parties du corps, dont quelques exemples sont 

donnés ci-dessous. 

 

ba  dos  siptõmohi  doigt 

budu  cou  siri  cœur 

hirãti  genou  sisé  épaule 

hö  sein  sisire  nez 

nare  derrière  sõto  langue 

nomo  ventre  sõre gorge 

pajhi  bras  sõudu  poitrine 

para  pied  te  jambe (sous le genou) 

paraõno talon / cheville tõmo  œil 

pore  oreille  ubu  visage 

sadapta  joue ujhö  front 

sadawa  bouche wada  menton 

sajhö  lèvre wajhizati côte 

séré  cheveux za  cuisse 

sibrada  main rã  tête 

simizu  poignet wa  dent 

 

D’autres exemples de lexèmes nominaux divalents sont donnés dans les listes 

suivantes ; l’argument interne des lexèmes en question est une entité animée dans la première 

et inanimée dans la seconde. 

 

höjba  corps  dawa bord 

hözé  maladie  sé  douleur 

ñi  chair, viande  sisédé  fumée 

sa  nourriture  su  feuille 

simro  affaires  uzé  odeur 

sõrõwa  foyer  waipo  pousse 

te  chose, propriété wede  arbre, bois 

uza  vêtement  wi  noyau 

uö  gâteau
64

 zö  graine 

wapru  sang 

waro  fièvre 

 

 

                                                 
64

 Ce mot désigne le gâteau offert aux parrains lors de la cérémonie qui marque le début d’une relation entre un 

enfant et son parrain. 
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Ces exemples montrent bien que les notions dénotées par les lexèmes nominaux 

divalents ne peuvent se réduire à des entitées « possédées » ou « inaliénables », mais qu’elles 

sont conçues comme nécessairement liées à d’autres notions : leur sémantisme est, plus 

largement, de nature relationnelle – comme celui des verbes. 

D’ailleurs, lorsqu’un lexème nominal divalent est complexe, on verra en §I.3.a. qu’il 

peut être dérivé soit d’un nom monovalent soit d’un verbe divalent. Lorsque le radical d’un 

nom divalent et celui d’un verbe sont homonymes, il nous est impossible de dire si la 

conversion s’est faite du verbe vers le nom ou dans le sens inverse. En tout cas, les radicaux 

suivants appartiennent à des lexèmes nominaux divalents. Parmi eux, certains sont également 

des radicaux verbaux : il s’agit de mreme « parler », pire « être lourd », siptede « être fort », 

sisi « nommer », wasuu « raconter ». 

 

mreme  langue, langage 

narata  début 

pire  poids 

sépu  maladie 

simiupa  erreur 

siptede  force 

sisi  nom 

siwajhu  connaissance, ami 

siwẽ  copain, copine 

wamri  surnom 

wasudu  fatigue 

wasuu  histoire 

 

Voyons à présent à quelles règles flexionnelles ces radicaux servent de base.  

 

II..22..  MMOORRPPHHOOLLOOGGIIEE  FFLLEEXXIIOONNNNEELLLLEE  
 

La morphologie flexionnelle ne concerne pas tous les lexèmes nominaux : l’actance, 

abordée en I.2.a., est une catégorie morphologique qui ne touche que les lexèmes nominaux 

divalents ; le nombre, décrit en I.2.b., n’exprime la valeur collective qu’avec certains lexèmes 

nominaux. 
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I.2.a. L’ACTANCE 
 

Les noms divalents se fléchissent selon la catégorie de l’actance, qui consiste en la 

personne et le nombre de l’argument interne des lexèmes en question. La personne est 

exprimée sous forme d’un préfixe, tandis que le nombre est marqué par une particule 

postposée au radical nominal ; le seul amalgame entre personne et nombre apparaît au niveau 

du préfixe de première personne. Les formes prises par les différentes valeurs de cette 

catégorie sont regroupées dans le tableau suivant. 

 
 Nombre 

singulier pluriel collectif pluriel discret 

Personne 

première ĩĩ- wa- wa- … zara 

seconde 
non marquée a(j)

65
- a(j)- … wawa a(j)- … zara wawa 

honorifique aa- aa- … wawa aa- … zara wawa 

troisième 

non marquée ĩ- ĩ- … zara 

honorifique / générique da- da- … wawa da- … zara wawa 

coréférentielle ti- ti- … zara 

Tableau 10 : Flexion des lexèmes nominaux divalents 

 

Les exemples suivants illustrent une partie de la flexion des noms divalents au 

singulier : en (9), on peut observer les indices personnels de deuxième personne honorifique 

aa- et de troisième personne non marquée ĩ- représentant l’actant des noms no « frère aîné », 

hirada « grand-père » et mama « père » ; en (10), le nom amo « compagnon » est fléchi à la 

première personne du singulier, à la troisième honorifique et à la troisième personne 

coréférentielle. Le fonctionnement de celle-ci est discuté plus amplement au chapitre III ; 

remarquons cependant que la coréférence entre l’actant interne du nom divalent et le sujet 

d’une proposition où le nom divalent n’est pas le prédicat neutralise l’opposition entre 

personne honorifique et non marquée de la flexion nominale, ce qui explique en (10) que 

                                                 
65

 La semi-consonne /j/ disparaît devant une consonne alvéolaire : on aura ainsi aj-para « ton pied », aj-ba « ton 

dos », aj-mama « ton père », aj-wada « ton bec », aj-hidiba « ta sœur », aj-rã « ta tête » mais a-to « ton œil », 

a-dubrada « ton frère aîné », a-na « ta mère », a-sa « ta nourriture », a-za « ta cuisse ». 
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l’énonciateur fléchit une première fois le nom amo « compagnon » à la troisième personne 

coréférentielle pour le reprendre ensuite à la troisième personne honorifique. 

 

(9) Pé aa-no zô rob-zabu aba, ĩ-hirada hã, ĩ-mama hã. 
 EXH 2

e
H-frère.aîné FIN ANTP-voir COLL 3

e
-grand.père PE 3

e
-père PE 

 « Allez voir votre frère aîné », (leur dit) son grand-père, père de (son père) (litt. « son 

père »). 

 

(10) Ĩĩ-amo za we morĩ ! ti-amo zô, da-amo zô 
 1

e
SG-compagnon PROSP VTF [3

e
ABS]aller  3

e
CORF-compagnon FIN 3

e
H-compagnon FIN 

 

ta-hörö ni. 
3

e
H.ABS-appeler INDF 

         « Que mon compagnon vienne ! » il appela son compagnon, son compagnon. 

 

En ce qui concerne le nombre de l’actant interne des noms divalents, il existe une 

distinction entre pluriel collectif et pluriel discret, le second étant construit sur le premier : 

ainsi, un actant pluriel est d’abord conçu comme un ensemble, marqué par la particule 

wawa ; les éléments constitutifs de cet ensemble peuvent ensuite être discrétisés, opération 

indiquée par le marqueur zara, qui – plutôt que de commuter avec le collectif wawa – est 

employé simultanément avec celui-ci. Nous avons pu déceler cette distinction plus nettement 

sur le verbe
66

, mais elle reste à approfondir dans le domaine du nom. Il est clair en tout cas 

qu’en dehors du singulier la valeur du nombre est de préférence indéfinie : le pluriel discret, 

marqué par le morphème zara, est rarement employé. Le plus souvent, l’actant sera 

interprété comme un collectif ; cela sera marqué notamment par le morphème wawa à la 

deuxième personne et à la troisième personne honorifique. Ainsi, on peut voir en (11) que 

l’actant interne des noms divalents ñibrata « main » et para « pied » est marqué uniquement 

par le préfixe wa- de première personne plurielle ; en (12), l’actant interne du nom divalent 

                                                 
66

 En effet, on verra en abordant la flexion verbale (voir §II.2.a.iii.) que la particule wawa, qui semble à 

première vue se limiter à exprimer le duel à la deuxième personne, a en réalité un sens plus étendu, que nous 

interprétons comme celui d’un collectif. C’est ce sens que le pluriel prend par défaut ; la particule zara, elle, 

vient dans un deuxième temps discrétiser les éléments d’un ensemble pluriel. 
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usu « groupe
67

 » est exprimé par le préfixe de troisième personne honorifique da- et le 

morphème de collectif wawa. 

 

(11) Wa-ñibrata ñore wa-para. 
 1

e
PL-main devant 1

e
PL-pied 

 Face à nos mains (se trouvent) nos pieds. 

 

(12) Da-usu wawa wajhuu õ di. 
 3

e
H-groupe COLL [3

e
ABS]connaître NEG EXPL 

 (Je) ne connais pas leur groupe. 

 

D’après Lachnitt (1999 : 51) les particules postposées au radical nominal peuvent 

quantifier aussi bien l’actant interne du lexème nominal divalent que le lexème lui-même. En 

ce qui concerne le nombre de l’actant, il semble bien qu’il s’exprime sous la forme d’une 

flexion périphrastique grâce aux particule zara et wawa postposées au radical nominal. Cela 

est illustré dans les exemples (13.a) et (13.b) avec le nom générique relationnel te « chose de, 

propriété de » sélectionnant un actant de deuxième personne. On pourra y observer également 

la distinction entre le pluriel collectif de l’actant en (a) et le pluriel discret en (b). 

 

(13.a) Siõno a-te wawa wa za wapé. 
 panier 2

e
-NGR COLL EGO PROSP [3

e
ABS]porter 

 Je vais porter votre panier. 

 

(13.b) Ãhã romhuri hã a-te zara wawa. 
 DEM travail PE 2

e
-NGR PL.D COLL 

 Ce travail est le vôtre. 

 

Remarquons que ces derniers exemples sont des données sollicitées. Le seul exemple 

trouvé en contexte dans notre corpus avec le morphème zara indiquant le pluriel discret de 

l’actant interne d’un nom divalent est le suivant. Il est à noter que le nom divalent pibujwa 

« responsable » est dérivé du verbe pibu « prendre soin, s’occuper de » par le suffixe wa 

                                                 
67

 En plus de s’organiser en clans et en familles, la société xavante regroupe également des individus selon des 

tranches d’âge ; ces groupes – nommés Hötörã, Tirowa, Ẽtẽpa, Abareu, Nozöu, Anarowa, Sadaro et Ajrere – 

doivent accomplir en commun un certain nombre de tâches. 
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nominalisateur d’agent ; son actant interne est marqué par le préfixe de première personne du 

pluriel wa- et le morphème de pluriel discret zara. 

 

(14) Wa-pibujwa zara hã baõtõ ré hã Josina. 
 1

e
PL-responsable PL.D PE fille CNT PE NP 

 Celle qui s’occupait de nous lorsque nous étions petites filles est Josina. 

 

En d’autres termes, l’expression du pluriel de l’actant interne d’un nom divalent, en 

contexte, est rarement effectuée par la flexion nominale. Si le pluriel doit être explicité, 

d’autres stratégies semblent privilégiées, telle que l’utilisation d’un pronom – illustrée en 

(15.a) par le pronom de troisième personne plurielle õnorĩ complément du nom höjmanazé 

« culture » – ou, beaucoup plus fréquemment, la flexion verbale. En (15.b), le marquage du 

pluriel de l’actant du nom simiromhuri « travail » se fait par la particule zara postposée au 

radical verbal. 

 

(15.a) Õnorĩ höjmanazé hã zahadu wa-te sô repuu õ di. 
 PR.3

e
PL culture PE PER 1

e
PL.ERG-AUX [3

e
]PVB [3

e
ABS]percer NEG EXPL 

 Nous n’avons pas encore percé leur culture. 

 

(15.b) Taza  hã ĩ-simiromhuri hã ajmawi te tãma höjmana zara. 
 CONN PE 3

e
-travail PE différemment HTO 3

e
+DAT [3

e
ABS]exister PL.D 

 Mais ils ont un travail différent (litt. « Mais leur travail existe pour eux 

différemment »). 

 

Dans l’exemple suivant, on voit que la flexion du nom divalent selon le nombre de son 

actant interne peut marquer le nombre du nom lui-même : en effet, c’est bien l’entité dénotée 

par le nom tõmo « œil » qui est plurielle, et non le participant sélectionné comme son 

argument, à savoir, l’interlocuteur. 

 

(16) A-tõmo zara wawa hã ĩ-rãdö. 
 2

e
-œil PL.D COLL PE N[3

e
ABS]être.noir 

 Tes yeux sont noirs. 

 

Toutefois, il semble ressortir de notre corpus que le nombre du nom lui-même se 

marque plus aisément par d’autres moyens, notamment la flexion verbale. On en donne une 
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illustration dans les exemples suivants : en (17), le nombre du nom darã « leur tête » est 

marqué par le morphème de collectif aba à droite du radical verbal ; en (18), le nombre du 

nom mreme « parole » est indiqué à la fois par le distributif mono dans le syntagme nominal 

et par le préfixe verbal collectif a-. 

 

(17) Da-rã upsõj aba ni tô. 
 3

e
H-tête [3

e
ABS]laver COLL INDF FCT 

 Il leur a lavé la tête (litt. « Il les a lavées leur tête »). 

 

(18) Duréj wa-te ajhirata mreme mono hã te a-wapari. 
 longtemps 1

e
PL-NGR ancêtre parole DISTR PE [1

e
SG.ERG]AUX [3

e
ABS]COLL-écouter 

 J’écoute les paroles de nos ancêtres depuis longtemps. 

 

Par ailleurs, signalons avec un dernier exemple que le collectif d’un nom peut aussi 

être indiqué par le morphème norĩ : en (19), il s’agit du nom wara « nos enfants ». 

 

(19) Wa za oto wa-ra norĩ   ma    si wa-te a-roti-uösi. 
 EGO PROSP MIR 1

e
PL-fils COLL  DAT  REST 1

e
PL.ERG-AUX [3

e
ABS]COLL-conseiller-PER 

 A présent nous donnerons des conseils à nos enfants. 

 

 

Voyons donc à présent la flexion nominale selon la catégorie de la quantité telle que 

nous la définissons dans la section suivante. 

 

I.2.b. LA QUANTITE 
 

L’expression de la quantité nominale peut se faire selon deux catégories flexionnelles. 

Pour les nommer, nous reprenons la terminologie de Mel’čuk (1994 : 79), qui propose de 

distinguer, parmi les significations flexionnelles sémantiques concernant la quantification non 

numérique d’objets, les deux catégories flexionnelles suivantes : la collectivité et la 

distributivité. Elles sont présentées respectivement aux sections (i) et (ii) ci-dessous. 
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II..22..bb..II..  LLAA  CCOOLLLLEECCTTIIVVIITTEE  
 

En tant que catégorie flexionnelle nominale, la collectivité oppose la valeur du 

collectif à une valeur non marquée, le collectif étant exprimé au moyen de la particule norĩ. 

Celle-ci est un mot grammatical qui ne fonctionne pas de façon autonome et est considérée 

comme partie intégrante de la flexion nominale ; mais son utilisation n’est pas aussi 

systématique qu’on pourrait le supposer. Plus exactement, tout mène à penser que la particule 

norĩ était elle-même un nom divalent tel que « ensemble, collectif, groupe, bande », pouvant 

fonctionner comme la tête d’un syntagme nominal au sein duquel elle prendrait un 

complément : cela expliquerait notamment la possibilité de l’employer avec des noms 

propres
68

, tels que Carmita en (20.a) ou Éédi en (20.b). 

 

(20.a) Carmita norĩ ö zô te ajabaré. 
 NP COLL eau FIN HTO aller 

 Carmita et ses cousines sont allées chercher de l’eau. 

 

(20.b) Õhõta te ĩ-sihudu hã Éédi norĩ re höjmana zara wawa. 
 DEM FOC 3

e
-petit.fils PE NP COLL PVB [3

e
ABS]vivre PL.D COLL 

 (C’est) là-bas que vivent les É’édi, ses petits-fils. 

 

Néanmoins, la particule norĩ est aujourd’hui un mot grammatical qui ne fonctionne pas 

de manière autonome mais qui dépend du nom qu’il quantifie : en effet, s’il s’agissait d’un nom 

divalent, il pourrait figurer fléchi à toutes les personnes du pluriel en tant que tête d’un 

syntagme nominal, ce qui n’est pas le cas
69

. Outre les noms propres, elle peut marquer une 

quantification collective sur des noms qui réfèrent à des entités animées humaines ou non 

humaines et sur certains inanimés. Ces trois cas sont illustrés dans les exemples suivants. En 

(21), le collectif norĩ porte sur des entités animées humaines : celles-ci sont exprimées en (a) par 

                                                 
68

 Michel Launey (communication personnelle) nous signale qu’on trouve ce genre de tournure en créole de la 

Réunion, où bann (du français « bande ») veut dire « le groupe de » (bann Carmita « le groupe de Carmita »), 

« les gens de » (bann Mafate « les gens de Mafate »), ou indique simplement un pluriel (bann zandarm « les 

gendarmes »). 
69

 On pourrait voir dans les pronoms de première et deuxième personne pluriel wanorĩhã et anorĩwawahã un 

nom divalent fléchi signifiant respectivement « notre groupe » et « votre groupe » mais il n’existe pas de forme 

fléchie à la troisième personne avec le préfixe nominal ĩ- pour justifier la possibilité de cette interprétation – le 

pronom de troisième personne pluriel õnorĩhã ayant été formé avec le démonstratif õ.  
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le nom wañihudu « nos petits-enfants ». Bien que l’emploi du collectif avec les termes de 

parenté soit très fréquent, il ne se limite pas à ceux-ci : on remarquera qu’il peut aussi marquer 

un animé humain désigné par sa fonction, telle que dawedewa « médecin » en (b).  

 

(21.a) Wa-ñihudu norĩ uburé ma awaawi hã romñoré te           wajhuu. 
 1

e
PL-petit.fils COLL tous PFT maintenant PE études [3

e
ERG]AUX apprendre 

 Maintenant tous nos petits-enfants savent étudier. 

 

(21.b) Te-te sõmri zara mono õ di, dawedewa norĩ hã. 
 3

e
PL.ERG-AUX [3

e
ABS]donner PL.D ITR NEG EXPL médecin COLL PE 

 (Les médicaments,) ils ne les donnent pas, les médecins. 

 

En (22), il s’agit encore d’entités animées, mais non humaines cette fois : les animaux 

marqués par le collectif norĩ sont regroupés sous le terme générique abaze « gibier » en (a) et 

spécifique huu « jaguar » en (b). 

 

(22.a) Ĩĩ-ma wajhuu õ di rowasuu abaze norĩ na hã. 
 1

e
SG-DAT [3

e
ABS]connaître NEG EXPL histoire gibier COLL INSTR PE 

 Je ne connais pas d’histoire sur les animaux sauvages. 

 

(22.b) Huu norĩ te ti-ruru. 
 jaguar COLL HTO 3

e
-pleurer 

 Les jaguars sont en train de gémir. 

 

Enfin, les exemples suivants montrent l’utilisation du collectif avec des noms qui 

réfèrent à des entités inanimées, à savoir uzöne « courge » et jiló « jiló » en (23.a), ri 

« maison » en (23.b). 

 

(23.a) verdura wa da-me te re a-mañarĩ, 
 légumes EGO 3

e
GNQ-COMIT [1

e
SG.ERG]AUX PVB [3

e
ABS]COLL-préparer 

 Je préparais les légumes avec les autres, 
 

uzöne norĩ wamhã, jiló norĩ wamhã. 
courge COLL ESS jiló COLL ESS 

que ce soit des courges, que ce soit du jiló. 

 

(23.b) ri norĩ ĩ-wẽ. 
 maison COLL N[3

e
ABS]être.beau 

 Les maisons sont belles. 
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On remarquera que tous les noms employés jusqu’ici avec le morphème norĩ renvoient 

à des notions qui peuvent aisément être conçues comme des entités collectives, des ensembles 

dont on ne distingue pas d’éléments constitutifs. Or, tous les noms n’acceptent pas une telle 

interprétation : en (24), on constate ainsi que le morphème norĩ est agrammatical après un 

nom discret tel que sibézé « couteau ». 

 

(24.a) Sibézé ĩ-wa-pese si. 
 couteau N[3

e
ABS]être.coupant-parfaire RESTR 

 Les couteaux sont très coupants. 

 

(24.b) * sibézé norĩ ĩ-wa-pese si 
  couteau COLL N[3

e
ABS]être.coupant-parfaire RESTR 

 

Ce dernier exemple permet d’observer par ailleurs que l’opposition entre singulier et 

pluriel, loin d’être marquée, dépend entièrement du contexte. L’expression du collectif 

n’échappe pas non plus aux besoins discursifs : elle est souvent évitée lorsqu’elle semblerait 

redondante. En (25), on peut comparer l’utilisation du nom wahirata « nos ancêtres » avec et 

sans le morphème norĩ, alors que dans les deux cas l’actant est collectif. 

 

(25.a) Da-zau ta-höjmana zara aba ni oto, wa-hirata norĩ hã. 
 3

e
H-derrière 3

e
H.ABS-rester PL.D COLL INDF MIR 1

e
PL-ancêtre COLL PE 

 Ils sont restés derrière eux, nos ancêtres. 

 

(25.b) Tawamhã uiwede mapra, wa-hirada hã. 
 CONN palmier.sp [3

e
ABS]porter.en.courant 1

e
PL-ancêtre PE 

 Alors ils ont fait la course au tronc de palmier (sp), nos ancêtres. 

 

A l’opposé de la particule collective norĩ, le mot indiquant le duel sahuré est 

autonome : il peut – sous une forme fléchie – constituer un syntagme nominal. C’est pourquoi 

on ne le considère pas comme faisant partie de la flexion périphrastique du nom selon la 

catégorie du nombre, contrairement à Lachnitt (1999 : 51). Néanmoins, la possibilité de le 

trouver postposé au verbe pour marquer le nombre duel d’un nom semble indiquer que le 

morphème en question est à mi-chemin d’une grammaticalisation dont le point de départ a 
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clairement été une forme non finie du verbe sahu « répéter » suivie de la postposition ré. 

Quelques exemples de son emploi autonome sont donnés ci-dessous à titre indicatif.  

 

(26.a) Wa-zahuré wa rẽne ni. 
 1

e
PL-duo EGO [3

e
ABS]manger INDF 

 Nous deux sommes en train de manger. 

 

(26.b) A-sahuré waaba Barra u te za ãma a-ne wawa. 
 2

e
-duo COLL TPNY LOC.D HTO PROSP [3

e
]PVB 2

e
-aller COLL 

 Vous irez toutes les deux à Barra-do-Garças. 

 

(26.c) Oto za sahuré ĩ-wa re höjmana zahuré. 
 MIR PROSP [3

e
]duo 3

e
-ESS PVB [3

e
ABS]vivre DL 

 Ils vont y vivre tous les deux. 

  

 

II..22..bb..IIII..  LLAA  DDIISSTTRRIIBBUUTTIIVVIITTEE  
 

La distributivité nominale indique, selon Mel’čuk (1994 : 81), « si l’objet en question 

[dénoté par le nom] est un tout concentré en un endroit particulier ou si c’est un ensemble 

d’unités distribuées dans l’espace ». Seul le deuxième cas nous intéresse ici : il est marqué par 

la particule mono, employée notamment en (27) avec le nom waro « nos villages ». 

 

(27) Wa-ro mono bö ĩhi ñimizareseõ tô te     höjmana zara tô. 
 1

e
PL-village DISTR LOC ancien ignorance FCT HTO  [3

e
ABS]exister PL.D FCT 

Dans chacun de nos villages il y a des anciens ignorants (litt. « non connaissance par 

les anciens »). 

 

On remarquera que la distributivité peut s’appliquer non seulement à l’espace mais 

également au temps : en effet, le nom mreme « parole » marqué par le distributif dans 

l’exemple suivant fait référence à des prises de parole dispersées dans le temps. 

 

(28) Duréj wa-te    ajhirata mreme mono hã te a-wapari. 
 longtemps 1

e
PL-NGR  ancêtre    parole DISTR PE [1

e
SG.ERG]AUX [3

e
ABS]COLL-écouter 

 J’écoute les paroles de nos ancêtres depuis longtemps. 
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En plus de la collectivité et de la distributivité, l’auteur cité plus haut mentionne 

également la mesurativité
70

 comme catégorie flexionnelle ; néanmoins nous verrons dans ce 

qui suit que les morphèmes diminutif et augmentatif sont considérés comme faisant partie de 

la morphologie constructionnelle.  

 

II..33..  MMOORRPPHHOOLLOOGGIIEE  CCOONNSSTTRRUUCCTTIIOONNNNEELLLLEE  
 

La morphologie constructionnelle permet d’obtenir des noms (qui peuvent 

éventuellement se lexicaliser) au moyen de deux procédés, présentés dans les sections I.3.a. et 

I.3.b. ci-dessous : il s’agit respectivement de la dérivation et de la composition.  

 

I.3.a. DERIVATION 
 

Les opérations dérivationnelles permettant de construire de nouveaux noms peuvent 

prendre comme base un lexème nominal ou verbal. Dans le premier cas, la dérivation peut ou 

non modifier la valence du nom de base : on s’intéressera d’abord en (i) aux cas où la 

dérivation apporte une détermination au nom de base sans en changer la valence, puis on 

abordera en (ii) la dérivation applicative. Quant à la possibilité de construire des noms à partir 

d’une base verbale, elle sera traitée dans la section dédiée à la morphologie verbale (voir 

§II.4.a.). 

 

II..33..aa..ii..  DDIIMMIINNUUTTIIFF  EETT  AAUUGGMMEENNTTAATTIIFF,,  CCAADDUUCC  EETT  PPRROOJJEECCTTIIFF  
 

La dérivation diminutive est marquée par le morphème re. Celui-ci, illustré en (29), 

peut déterminer aussi bien un animé – tel que zömhurã « fourmi (sp) » en (a) – qu’un 

inanimé – tel que sipti « cours d’eau » en (b). 

 

(29.a) Tawamhã zömhurã re na rãsutu aba ni. 
 CONN fourmi.sp DIM INSTR [3

e
ABS]terminer COLL INDF 

 Ils ont terminé par les petites fourmis (sp). 

                                                 
70

 « Catégorie dont les éléments spécifient la taille [d’un] objet » (Mel’čuk 1994 : 80). 
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(29.b) Norõ te ñama aba ni oto sipti re ãma. 
 noix.sp HTO [3

e
ABS]casser COLL INDF MIR cours.d’eau DIM LOC 

 Ils cassaient des noix au (bord d’un) petit cours d’eau. 

 

Le diminutif peut également avoir un sens hypocoristique, tel qu’en (30), mais aussi 

péjoratif, comme on peut l’observer en (31). 

 

(30) Awẽmhã wa za re mo aba, ĩĩ-mama re ne. 
 demain EGO PROSP PVB [1

e
SG.ABS]aller chasse 1

e
SG-père DIM COMP 

 Demain, je vais partir à la chasse, comme mon père. 

 

(31) Marĩ-zé re na ãma wa-saihuri. 
 chose-être.amer DIM INSTR [3

e
]PVB 1

e
PL.ABS-manger 

 Nous nous nourrissons de mauvaises choses. 

 

Il est à remarquer que le diminutif est un mot grammatical clitique : les données 

suivantes permettent de constater qu’il peut se placer plus ou moins librement dans le 

syntagme nominal après le nom. Plus exactement, il peut être intercalé aussi bien entre le nom 

et le collectif norĩ qu’entre celui-ci et le distributif mono, voire même entre ce dernier et une 

postposition. 

 

(32.a) piõ re norĩ mono bö 
 femme DIM COLL DISTR LOC 

 à chacune des femmelettes 

 

(32.b) piõ norĩ re mono bö 
 femme COLL DIM DISTR LOC 

 à chacune des femmelettes 

 

(32.c) piõ norĩ mono re bö 
 femme COLL DISTR DIM LOC 

 à chacune des femmelettes 

 

Autrement dit, on considère ici que la formation de nouveaux noms peut se faire de 

façon analytique. Par ailleurs, il se peut que le morphème re soit la version phonologiquement 

érodée et grammaticalisée du verbe statique rare « être peu », employé ci-dessous. 
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(33) rare di. 
 être.peu IMP 

 C’est peu. 

 

En revanche, la dérivation augmentative – beaucoup moins productive
71

 – est 

suffixale. En effet, l’augmentatif -wawẽ, illustré en (34), n’est pas un radical car il ne 

fonctionne pas comme un verbe statique, contrairement à rare, mais il ne serait pas étonnant 

qu’il soit d’origine verbale. En effet, nous verrons plus loin que les lexèmes nominaux 

peuvent se combiner avec certains lexèmes verbaux et devenir ainsi des noms composés ; 

d’un radical lexical wawẽ « être grand » en suffixe grammatical augmentatif, il n’y aurait 

qu’un pas. 

 

(34) Aé da-siwasutu-wawẽ ñerẽ warazu ma hã ĩ-waöbö-rare. 
 graine.sp 3

e
GNQ-fatigue-AUG CONC homme.blanc DAT PE N[3

e
ABS]coûter-être.peu 

 On a beau se fatiguer, les colliers
72

 sont peu coûteux pour les « hommes blancs ». 

 

A ce propos, les données en (35), à première vue contradictoires, indiquent que le 

morphème wawẽ garde certaines traces de son origine verbale : si les exemples (a) et (b) 

montrent qu’il ne se comporte pas comme un verbe statique, on le voit en (c) dans une 

structure typique des verbes statiques avec incorporation de son argument. 

 

(35.a) * wawẽ di 
  être.grand IMP 

 

(35.b) * ĩ-wawẽ 
  N[3

e
ABS]être.grand 

 

(35.c) Õhõ piõ ĩ-zaj-wawẽ. 
 DEM femme N[3

e
ABS]cuisse-être.grand 

Cette femme a de grosses cuisses (litt. « Cette femme est grosse de cuisse »). 

 

De même, signalons qu’une paire de morphèmes mérite plus d’investigations pour 

savoir si – tels le diminutif et l’augmentatif – ce sont des marques grammaticales issues de 

                                                 
71

 On trouve l’augmentatif plus souvent dans des formes lexicalisées – telle que wapsã-wawẽ /chien-AUG/ 

« renard » – ou dans des toponymes – tel que Ö-wawẽ /fleuve-AUG/ « Rio das Mortes ». 
72

 Le terme aé désigne aussi bien les graines d’herbe rasoir (Scleria sp) que les colliers fabriqués avec celles-ci. 



161 

 

radicaux verbaux. Autrement dit, nos données ne sont pas suffisantes pour déterminer s’il 

s’agit de dérivation ou de composition. Les morphèmes en question ont la forme da et tu, et 

on peut les interpréter respectivement comme un projectif et un caduc : le premier indique que 

le nom sur lequel il porte renvoie à un référent qui n’existe pas encore au moment de 

l’énonciation, tandis que le second marque une absence de correspondance entre le référent du 

nom et ses caractéristiques prototypiques. On peut les voir en contexte respectivement en (36) 

et (37) : dans le premier cas, il s’agit d’indiquer que les responsables en question (infirmiers, 

pédiatres, etc) n’ont pas encore assumé leur poste ; dans le second, l’expression fait référence 

à des abris abandonnés par une population en mouvement. 

 

(36) Aiuté madööwa da hã te oto wa-zada romhuri zara. 
 enfant responsable PROJ PE HTO MIR 1

e
PL-contre travailler PL.D 

 Les futurs responsables des enfants travaillent contre nous. 

 

(37) Ãhãta ri-tu te simiwara tô. 
 DEM maison-(être?)caduc HTO [3

e
ABS]être.debout FCT 

 (A) cet (endroit) se trouvent des maisons inhabitées. 

 

 

II..33..aa..iiii..  AAPPPPLLIICCAATTIIFF  NNOOMMIINNAALL  
 

Un autre procédé de morphologie dérivationnelle consiste à faire basculer des noms 

monovalents dans la classe des noms divalents au moyen du préfixe dérivationnel /siP-/ ~ 

/ñiP-/. Nous adoptons ici la suggestion de Ribeiro (2002 : 35-6) qui propose de nommer ce 

genre de morphème « applicatif nominal » ; en effet, c’est parce que ce préfixe augmente la 

valence du nom que celui-ci se fléchit selon la personne de son nouvel actant. Peut-être 

s’agissait-il anciennement d’un nom générique relationnel
73

 pouvant fonctionner comme une 

marque de génitif ; mais synchroniquement le morphème /siP/ permettant d’introduire 

l’expression d’un participant supplémentaire dans un syntagme nominal ne fonctionne que 

                                                 
73

 On peut penser notamment au nom divalent /siP/ ~ /ñiP/ « chair, viande » qui existe encore aujourd’hui : c’est 

ce que propose Dourado (2001 : 72) pour le nom sĩ ~ yĩ « viande, viscères » en panará, qui fonctionne comme 

nom générique relationnel marqueur de possession et serait à l’origine du réfléchi (et de la voix moyenne). 
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sous sa forme préfixale. On verra au chapitre III §I.1.a. que le nom générique relationnel 

employé dans la langue aujourd’hui est te « chose de, propriété de ». 

L’applicatif nominal peut augmenter la valence d’un nom qui réfère à une entité 

inanimée, telle que ubra « gourdin » en (38.a), ou animée, telle que ajbö « homme » en 

(38.b). 

 

(38.a) Ĩ-sababa te ĩ-si-ubra te-te tãma re sara. 
 3

e
-côté HTO 3

e
-APL.N-gourdin 3

e
PL.ERG-AUX 3

e
+DAT PVB [3

e
ABS]poser 

 Ils posent leur gourdin à côté d’eux. 

 

(38.b) A-si-ajbö te za te wa-zawi zara. 
 2

e
-APL.N-homme HTO PROSP [3

e
ERG]AUX 1

e
PL.ABS-aimer PL.D 

 Tes hommes devraient nous respecter. 

 

On remarquera que le préfixe possède plusieurs allomorphes : si-, sip-, sib-, sim-, ñi-, 

ñip-, ñib-, ñim-. La réalisation de sa consonne finale varie selon le phonème suivant, mais 

également selon les locuteurs : elle a tendance à se prononcer comme une occlusive non 

explosée, voire à disparaître complètement. Quant à l’initiale du préfixe, elle est conditionnée 

phonologiquement et varie selon l’expression morphosyntaxique de l’actant interne du nom : 

les préfixes constitués d’une voyelle brève – tels que ceux de deuxième et de troisième 

personnes visibles en (38) – sont suivis de la fricative sourde /s/, tandis que les préfixes 

terminés par une voyelle longue et les syntagmes nominaux font surgir la nasale /ñ/. Ainsi, 

dans l’exemple suivant, l’initiale de l’applicatif nominal précédé du préfixe de première 

personne plurielle wa- et du syntagme nominal warazu « homme blanc » est la consonne 

nasale /ñ/. 

 

(39) Warazu zéma te wa-ñi-piõ na saihuri, 
 homme.blanc aussi HTO 1

e
PL-APL.N-femme INSTR manger 

 L’homme blanc aussi a des rapports avec nos femmes, 
 

auwẽ zéma te warazu ñi-piõ na saihuri. 
indien aussi HTO homme.blanc APL.N-femme INSTR manger 

l’Indien aussi a des rapports avec la femme de l’homme blanc. 
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On remarquera que l’applicatif nominal est également productif avec des emprunts, 

tels que zeru « argent » (du portugais dinheiro), donné en (40) où il est fléchi, grâce au préfixe 

ñib-, à la première personne du pluriel. 

 

(40) Tahawa te wa-ñib-zeru-wawẽ tõ da hã. 
 CONN FOC 1

e
PL-APL.N-argent-AUGM NEG SUBJ PE 

 C’est pour ça que nous ne devons pas avoir beaucoup d’argent. 

 

L’applicatif nominal ressemble dans sa forme et sa fonction à un autre morphème 

dérivationnel qui permet aussi de construire un nom, mais en le dérivant à partir d’une base 

verbale. L’exemple suivant permet d’observer les deux morphèmes ; on reviendra plus loin 

sur le préfixe déverbal ñimi-. 

 

(41) Ĩhöa ñib-ri hã wa-ñimi-romhuri, wa-te ĩ-romhuri zara mono. 
 prêtre APL.N-maison PE 1

e
PL-NANTP-travailler 1

e
PL.ERG-AUX N-travailler PL.D ITR 

 La maison des prêtres est notre œuvre, ce à quoi nous avons travaillé. 

 

 

I.3.b. COMPOSITION 
 

Rappelons que nous considérons la composition comme un procédé morphologique 

qui construit des entités aptes à devenir des lexèmes : autrement dit, les composés nominaux 

sont produits dans le discours et ne sont pas systématiquement lexicalisés. On distinguera 

ainsi les noms composés produits en synchronie et qui font l’objet principal de cette section 

des composés issus de la diachronie et sur lesquels nous reviendrons en §II.4.c.  

S’il est clair que la composition est une opération qui implique deux lexèmes, il est 

beaucoup plus difficile de déterminer la forme prise par ceux-ci dans la réalisation 

phonologique du processus : s’agit-il de composer deux radicaux ou deux formes fléchies ? 

Nous essayerons de montrer en quoi il nous semble que l’on ait plus affaire à deux radicaux 

qu’à deux mots ; précisons cependant que d’autres recherches sont nécessaires pour trouver 

des critères plus décisifs afin de trancher la question, qui reste ouverte. 
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Il existe deux types de composition nominale : on peut distinguer, d’une part, les 

composés qui impliquent un lexème nominal et un lexème verbal et, d’autre part, ceux qui 

mettent en jeu deux lexèmes nominaux. Il s’agit dans les deux cas de composés 

endocentriques : ils héritent leurs propriétés (morphosyntaxiques et sémantiques) du lexème 

nominal occupant la première position du mot complexe, considéré pour cette raison comme 

la tête du composé. Du point de vue de leur signifié, ces composés sont de ceux que Mel’čuk 

(1997 : 100) appelle attributifs : le lexème à la tête du composé est qualifié par le lexème avec 

lequel il forme un mot complexe. 

 

II..33..cc..ii..  CCOOMMPPOOSSEESS  NNOOMMIINNAAUUXX  DDUU  TTYYPPEE  NN--VV  
 

Les composés nominaux qui impliquent un lexème nominal et un lexème verbal ne 

peuvent faire appel qu’à un type particulier de lexèmes verbaux, que nous appelons « verbes 

statiques » : leur description est faite en §II.1.a.ii., où l’on montrera qu’il s’agit de verbes 

divalents employés dans une construction impersonnelle.  

Pour illustrer les composés nominaux qui font appel à ce type de lexème verbal, 

prenons l’exemple du verbe statique signifiant « être savoureux, plaire » dont la racine 

possède deux allomorphes, qui se distinguent par la lénition de la consonne initiale /s/ en [z] 

après une voyelle longue ou une consonne. On peut observer en (42.a) que se est la forme 

prise par le lexème fléchi à la troisième personne et en (42.b) que le radical ze est employé 

lorsque le verbe incorpore son deuxième argument. 

 

(42.a) Ĩĩ-ma se ti. 
 1

e
SG-DAT [3

e
ABS]savourer IMP 

 Ça me plaît (litt. « ça (le) savoure à moi »). 

 

(42.b) Ĩĩ-ma aj-wapari-ze ti. 
 1

e
SG-DAT 2

e
ABS-écoute-savourer IMP 

 J’aime t’écouter (litt. « ça me t’écoute-savoure »). 
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Voyons à présent comment le lexème verbal en question se comporte dans un 

composé nominal. On constate tout d’abord en (43) qu’il prend la forme ze, exactement 

comme dans le cas de l’incorporation nominale. 

 

(43) Marĩ-ze zô wa rĩni. 
 chose-savourer FIN EGO [1

e
SG.ABS]chercher 

 Je cherche quelque chose de savoureux. 

 

Par ailleurs, le composé ne peut pas être scindé par l’insertion du clitique diminutif re : 

celui-ci ne peut déterminer le nom marĩ « chose » que si le lexème verbal le suit sous sa forme 

nominale ĩse
74

, ou bien s’il est postposé à l’ensemble du composé, comme le montrent les 

données suivantes. 

 

(44.a) * marĩ re ze zô wa rĩni. 
  chose DIM savourer FIN EGO [1

e
SG.ABS]chercher 

 

(44.b) Marĩ re ĩ-se zô wa rĩni. 
 chose DIM N[3

e
]savourer FIN EGO [1

e
SG.ABS]chercher 

 Je cherche une petite chose savoureuse. 

 

(44.c) Marĩ-zej
75

 re zô wa rĩni. 
 chose-savourer DIM FIN EGO [1

e
SG.ABS]chercher 

 Je cherche une petite chose savoureuse. 

 

Rappelons que le morphème re est un mot grammatical pouvant se placer librement 

après un nom et/ou d’autres mots grammaticaux. Autrement dit, l’impossibilité de l’insérer 

entre les morphèmes marĩ et ze semble montrer que le nom composé forme une unité 

complexe constituée non pas de deux mots mais de deux radicaux. 

En outre, on peut voir un argument en faveur de cette analyse dans la forme prise par 

certains lexèmes nominaux impliqués dans une composition : ainsi, le lexème nominal 

signifiant « tapir » possède une forme libre uhödö, illustrée en (45.a), et un radical utö, utilisé 

                                                 
74

 Le lecteur est renvoyé en §II.2.g. pour plus de détails sur cette forme des lexèmes verbaux. 
75

 Voir note 63 à propos de /j/. 
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lorsque le nom est suivi d’un suffixe tel que l’augmentatif -wawẽ en (45.b). On voit en (45.c) 

que l’emploi du radical uhödö avec le même suffixe est agrammatical. 

 

(45.a) Uhödö wa madö. 
 tapir EGO [3

e
ABS]voir 

 J’ai vu un tapir. 

 

(45.b) Utö-wawẽ wa madö. 
 tapir-AUG EGO [3

e
ABS]voir 

 J’ai vu un gros tapir. 

 

(45.c) * uhödö-wawẽ wa madö. 
  tapir-AUG EGO [3

e
ABS]voir 

 

Or, si l’on veut employer le lexème verbal zaẽtẽ « être gros » pour qualifier le nom 

signifiant « tapir » dans un composé, seul le radical utö fournit une séquence grammaticale : 

parmi les deux possibilités représentées en (46), seule celle qui met en jeu la forme liée utö est 

acceptée ; celle qui implique la forme libre uhödö est rejetée. 

 

(46.a) Utö-zaẽtẽ norĩ te sisare. 
 tapir-être.gros COLL HTO [3

e
ABS]courir 

 Les gros tapirs courent. 

 

(46.b) * uhödö-zaẽtẽ norĩ te sisare 
  tapir-être.gros COLL HTO [3

e
ABS]courir 

 

Quoi qu’il en soit du point de vue formel, observons qu’en termes fonctionnels la 

composition entre un lexème nominal et un lexème verbal est un procédé morphologique 

productif qui semble pallier à l’absence de lexèmes adjectivaux dans la langue. En d’autres 

termes, en l’absence d’une classe de lexèmes adjectivaux, l’attribution d’une propriété à un 

référent dénoté par un nom s’exprime non pas au moyen d’un syntagme adjectival en fonction 

épithète du nom à qualifier, mais plutôt par la création d’un mot composé constitué d’un 

radical nominal et du radical d’un verbe statique. On observera qu’exactement le même 
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phénomène a été décrit pour le chinois mandarin
76

 par Van Tien Nguyen (2006 : 95-134) : 

selon lui, il n’existe pas en mandarin une classe de lexèmes adjectivaux, mais une sous-classe 

de lexèmes verbaux (les qualificatifs) dont les radicaux peuvent s’employer dans des mots 

composés. Ce type de composition est productive mais limitée par la condition sémantique 

suivante : les mots composés doivent faire référence à une classe d’entités caractérisées de 

façon restrictive par le qualificatif. Au contraire, Mel’čuk (1997 : 101) propose un autre 

conditionnement sémantique à la formation de ce type de noms composés : pour lui, la 

relation entre les sens des deux racines doit être « un lien intrinsèque (plutôt 

qu’occasionnel) ». Ces deux interprétations peuvent servir de pistes de recherche pour une 

description plus approfondie des noms composés N-V du xavante, qui reste à faire. 

Quelques exemples sont donnés ci-dessous pour illustrer l’utilisation de noms 

composés en contexte, mais aussi la productivité du phénomème. Parmi les lexèmes verbaux 

couramment utilisés dans des noms composés, on peut citer uptabi « être authentique, 

véritable » et rada « être ancien, originel » – employés respectivement en (47.a) et (48.a) – 

qui s’opposent à prã « être faux » pour le premier et à té « être récent, nouveau » pour le 

second. Ces derniers se composent aisément avec des noms d’objets de fabrication artisanale 

– tels que ceux listés en (47.b) et (48.b) – mais également avec des noms à référent humain. 

Dans le cas d’un nom composé avec le lexème té « être récent, nouveau », celui-ci indique 

qu’un individu a récemment intégré le groupe caractérisé par le nom tête du composé, tel que 

ĩhi « ancien » en (48.c). 

 

(47.a) Romñoréwaj ma hã da-mreme-uptabi si hã 
 élève DAT PE 3

e
GNQ-langue-être.authentique RESTR PE 

 

wajhuu zara waaba mono. 
[3

e
ABS]enseigner PL.D COLL ITR 

Enseignez uniquement la véritable langue (xavante) aux élèves. 

 

                                                 
76

 Dans des langues géographiquement plus proches du xavante qui présentent le même phénomène, on peut citer 

également le kamaiurá (Seki 2001 : 53). 
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(47.b)  ri-prã   une maison mal faite 

siõtõ-prã   un faux panier 

aé-prã   un faux collier xavante, imitation 

ajbö-prã   un faux homme 

dasiwajhuu-prã  un ami traître 

 

(48.a) E mahãta bété da-rob-rada ? 
 PI PR.ADV FOC 3

e
GNQ-village-être.originel  

 Où se trouve le premier village ? 

 

(48.b)  siõtõ-té   un panier neuf 

aé-té    un collier neuf 

wétéñamri-té   une paillasse neuve 

umñiãsi-té   un tamis neuf 

 

(48.c) Wa-zarina ĩhi-té te-te romhuri zara ãma. 
 1

e
PL-à.la.suite.de ancien-être.récent 3

e
PL.ERG-AUX travailler PL.D PVB 

Celles qui ont intégré récemment le groupe des anciens (litt. « les nouvelles 

anciennes ») après nous y travaillent. 

 

Remarquons avec un dernier exemple qu’un nom composé – tel que ceux que nous 

avons décrits jusqu’ici – semble pouvoir lui-même se composer avec un autre lexème 

nominal : ainsi, le nom composé rã-pré « tête rouge » en (49) se combine avec le nom 

warazu « homme blanc ».  

 

(49) We aj-wara, warazu-rã-pré re ma te wa-zahu ! 
 VTF 2

e
ABS-courir homme.blanc-tête-être.rouge DIM PFT HTO 1

e
ABS-attaquer  

 Viens vite, des étrangers à tête rouge nous ont attaqués ! 

 

Mais ce type de composition – entre deux lexèmes nominaux – est aujourd’hui 

marginal, comme nous le verrons dans la section suivante. 

 

II..33..cc..iiii..  CCOOMMPPOOSSEESS  NNOOMMIINNAAUUXX  DDUU  TTYYPPEE  NN--NN  
 

En effet, les noms composés constitués de deux lexèmes nominaux que l’on peut 

mentionner sont ceux qui servent à désigner des noms d’animaux en fonction de leur sexe ou 

de leur progéniture : les noms ajbö « homme », piõ « femme » et ra « fils » servent ainsi à 

indiquer dans un nom composé qu’il s’agit respectivement du mâle, de la femelle et du petit 

d’un animal. Deux cas sont illustrés ci-dessous. 
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(50.a) wapsã-ajbö chien 

wapsã-piõ chienne 

wapsã-ra chiot 

 

(50.b)  sia-ajbö coq 

 sia-piõ poule 

 sia-ra poussin 

 

 Ici s’achève notre description de la morphologie nominale. Voyons à présent, de la 

même façon, les propriétés morphologiques des lexèmes verbaux : leurs classes 

morphologiques, leur flexion, leur construction. 

 

IIII..  LLEEXXEEMMEESS  VVEERRBBAAUUXX  

 

IIII..11..  CCLLAASSSSEESS  MMOORRPPHHOOLLOOGGIIQQUUEESS  
 

On peut distinguer deux grandes classes morphologiques verbales, selon que l’on 

s’intéresse au comportement flexionnel du lexème ou bien aux formes prises par sa racine. Le 

premier cas, qui distingue des classes flexionnelles, est traité en §II.1.a. ; le second, qui classe 

les verbes selon qu’ils possèdent ou non plusieurs radicaux, est exposé en §II.1.b. 

 

II.1.a. CLASSES FLEXIONNELLES 
 

Le classement morphologique des lexèmes verbaux présenté ici est établi selon des 

caractéristiques flexionnelles : on verra donc dans un premier temps comment les différentes 

séries d’indices personnels permettent de distinguer des verbes monovalents, divalents et 

trivalents, ainsi que des verbes dynamiques et des verbes statiques ; puis on montrera que des 

sous-classes flexionnelles se dégagent en fonction de la flexion verbale à la troisième 

personne ; enfin, on présentera la paradigme flexionnel de l’auxiliaire te, unique en son genre. 
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IIII..11..aa..ii..  MMOONNOOVVAALLEENNTTSS,,  DDIIVVAALLEENNTTSS  ((DDIIRREECCTTSS  EETT  IINNDDIIRREECCTTSS))  EETT  TTRRIIVVAALLEENNTTSS  
 

La présentation du classement des lexèmes verbaux proposé ici a déjà été amorcée au 

chapitre II, lorsque les lexèmes verbaux ont été définis comme partie du discours. On essaiera 

donc dans cette section d’apporter l’ensemble des éléments flexionnels qui permettent de 

distinguer différentes sous-catégories de lexèmes verbaux, et de les classer selon qu’ils sont 

monovalents, divalents (directs ou indirects) ou trivalents
77

. 

Les verbes monovalents sont caractérisés par la préfixation sur leur radical d’un seul 

indice personnel, qui représente leur argument unique ; celui-ci peut éventuellement 

apparaître par ailleurs dans la flexion verbale sous la forme d’un indice nominatif clitique. Le 

tableau suivant, qui résume la flexion des verbes monovalents, montre ainsi l’ensemble des 

morphèmes qui représentent l’argument unique du verbe. (L’allomorphie des préfixes, les 

différentes séries d’indices, leurs emplois et significations seront détaillées en §II.2.a.) 

 

 Singulier Pluriel 

Première personne wa  ~ ĩĩ-  wa wa- (zara)  ni 

Deuxième personne 
non marquée te a(j)-  te a(j)- (zara) wawa  

honorifique te aa- ni te aa- (zara) waaba ni 

Troisième personne 

non marquée te  ~ ti-  te  ~ ti- zara   

honorifique te ta- ~ da- ni te ta- ~ da- (zara) waaba ni 

générique te da- ni te da- (zara) (waaba) ni 

Tableau 11 : Flexion des verbes monovalents 

 

L’exemple (51) illustre la flexion du verbe monovalent utu « se lever » à la première personne 

du pluriel : cet argument est représenté dans la morphologie verbale par le préfixe absolutif 

wa- et les indices nominatifs wa et ni. 

                                                 
77

 Cette classification rend compte de comment s’exprime formellement la valence des lexèmes verbaux, à 

savoir, le nombre de participants inclus comme arguments dans la définition du lexème. Il s’agit donc de faire 

abstraction de la sémantique du verbe pour privilégier des critères morphosyntaxiques ; dans cette optique, il 

nous semble que les propriétés morphologiques et syntaxiques soient indissociables les unes des autres pour 

établir la valence des verbes. Mais, pour des questions de présentation, l’exposé se limitera ici aux critères 

morphologiques et abordera le moins possible les critères syntaxiques ; le lecteur sera renvoyé au chapitre III 

pour plus de précisions sur la syntaxe. 
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(51) Wa wa-utu ni. 
 EGO 1

e
PL.ABS-se.lever INDF 

 Nous nous levons. 

 

Quel que soit le complément syntaxique qui accompagne un verbe monovalent – 

exception faite du syntagme nominal sujet, qui est l’expression de l’argument unique du verbe 

et qui est repris dans la flexion du verbe comme il a été décrit ci-dessus – il ne peut être 

représenté dans la morphologie verbale : les syntagmes nominaux autres que le sujet dans une 

proposition avec un verbe monovalent pour prédicat sont donc des compléments 

circonstanciels, qui ne font pas partie de la valence du verbe. Quelques exemples de verbes 

monovalents sont donnés ci-dessous. 

 

höjmana  vivre, exister, se trouver 

morĩ   aller, marcher 

ñamra   être assis 

pra   filer 

pusi   surgir 

sa   manger 

sõtõ   dormir 

sõre   chanter 

to   jouer, plaisanter 

wahudu  se lever 

waptãrã  tomber 

wara   courir 

watobro  sortir 

wisi   arriver 

zab   être debout 

 

Les verbes divalents, quant à eux, ont deux arguments dans leur définiton lexicale : 

l’un des deux arguments, dont l’expression syntaxique ne peut être qu’externe au syntagme 

verbal, aura la fonction de sujet ; l’autre, dont la représentation morphologique ne peut être 

qu’interne au syntagme verbal, pourra être soit en fonction d’objet, soit en fonction d’oblique. 

On distingue donc, au sein des verbes divalents, deux sous-classes : celle des verbes divalents 
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directs, dont l’actant
78

 interne sera un syntagme nominal non marqué en fonction d’objet ; 

celle des verbes divalents indirects, dont l’actant interne sera un syntagme nominal en 

fonction d’oblique, marqué par une postposition et représenté morphologiquement dans le 

syntagme verbal par la flexion d’un préverbe. 

Les arguments d’un verbe divalent direct sont exprimés morphologiquement par deux 

séries d’indices actanciels préfixés : l’argument exprimé par un syntagme nominal sujet est 

représenté par une série d’indices ergative ; l’argument exprimé par un syntagme nominal 

objet, par une série d’indices absolutive. Le sujet peut également être marqué par un indice 

nominatif clitique. L’alignement de ces séries sera montré en détail en §II.2.a. ; on se 

contentera ici de donner dans le tableau suivant un résumé de la flexion des verbes divalents 

et d’en offrir une brève illustration par deux paires d’exemples. Pour ne pas alourdir la 

présentation – déjà complexe – des morphèmes représentant les deux arguments d’un verbe 

divalent, le pluriel est donné dans le tableau ci-dessous uniquement lorsqu’il est exprimé sans 

les particules zara et wawa, qui ont un alignement tripartite. 

                                                 
78

 Rappelons que notre emploi du terme « actant » se restreint à l’expression syntaxique des arguments du verbe, 

c’est-à-dire aux syntagmes nominaux ; lorsque l’expression d’un argument est morphologique, on parlera 

d’« indice actanciel ». 
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Tableau 12 : Flexion des verbes divalents 

 

En (52), l’objet du verbe madö « voir » est ainsi marqué par le préfixe de première personne du 

pluriel wa-, tandis que son sujet est marqué par le préfixe ergatif de deuxième personne ĩ-, aussi 

bien à l’aspect non marqué, en (a), qu’à l’aoriste, en (b). Aux autres personnes, le marquage 

ergatif du sujet est phonologiquement nul à l’aspect non marqué, mais visible à l’aoriste par la 

série d’indices personnels préfixés à l’auxiliaire te : l’exemple donné en (53) montre ainsi le 

sujet de première personne du pluriel représenté par l’indice wa- sur l’auxiliaire, tandis que 

l’objet est toujours marqué par l’indice absolutif sur le radical verbal. Dans tous les cas, le sujet 

Agent Patient  

1
e
 personne 

singulier 

2
e
 personne 

non marquée wa a(j)-  

honorifique wa aa-  

3
e
 personne 

non marquée wa  ~ ti-  

honorifique / générique wa da-  

pluriel 

2
e
 personne 

non marquée wa a(j)- ni 

honorifique wa aa- ni 

3
e
 personne 

non marquée wa  ni 

honorifique / générique wa da- ni 

2
e
 personne 

non marquée 

1
e
 personne 

singulier te ĩĩ-  

pluriel te ĩ-wa-  

3
e
 personne 

non marquée te ĩ-  

honorifique / générique te ĩ-da-  

honorifique 

1
e
 personne 

singulier te ĩĩ- ni 

pluriel te wa- ni 

3
e
 personne 

non marquée te  ni 
honorifique / générique te da- ni 

3
e
 personne 

non marquée 

1
e
 personne 

singulier te ĩĩ-  

pluriel te wa-  

2
e
 personne 

non marquée te a(j)-  

honorifique te aa-  

3
e
 personne 

non marquée te  ~ ti-  

honorifique / générique te da-  

honorifique /générique 

1
e
 personne 

singulier te ĩĩ- ni 
pluriel te wa- ni 

2
e
 personne 

non marquée te a(j)- ni 

honorifique te aa- ni 

3
e
 personne 

non marquée te  ni 

honorifique / générique te da- ni 
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peut également être représenté par au moins un indice de la série nominative : il s’agit des 

indices égophorique wa et indéfini ni en (53) et hétérophorique te en (52). 

 

(52.a) E te ĩ-wa-madö ? 
 PI HTO 2

e
ERG-1

e
PL.ABS-observer  

 Tu nous observes ? 

 

(52.b) E te ĩ-wa-madöö mo ? 
 PI HTO 2

e
ERG-1

e
PL.ABS-observer AUX  

 Tu veilles sur nous ? 

 

(53.a) Wa aj-madöö ni. 
 EGO 2

e
ABS-observer INDF 

 Nous t’observons. 

 

(53.b) Wa wa-te aj-madöö. 
 EGO 1

e
PL.ERG-AUX 2

e
ABS-observer 

 Nous veillons sur toi. 

 

La liste suivante fournit quelques exemples de verbes divalents directs. 

azöri   frapper 

duri    conduire 

öri   prendre, saisir  

pãrĩ    massacrer 

pari   effacer 

sabu    voir 

sari   mordre 

sõpẽtẽ   rencontrer 

subzari  porter 

tari   arracher 

uprosi   achever 

waõtõ   couper 

wabzuri  jeter 

wani   tirer 

wapari  écouter 

wẽẽ   briser 

wĩrĩ    tuer 

madöö  regarder 

mañari  faire 

rẽme    laisser 

rẽne    manger 

 

En ce qui concerne les arguments d’un verbe divalent indirect, l’un est exprimé par un 

indice ergatif de sujet préfixé au radical verbal ou à l’auxiliaire te, ainsi que par un ou 

plusieurs indices nominatifs, tandis que l’autre est représenté morphologiquement par un 
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indice personnel préfixé à un préverbe positionné à l’intérieur du syntagme verbal. Ainsi, le 

sujet dans les exemples suivants est marqué par les indices nominatifs te en (54), wa et ni en 

(55), ainsi que par les indices ergatifs ĩ- en (54) et wa- en (55.b) ; le complément oblique, 

quant à lui, est représenté par les indices wa- et aj- préfixés au préverbe ãma en (54) et (55) 

respectivement. 

 

(54.a) E te za wa-ãma ĩ-rosara ? 
 PI HTO PROSP 1

e
PL-PVB 2

e
ERG-penser  

 Est-ce que tu vas penser à nous ? 

 

(54.b) E te za wa-ãma ĩ-rosarata mo ? 
 PI HTO PROSP 1

e
PL-PVB 2

e
ERG-penser AUX  

 Est-ce que tu penseras à nous ? 

 

(55.a) Wa za aj-ãma rosarata ni. 
 EGO PROSP 2

e
-PVB penser INDF 

 Nous allons penser à toi. 

 

(55.b) Wa za wa-te aj-ãma rosarata. 
 EGO PROSP 1

e
PL.ERG-AUX 2

e
-PVB penser 

 Nous penserons à toi. 

 

Comme on aura pu le remarquer, on ne peut indexer qu’un seul argument directement 

sur le radical verbal : si l’on se contente de cette observation, on pourrait croire que le verbe 

en question est monovalent. Néanmoins, on peut constater en outre que le préfixe qui 

représente morphologiquement l’argument sur le verbe correspond à l’indice de sujet des 

verbes divalents directs (possédant une forme phonologique uniquement à la deuxième 

personne) : le verbe est donc bien divalent, mais l’expression de son deuxième argument n’a 

pas les mêmes caractéristiques que celle d’un actant objet, notamment celle d’être représenté 

morphologiquement sur le verbe par un préfixe personnel – il ne prend la forme d’un indice 

que sur un préverbe. Quant au statut syntaxique du syntagme nominal qui instancie le 

deuxième argument du verbe, il ne correspond pas au rôle de circonstant, bien que le 

syntagme en question soit marqué comme tel ; il s’agit plutôt d’un « objet indirect »
79

 (que 

                                                 
79

 Nous verrons plus loin qu’on pourrait également le désigner par le terme d’adjet proposé par Lazard (1999). 
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nous appelons toutefois « complément oblique » pour souligner qu’il s’agit d’une fonction 

syntaxique distincte et non une « sous-fonction » au sein du rôle syntaxique d’objet). En effet, 

nous verrons au chapitre III, §I.2.b.iii. que les liens entretenus entre le complément oblique et 

le verbe ne sont pas exactement ceux d’un verbe avec son objet : disons simplement que le 

point commun entre les fonctions objet et oblique – qui les distingue à la fois de la fonction 

sujet et de la fonction circonstant – est d’être des compléments internes au syntagme verbal, 

étant donné qu’ils peuvent y figurer sous la forme d’un syntagme nominal ou postpositionnel. 

Le complément oblique se distingue également du circonstant dans la mesure où sa 

représentation sur le préverbe est obligatoire. Des exemples de verbes divalents indirects sont 

regroupés dans la liste qui suit ; remarquons que certaines ressemblances à l’initiale du radical 

verbal ne nous semble pas fortuite mais suggère, au contraire, une hypothèse diachronique qui 

expliquerait le comportement des verbes divalents indirects. En effet, les verbes en question 

pourraient être le résultat lexicalisé d’une forme composée obtenue par incorporation d’un 

radical nominal ; cette incorporation serait redistributive et aurait un effet semblable à celui de 

l’antipassif dans la mesure où l’expression du patient serait reléguée au rang de complément 

oblique, sans pour autant que le participant jouant le rôle de patient perde son statut 

d’argument dans la définition du nouveau lexème. 

aime   aider 

aipoo   partager 

aiwã   diviser 

aiuté   vaincre 

mro   compter 

narata  se mettre à 

porehaö  oublier 

robzañamri  parler de 

romhõsi  être habitué à 

romhuri  travailler 

sahu   répéter 

saprĩ   traverser, traduire 

sõrẽme  refuser 

uiwada  accompagner 

uwaimrami  atteindre 
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Enfin, les verbes trivalents partagent des propriétés avec l’ensemble des autres verbes, 

étant donné qu’ils ont trois arguments, dont l’un est exprimé syntaxiquement par un 

complément externe et les deux autres par des compléments internes : morphologiquement, le 

sujet est représenté par un ou plusieurs indices nominatifs ainsi que par un préfixe ergatif ; 

l’objet est marqué uniquement par un indice absolutif préfixé au radical verbal, tandis que 

l’oblique est exprimé sous la forme d’un indice personnel préfixé à un préverbe interne au 

syntagme verbal. Avec un verbe tel que « donner » ou « dire », le préverbe qui sert de support 

à l’expression morphologique de l’argument oblique est le datif ma, qui marque généralement 

un participant bénéficiaire et est illustré en (57) ; mais on trouve aussi le préverbe wi, donné 

en (56), employé pour introduire un détrimentaire. 

 

(56.a) E te za ti-wi ĩ-sawi ? 
 PI HTO PROSP 3

e
-DTR 2

e
ERG[3

e
ABS]interdire  

 Est-ce que tu vas le lui interdire ? 

 

(56.b) E te za ti-wi ĩ-sawi mo ? 
 PI HTO PROSP 3

e
-DTR 2

e
ERG[3

e
ABS]interdire AUX  

 Est-ce que tu le lui interdiras ? 

 

(57.a) Wa za aj-ma ti-sõ. 
 EGO PROSP 2

e
-DAT 3

e
ABS-donner 

 Je vais te le donner. 

 

(57.b) Wa za te aj-ma sõmri. 
 EGO PROSP [1

e
SG.ERG]AUX 2

e
-DAT [3

e
ABS]donner 

 Je te le donnerai. 

 

Quelques exemples de verbes trivalents suivent ci-dessous. 

 

höjré   révéler 

sawi   interdire  

sõmri   donner 

ñarĩ   dire 

wajhuu  enseigner 

waptẽrẽ  demander 

wasuu  raconter 
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IIII..11..AA..IIII..  VVEERRBBEESS  DDYYNNAAMMIIQQUUEESS  EETT  VVEERRBBEESS  SSTTAATTIIQQUUEESS  
 

Les verbes statiques partagent presque toutes les propriétés morphologiques des verbes 

dynamiques présentées ci-dessus, à ceci près que leur sujet est impersonnel : il n’est donc 

jamais représenté par un indice ergatif, mais uniquement par l’indice nominatif impersonnel 

di. Exception faite de cette restriction, les verbes statiques peuvent, tout comme les verbes 

dynamiques, être monovalents, divalents ou trivalents. Ainsi, on peut constater en (58) 

l’utilisation de l’indice nominatif impersonnel di, postposé à un verbe statique monovalent en 

(a), divalent direct en (b), divalent indirect en (c), trivalent en (d) et (e). (Ces deux derniers 

exemples se distinguent par le type du radical verbal, complexe en (d) et simple en (e) : celui-

ci montre que l’expression morphologique de l’objet ne correspond pas forcément à une 

« montée du possesseur » d’un nom incorporé.) Les indices absolutifs préfixés sur le verbe 

indiquent la personne de l’actant objet, tandis que les indices personnels préfixés sur les 

préverbes indiquent la personne de l’actant oblique. 

 

(58.a) Robra di. 
 assombrir IMP 

            Il fait sombre (litt. « ça assombrit »). 

 

(58.b) Ĩĩ-wasutu di. 
 1

e
SG.ABS-fatiguer IMP 

            Je suis fatigué (litt. « ça me fatigue »). 

 

(58.c) Ĩĩ-ma rubu di 
 1

e
SG-DAT assoiffer IMP 

            J’ai soif (litt. « ça assoiffe à moi »). 

 

(58.d) Aj-ãma ĩĩ-pẽẽ-zé di. 
 2

e
-PVB 1

e
SG.ABS-entrailles-endolorir IMP 

            Tu me manques (litt. « ça endolorit mes entrailles par rapport à toi »). 

 

(58.e) Asaro ĩĩ-ma se ti. 
 riz 1

e
SG-DAT [3

e
ABS]sucrer IMP 

            Le riz me plait (litt. « ça sucre le riz pour moi »). 

 

Les classes flexionnelles présentées ici sont établies en fonction de la flexion 

personnelle du verbe en général. Maintenant, si l’on s’intéresse plus particulièrement au 
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marquage absolutif de la troisième personne, nous verrons dans la section suivante qu’on 

obtient d’autres classes morphologiques. 

 

IIII..11..aa..iiiiii..  DDEEUUXX  CCLLAASSSSEESS  FFLLEEXXIIOONNNNEELLLLEESS  SSEELLOONN  LLEE  MMAARRQQUUAAGGEE  AABBSSOOLLUUTTIIFF  DDEE  LLAA  TTRROOIISSIIEEMMEE  

PPEERRSSOONNNNEE  
 

Le préfixe absolutif de troisième personne a deux formes : l’une est phonologiquement 

nulle, l’autre est ti-
80

. Etant donné que l’apparition de l’une ou l’autre forme semble 

imprévisible – on essaiera de le montrer avec les données qui suivent – on considère que le 

préfixe zéro caractérise une sous-classe flexionnelle, tandis que le préfixe ti- définit une autre 

sous-classe. 

Précisons tout d’abord que celles-ci ne correspondent pas aux classes flexionnelles 

présentées dans la section précédente. En effet, le préfixe ti- ne caractérise aucune d’elles : les 

données de l’exemple (59) montrent qu’il peut figurer dans la flexion d’un verbe aussi bien 

monovalent, divalent que trivalent, tels que les verbes wawa « pleurer », wĩrĩ « tuer » et ñarĩ 

« dire » en (a), (b) et (c) respectivement. 

 

(59.a) Te ti-wawa. 
 HTO 3

e
ABS-pleurer 

 Il pleure. 

 

(59.b) Te za ti-wĩ. 
 HTO PROSP 3

e
ABS-tuer 

 Il va le tuer. 

 

                                                 
80

 Notre analyse diffère ici de celle de Oliveira (2007 : 134-5), qui considère les signifiants ø- / ti- comme les 

allomorphes d’un préfixe de sujet de première et de troisième personne. Elle précise par ailleurs que les préfixes 

de sujet ont une forme phonologiquement nulle lorsque l’objet est explicitement marqué sur le verbe par un 

préfixe personnel. Autrement dit, l’allomorphe ø- apparaît dans plusieurs cas : d’une part, lorsqu’il marque un 

sujet de première personne agissant sur un objet de deuxième ou de troisième personne générique ou honorifique 

et, d’autre part, lorsqu’il marque un sujet de troisième personne agissant sur un objet de première personne, de 

deuxième personne ou de troisième personne générique ou honorifique. Notre analyse est donc plus 

économique : si ti- est un indice absolutif de troisième personne, son allomorphe ø- n’apparaîtrait que dans un 

cas, à savoir lorsque le sujet est de deuxième personne. Par ailleurs, le fait de considérer ti- comme un indice 

absolutif rapproche d’autant plus la série absolutive d’indices verbaux des préfixes nominaux, ce qui est 

typologiquement assez fréquent. 
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(59.c) Wa tãma ti-ña. 
 EGO 3

e
+DAT 3

e
ABS-dire 

 Je le lui ai dit. 

 

Curieusement, on remarque par ailleurs que deux verbes (l’un monovalent, l’autre 

divalent) partageant le même radical – ou bien un radical « labile » – se distinguent dans leur 

flexion à la troisième personne par l’absence ou la présence du préfixe ti- : en (60), le verbe 

upto « salir », monovalent en (a) et divalent en (b), est préfixé de ti- dans le premier cas mais 

se fléchit sans aucune marque dans le second. 

 

(60.a) Rowauu hawi da-uza ma ti-upto. 
 vent ABL 3

e
GNQ-linge PFT 3

e
ABS-salir 

 A cause du vent le linge s’est sali. 

 

(60.b) Rowau da-uza ma upto. 
 vent 3

e
GNQ-linge PFT [3

e
ABS]salir 

 Le vent a sali le linge. 

 

L’exemple (a) permet aussi de constater que le préfixe ti- ne commute pas avec le 

syntagme nominal auquel il renvoie, à savoir dauza « linge » ; toutefois, cela est peut-être dû 

à sa position, qui précède la particule de parfait ma. En effet, dans l’exemple suivant, on 

trouve ti- préfixé au radical verbal höjmana dans la première proposition, où il renvoie au 

syntagme nominal auwẽ « indien, personne, peuple » précédant l’indice hétérophorique de 

sujet te, tandis que le même radical verbal est nu lorsqu’il est immédiatement précédé par le 

syntagme nominal sujet, lui-même précédé de l’indice te. 

 

(61) Ĩĩ-te auwẽ te ti-höjmana zara, te auwẽ höjmana zara. 
 1

e
SG-NGR indien HTO 3

e
ABS-vivre PL.D HTP indien [3

e
ABS]vivre PL.D 

 Mon peuple vit, les indiens vivent (ici). 

 

On peut donc supposer que l’indice absolutif ti- commute avec le syntagme nominal 

auquel il renvoie, à condition que celui-ci se trouve dans une position bien précise, à savoir, 

entre l’indice nominatif de sujet et le verbe. Mais, comme nous le verrons au chapitre IV, 

l’importance de cette position est plus significative d’un point de vue sémantique que 
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syntaxique : ce n’est pas une position interne au syntagme verbal ; en revanche, elle est incluse 

dans ce qu’on pourrait appeler un constituant « discursif », puisqu’elle fait partie du rhème. Par 

ailleurs, on trouve des contre-exemples à cette généralisation, tel que celui donné en (62). 

 

(62.a) Abare zô watébrémi te ti-pra. 
 fruit.sp FIN garçon HTO 3

e
ABS-filer 

 Les garçons sont allés chercher des fruits (sp). 

 

(62.b) Abare zô te watébrémi ti-pra. 
 fruit.sp FIN HTO garçon 3

e
ABS-filer 

 Les garçons sont allés chercher des fruits (sp). 

 

Cet exemple a été sollicité auprès d’un locuteur quadragénaire, alors que les données 

précédentes ont été enregistrées auprès d’un locuteur beaucoup plus âgé (aujourd’hui 

disparu). Autrement dit, si la fonction de ti- était – il y a encore peu – de saturer une position 

actancielle, cela n’est plus systématiquement vrai aujourd’hui. Par ailleurs, la variation ti- ~ ø 

n’a pas révélé à nos yeux de corrélation avec la saillance de son référent
81

. Nous voulons dire 

par là que l’emploi de ti- a peut-être été lié autrefois à des contraintes discursives : ce 

morphème aurait pu être un pronom anaphorique, dont la fonction serait de reprendre un 

syntagme nominal disloqué pour des raisons de focalisation ou bien caractérisé par des traits 

de saillance (tels que la définitude). Quoi qu’il en soit, ce genre de conditionnement ne semble 

plus valable aujourd’hui. 

D’un point de vue formel, la présence du préfixe ti- semble parfois conditionnée par 

celle d’un morphème après le radical verbal : en (63), on le voit ainsi apparaître préfixé au 

radical verbal zebre « cuire » lorsque celui-ci est suivi du suffixe terminatif -pa en (b) ; en 

(64), on le voit surgir en même temps que le diminutif (à valeur hypochoristique) re, postposé 

au verbe en (b). 

 

                                                 
81

 Voir notamment Lazard (1996) à ce sujet. 
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(63.a) Bö hã ma tô zebre. 
 roucou PE PFT FCT [3

e
ABS]cuire 

 Le roucou a cuit. 

 

(63.b) Bö hã ma tô ti-zebre-pa. 
 roucou PE PFT FCT 3

e
ABS-cuire-TER 

 Le roucou a fini de cuire. 

 

(64.a) Ĩĩ-mama te wej mo. 
 1

e
SG-père HTO VTF [3

e
ABS]aller 

 Mon père arrive. 

 

(64.b) Ĩĩ-mama te we ti-morĩ re. 
 1

e
SG-père HTO VTF 3

e
ABS-aller DIM 

 Mon papa arrive. 

 

Néanmoins, ce critère n’est pas non plus pertinent pour rendre compte régulièrement 

de toutes les formes verbales avec ou sans ti- à la troisième personne : on constate en (65) que 

le radical verbal ñono en finale absolue n’est pas préfixé de ti- en (a) et que celui-ci apparaît 

en (b), où le verbe est suivi du morphème de pluriel zara ; en revanche, malgré la présence 

du morphème itératif mono après le radical verbal en (c), le préfixe ti- n’est pas employé. 

 

(65.a) Te ñono. 
 HTO [3

e
ABS]dormir 

 Il dort. 

 

(65.b) Te ti-ñotõ zara re. 
 HTO 3

e
ABS-dormir PL.D DIM 

 Ils dorment (en parlant des enfants). 

 

(65.c) Te sõtõ mono. 
 HTO [3

e
ABS]dormir ITR 

 Il dormait (pendant le voyage). 

 

La seule observation que nous avons pu faire qui semble régulière est la suivante : 

lorsque ti- marque l’objet d’un verbe divalent, il disparaît systématiquement lorsque le verbe 

est employé avec un sujet de deuxième personne à l’aspect non marqué, d’une part, et à toutes 

les personnes à l’aoriste, d’autre part. Le verbe öri « prendre », donné en (66), illustre ce 

fonctionnement : le préfixe ti- apparaît sur le verbe pour marquer son objet en (a) et (b), où le 

verbe est employé à l’aspect non marqué avec un sujet de première et de troisième personne 
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respectivement ; il disparaît en (c), où le sujet est à la deuxième personne, ainsi que dans les 

exemples consécutifs, où le verbe est à l’aoriste, avec un sujet de première personne en (d), 

deuxième personne en (e) et troisième personne en (f). 

 

(66.a) Wa za ti-ö. 
 EGO PROSP 3

e
ABS-prendre 

 Je vais le prendre. 

 

(66.b) Te za ti-ö. 
 HTO PROSP 3

e
ABS-prendre 

 Il va le prendre. 

 

(66.c) E te za ĩ-ö ? 
 PI HTO PROSP 2

e
ERG[3

e
ABS]prendre  

 Est-ce que tu vas le prendre ? 

 

(66.d) Wa za te öri. 
 EGO PROSP [1

e
SG.ERG]AUX [3

e
ABS]prendre 

 Je le prendrai. 

 

(66.e) Öri wamhã, tété-tete ! 
 [3

e
ABS]prendre SUB [3

e
ABS]tenir-renforcer  

 Quand tu le prendras, tiens-le bien ! 

 

(66.f) Te öri õ di za. 
 [3

e
ERG]AUX [3

e
ABS]prendre NEG EXPL PROSP 

 Il ne va pas le prendre. 

 

Autrement dit, lorsque ti- apparaît dans la flexion verbale à l’aspect non marqué, sa 

disparition semble fortement liée à l’aspect aoriste ; mais, si celui-ci a pu avoir des liens avec 

l’actuel marquage ergatif du sujet de deuxième personne, ce lien reste historique et n’explique 

en rien la disparition de ti- aujourd’hui face au préfixe ĩ- à l’aspect non marqué. 

Il semble donc que l’on soit réduit à inscrire la présence ou l’absence du préfixe ti- dans 

la flexion du verbe à l’aspect non marqué comme une idiosyncrasie de la langue. Sachant que le 

préfixe ti- disparaît à l’aoriste, on a donc une première classe où il apparaît à l’aspect non 

marqué (sauf lorsqu’il s’agit d’un verbe divalent avec un sujet de deuxième personne) et une 

deuxième classe où il n’apparaît pas à l’aspect non marqué lorsque le radical verbal n’est pas 
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suivi d’un autre morphème (et où il apparaît lorsque le radical est suivi d’un morphème). 

Quelques verbes faisant partie de chacune de ces deux classes sont donnés ci-dessous. 

 

Verbes avec ti- à l’aspect non marqué 

 

a  donner sãmri  trouver 

duri  porter  sari  mordre 

hiri  déposer  sãrĩ  poser (à la verticale) 

höjba  se trouver  sari  traîner 

me  jeter, pousser  sẽme  mettre, ranger 

mrami prendre sõmri  donner 

ñarĩ  dire tari  arracher 

nomri  poser  to  plaisanter 

öri  prendre, saisir  wari  briser 

pa  effacer  wĩrĩ  achever 

pãrĩ  tuer  rẽme  laisser 

pra  filer rẽne  manger 

prub  casser  ru  prier, autoriser 

 

Verbes sans ti- à l’aspect non marqué 

 

azöri  frapper sõpẽtẽ  rencontrer 

höjwazu  éplucher sõrẽme refuser 

hörö  siffler subzari porter 

ñamra  être assis  suwa  couvrir 

ñono  dormir upi  toucher 

pibu  prendre soin de uprosi  finir 

pusi  sortir  upsõ  laver 

rĩni  chercher upte  baigner 

romhuri  travailler  upté  enduire de roucou 

sara  mettre waõtõ  découper 

sare  dépasser  wabzuri   jeter 

sawari  verser  wairébé  sortir (participant pluriel) 

sabu  voir, visiter  wapari  écouter 

sadaöbö  répondre waptẽrẽ  demander 

sadañarĩ  questionner  wasuu  raconter 

sãmra  jeter  watobro sortir (participant singulier) 

sani  retirer wawa  pleurer 

sapari  attendre wazere  enlever 

saprõni  emmener wẽẽ  briser 

simro  massacrer  madöö   regarder 

sinarĩ  arracher mañarĩ    faire 

sizöri  couper 
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IIII..11..aa..iivv..  LL’’AAUUXXIILLIIAAIIRREE  TTEE  
 

L’auxiliaire te, utilisé avec les verbes divalents à l’aoriste, possède un paradigme 

unique en son genre ; c’est pourquoi il est donné ici. On remarquera que, si l’on peut imaginer 

que son origine est commune avec celle du nom générique relationnel te, les deux mots se 

distinguent clairement aujourd’hui par leur flexion.  

On observera, en outre, que la forme de l’auxiliaire à la deuxième personne non 

marquée est totalement différente des autres : en effet, bien qu’il s’agisse probablement à 

l’origine de la particule itérative mo(no), nous considérons que le morphème mo est 

aujourd’hui une forme supplétive du radical te, progressivement intégrée dans le paradigme 

de l’auxiliaire de l’aoriste pour combler l’absence de marque (diachroniquement motivée) du 

sujet de deuxième personne. (D’ailleurs, elle semble facultative dans les contextes où il n’y a 

pas d’ambiguïté possible, tel qu’à la négation ; en revanche, elle est nécessaire pour opposer 

les valeurs non marquée et aoriste de l’aspect lorsque cette distinction n’est pas visible sur le 

radical verbal.) 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

II.1.b. ALTERNANCE DU RADICAL 
 

On peut distinguer différentes classes morphologiques selon que la racine du lexème 

verbal se présente ou non sous différentes formes : elle peut apparaître toujours sous la forme 

du même radical, ou bien sous la forme de différents radicaux qui n’ont pas de 

   Nombre 

   Singulier Pluriel 

Personne 

Première ø-te wa-te 

Deuxième 
Non marquée mo mo 
Honorifique aa-te 

Troisième 

Non marquée te-te ~ ø-te te-te ~ ø-te 

Honorifique da-te 

Générique da-te 

Tableau 13 : Paradigme flexionnel de l’auxiliaire te 
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conditionnement morphophonologique. On verra toutefois que certaines alternances 

proviennent sans doute diachroniquement de variations qu’on peut expliquer en termes 

d’allophones, mais que ces anciennes alternances autrefois soumises à des conditions 

morphophonologiques ont été intégrées dans la forme du radical
82

. D’autres formes peuvent 

se décrire comme des radicaux complexes non construits, car on y perçoit une complexité 

morphologique qui n’est plus productive aujourd’hui. 

Trois grandes classes morphologiques peuvent se distinguer, selon que le verbe 

possède un, deux ou trois radicaux : elles seront abordées aux sections (i), (ii) et (iii) 

respectivement, où des sous-classes seront établies en fonction du type d’alternances qui 

différencie les radicaux. 

 

IIII..11..bb..ii..  UUNN  SSEEUULL  RRAADDIICCAALL  
 

Avant d’aborder les classes de lexèmes verbaux qui présentent plusieurs radicaux, il 

faut dire qu’il existe une classe de lexèmes verbaux dont la racine ne se présente que sous la 

forme d’un seul radical
83

. C’est le cas du lexème verbal pibu « prendre soin de », employé 

dans l’exemple (67) dans les différents contextes où l’on peut observer une alternance du 

radical chez d’autres lexèmes verbaux. Il s’agit tout d’abord de la forme finie du verbe fléchi 

au singulier : on verra plus loin que certains radicaux verbaux se distinguent dans ce cas par 

une apocope. En (a), (b) et (c) le verbe a été fléchi aux trois personnes du sujet.  

 

(67.a) Ĩĩ-ra wa za pibu. 
 1

e
SG-fils EGO PROSP [3

e
ABS]prendre.soin.de 

 Je vais prendre soin de mon fils. 

 

                                                 
82

 Cette évolution est probablement à rapprocher du phénomène de « mutation consonantique » observée dans les 

langues celtiques notamment : un changement du système phonologique en diachronie résulte en des 

« alternances consonantiques » intégrées dans la morphologie de la langue en synchronie (voir par exemple 

Costaouec (1998) pour le breton). 
83

 On ne prendra pas en compte ici les alternances marquées par la présence / absence de la semi-consonne /j/ en 

fin de radical : cette alternance s’explique par une règle morphophonologique qui efface ce phonème devant une 

consonne alvéolaire. 
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(67.b) E ĩĩ-ra te za ĩ-pibu ? 
 PI 1

e
SG-fils HTO PROSP 2

e
ERG[3

e
ABS]prendre.soin.de  

 Est-ce que tu vas prendre soin de mon fils ? 

 

(67.c) Ĩĩ-ra te za pibu. 
 1

e
SG-fils HTO PROSP [3

e
ABS]prendre.soin.de 

 Il va prendre soin de mon fils. 

 

Dans certains cas, la consonne initiale du radical de certains verbes change de forme 

après certains préfixes (de façon régulière après les indices absolutifs de première personne ĩĩ- 

(singulier) et wa- (pluriel), de deuxième personne honorifique aa-, de troisième personne 

honorifique ta- et générique da-, mais de façon imprévisible après l’indice de troisième 

personne ti-). Les verbes tels que pibu, eux, ne subissent pas de changement consonantique à 

l’initiale de leur radical : on constate en (d) et (e) l’invariabilité du radical verbal après les 

indices actanciels ĩĩ- et aj-. 

 

(67.d) E te za ĩĩ-pibu ? 
 PI HTO PROSP 1

e
SG.ABS-prendre.soin.de  

 Il va prendre soin de moi ? 

 

(67.e) E te za aj-pibu ? 
 PI HTO PROSP 2

e
ABS-prendre.soin.de  

 Il va prendre soin de toi ? 

 

Par ailleurs, un lexème verbal peut avoir un radical particulier pour l’aoriste ainsi que 

pour l’aspect non marqué lorsqu’il est suivi d’un morphème : les donnés suivantes montrent que 

le même radical pibu, employé jusqu’ici à l’aspect non marqué en finale absolue, continue à être 

utilisé à l’aspect non marqué lorsqu’il est suivi d’un morphème – quelle que soit sa nature : 

radical en (f), suffixe en (g) ou particule en (h) –, ainsi qu’à l’aoriste, donné en (i). 

 

(67.f) Te za aj-mreme na ĩ-pibu-pese zara mo. 
 HTO PROSP 2

e
-parler INSTR 2

e
ERG[3

e
ABS]prendre.soin.de-parfaire PL.D AUX 

Vous devez le raconter correctement (litt. « vous devez en prendre soin par votre  

parole »). 

 

(67.g) E ma tô ĩ-pibu-pa ? 
 PI PFT FCT 2

e
ERG[3

e
ABS]prendre.soin.de-TER  

 Est-ce que tu as fini de prendre soin de lui ? 



188 

 

 

(67.h) E  wa te éré nasi aj-pibu zara wawa ? 
 PI  PR.AGT HTO VRT DUR 2

e
ABS-prendre.soin.de PL.D COLL  

 Qui prenait soin de vous ? 

 

 (67.i) Aiuté wa za wa-te pibu. 
 enfant EGO PROSP 1

e
PL.ERG-AUX [3

e
ABS]prendre.soin.de 

 Nous allons prendre soin de l’enfant.  

 

 Quelques exemples de verbes dont le radical est invariable sont listés ci-dessous. 

 

a  donner  upi  toucher 

me  jeter, lancer  upsõ  laver 

pibu  s’occuper de  upte  baigner 

pra  filer  upté  peindre le corps avec du roucou 

pré  allumer (feu)  ua  faire mal à 

sa  manger  wahö  refroidir 

samro  maintenir (feu)  wajpo  huiler 

sani  retirer (objet duel)  wamri surnommer 

sitowa ouvrir  wani  tirer 

suwa  couvrir  wapré  frire 

to  jouer  wari  gratter 

uhö  peindre le corps avec  waro  chauffer 

 du roucou et du charbon  wẽẽ  casser 

ujpra  acheter  ru  autoriser 

upa  se tromper 

 

IIII..11..bb..iiii..  DDEEUUXX  RRAADDIICCAAUUXX  
 

Il y a trois classes de verbes qui possèdent deux radicaux : ceux-ci se distinguent, dans 

le cas de la première classe, par une alternance phonologique à l’initiale ; dans la deuxième, 

par une variation (anciennement morphologique ?) également à l’initiale ; dans la troisième, 

par une apocope. 
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ALTERNANCE A L’INITIALE 

 

Classe I 

 

Dans cette classe, les deux radicaux se distinguent uniquement par leur premier 

phonème
84

. Il s’agit clairement du résultat d’un ancien processus de lénition qui sonorisait ou 

nasalisait une consonne sourde sous-jacente, mais, bien que le conditionnement de ce 

processus soit encore clair, nous verrons qu’il n’est plus tout à fait productif aujourd’hui. 

D’un point de vue morphologique, il n’y a aucune raison pour segmenter ces phonèmes du 

reste du radical, car ils ne sont porteurs d’aucune signification grammaticale : ils font partie 

intégrante du radical
85

. 

On distingue différentes sous-classes au sein de la classe I, selon la paire phonologique 

des consonnes figurant à l’initiale des deux radicaux : les fricatives sourde et sonore /s/ et /z/ ; 

la fricative sourde /s/ et la nasale /ñ/ ; les occlusives sourde et sonore /t/ et /d/. Le radical dont 

la consonne initiale est, selon les classes mentionnées ci-dessus, /z/, /ñ/ ou /d/ est employé 

grosso modo lorsque le radical verbal est précédé d’une consonne ou d’une voyelle longue, 

autrement dit, lorsqu’il fait partie d’une base ou d’un radical complexe, ou bien lorsqu’il est 

préfixé des indices absolutifs de première personne ĩĩ- (singulier) et wa- (pluriel), de 

deuxième personne honorifique aa-, de troisième personne honorifique ta- et générique da-. 

L’autre radical – celui dont la consonne initiale est /s/ ou /t/ – n’est employé qu’après les 

préfixes de deuxième personne a- (absolutif) et ĩ- (ergatif). Cela est résumé plus clairement 

dans le tableau ci-dessous : les trois classes morphologiques caractérisées par une variation de 

la consonne initiale du radical y sont représentées par les radicaux du verbe divalent sabu ~ 

zabu « visiter » et des verbes monovalents sãmra ~ ñamra « être assis » et töö ~ döö 

« mourir ».  

                                                 
84

 Cela ne va pas sans rappeler certains faits de langues d’Afrique de l’Ouest et des langues celtiques. 
85

 Nous rejoignons donc la conclusion de Salanova (2009) sur les langues jê en général pour dire qu’il n’y a pas 

de « préfixe relationnel » en xavante. 
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  Variation /s/ ~ /z/ Variation /s/ ~ /ñ/ Variation /t/ ~ /d/ 

1
e
 personne 

Singulier ĩĩ-zabu ĩĩ-ñamra ĩĩ-döö 

Pluriel wa-zabu wa-ñamra wa-döö 

2
e
 personne 

Non marquée a-sabu (ABS) 
ĩ-sabu (ERG) 

a-sãmra a-töö 

Honorifique aa-zabu (ABS) aa-ñamra aa-döö 

3
e
 personne 

Honorifique da-zabu ta-ñamra ta-döö 

Générique da-zabu da-ñamra da-döö 

Base ou radical complexe rob-zabu ö-ñamrazé a-dö 

Tableau 14 : Radicaux verbaux à alternance consonantique initiale 

           

Les exemples suivants offrent quelques illustrations : en (68) et (69), la consonne 

initiale du radical verbal est sourde en (a) et sonore en (b) ; en (70), elle est sourde en (a) et 

nasale en (b). Dans tous les cas, la consonne sourde est précédée d’une voyelle brève, tandis 

que la sonore suit une voyelle longue. 

 

(68.a) E ma a-tö ? 
 PI PFT 2

e
ABS-mourir 

 Tu es mort ? 

 

(68.b) E ĩĩ-mama ma ta-döö ni ? 
 PI 1

e
SG-père PFT 3

e
H.ABS-mourir INDF  

 Est-ce que mon père est mort ? 

 

(69.a) Wa a-sapa. 
 EGO 2

e
ABS-attendre 

 Je t’attends. 

 

(69.b) Aö ĩĩ-zapari ! 
 peu 1

e
SG.ABS-attendre  

 Attends-moi un peu ! 

 

(70.a) E te za a-sõre ? 
 PI HTO PROSP 2

e
ABS-chanter 

 Est-ce que tu vas chanter ? 

 

(70.b) Bödi, e te za aa-ñõre ? 
 petit.fils.VOC PI HTO PROSP 2

e
H.ABS-chanter 

 Petit-fils, est-ce que tu vas chanter ? 

 

Les données en (70) suggèrent donc un conditionnement phonologique tel qu’une 

voyelle longue provoque la lénition de la consonne sourde suivante, qui peut devenir sonore ou 

nasale ; cette variation est notamment en accord avec le fait que la consonne initiale du radical 
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demeure sourde lorsque celui-ci est précédé des voyelles brèves ĩ- et a-, la première étant soit la 

marque de la forme nominale du verbe soit l’indice de sujet ergatif de deuxième personne, la 

seconde étant l’indice absolutif de deuxième personne non marquée. Or, la forme de la 

consonne initiale du radical après la désinence de troisième personne ti- n’est pas prévisible : on 

a tantôt la variante sonore (tizab, tidöö), tantôt la variante sourde (tisẽ, tisã, tisõ). Cette 

variation, probablement phonologique à l’origine, s’est donc « morphologisée » au niveau du 

radical, tant et si bien que, après un indice actanciel de troisième personne phonétiquement nul, 

trois types de radicaux sont attestés, selon la nature de la consonne initiale : sourde (sa 

« manger »), sonore (zebre « cuire (monovalent) »), nasale (ñamra « être assis »). 

Il est donc clair qu’un ancien conditionnement phonologique a été ici à l’œuvre, mais 

qu’il n’est plus actif aujourd’hui : d’ailleurs, malgré les apparences, il ne traverse pas tous les 

verbes dont le radical commence par une fricative ou une occlusive dentale sourdes, comme 

en témoigne le contre-exemple sa « manger » (dont la forme à la première personne est ĩĩ-sa), 

ainsi que les autres radicaux invariables dont la consonne initiale est /s/ ou /t/, cités plus hauts.  

Les verbes que nous avons rencontrés dont les radicaux supplétifs se distinguent par 

leur consonne initiale sont donnés ci-dessous. 

 Variation /s/ ~ /z/  Variation /s/ ~ /ñ/  Variation /t/ ~ /d/ 

sab ~ zab  être debout sãmra ~ ñamra  jeter (pl)    töö ~ döö   mourir 

sabu ~ zabu  voir, visiter  sãmra ~ ñamra  être assis 

sadajré ~ zadajré parler sãrĩ ~ ñarĩ  poser 

sahi ~ zahi  se fâcher   sasõmri ~ zasõmri  suspendre 

sahöri ~ zahöri  arrêter  sẽme ~ ñeme  ranger 

sahu ~ zahu  répéter  sidö ~ ñidö  recouvrir 

sapari ~ zapari  attendre  sihötö ~ ñihötö  rayer, écrire 

saprĩ ~ zaprĩ  traverser  simro ~ ñimro  tuer (pl) 

saprõ ~ zaprõ  emmener  sinarĩ ~ ñinarĩ  arracher 

sapuu ~ zapuu  trouer  siña ~ ñiña  plier 

sarõtõ ~ zarõtõ  soulever sisi ~ ñisi  nommer 

sawi ~ zawi  aimer  sioto ~ ñioto  tordre 

saẽnẽ ~ zaẽnẽ  grossir  sira ~ ñira  descendre 

sara ~ zara  poser (pl)  sõpẽtẽ ~ ñopẽtẽ  rencontrer 

sare ~ zare  dépasser  sõré ~ ñoré  être aligné 
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saré ~ zaré  écarter  sõa ~ ñoa  présenter, ériger 

saro ~ zaro  rôtir  sõre ~ ñore  chanter 

sebre ~ zebre  cuire 

sébré ~ zébré  entrer 

sépuu ~ zépuu  tomber malade 

 

Classe II 

Dans cette classe – qui constitue une sous-classe de verbes monovalents – les deux 

radicaux se distinguent par un segment initial qui, aujourd’hui, ne peut plus être caractérisé 

comme un morphème : l’un des deux radicaux a son initiale en a-, aj-, ab- ou am-, l’autre en 

si-, sib- ou sim-. Le premier est le radical de l’aspect lexical, le second est le radical de 

l’aoriste. 

Il est clair que ces deux séries de segments ont été un jour des morphèmes qui 

commutaient ; ils devaient jouer un rôle en rapport avec la modification de la valence du 

radical, étant donné qu’aujourd’hui un radical débutant par a-, aj-, ab- ou am- est invariable, 

tandis qu’un radical à l’initiale en si-, sib- ou sim- se fléchit avec la série des préfixes 

personnels absolutive
86

. D’ailleurs, on trouve encore, parfois, un radical existant par ailleurs 

dans la langue sans ces segments : il s’agit notamment du cas de ru, que l’on retrouve dans 

les radicaux abru ~ sibru, dont le comportement est illustré en (71). Néanmoins, on ne peut 

plus parler de composition ou de dérivation, car ces segments ne se combinent pas 

productivement avec des radicaux simples de la langue actuelle : on le constate notamment 

                                                 
86

 Il s’agirait plus exactement d’une réduction de la valence syntaxique du verbe. En effet, on retrouve parfois un 

radical (divalent) dépourvu de l’une et l’autre de ces marques, avec un sens proche mais distinct des radicaux 

préfixés. Ainsi, les exemples suivants semblent suggérer que le préfixe a- pourrait dériver un verbe monovalent 

inaccusatif à partir d’un verbe divalent, tandis que le préfixe si- serait tout simplement le morphème de voix 

moyenne (voir §II.2.b.) : sarõtõ « élever »  asarõtõ ~ sisarõtõ « sauter » ; wairĩ « retenir, retourner »  

aiwairĩ ~ siwairĩ « hésiter, demeurer » ; waõtõ « séparer »  aiwaõtõ ~ siwaõtõ « pleurer (faire le deuil 

de) » ; wapé « emporter, affronter »  aiwapé ~ siwapé « s’affronter, luter ». 

Néanmoins, si le préfixe de voix moyenne /siP-/ est clairement productif aujourd’hui, le statut du préfixe /aP-/ 

nous est beaucoup moins évident et demande à être approfondi par des recherches ultérieures (voir §II.2.c.i) ; 

quoi qu’il en soit, ces segments ne sont pas à analyser comme des morphèmes lorsqu’ils caractérisent une paire 

de radicaux, c’est-à-dire lorsqu’il n’existe pas de radical qui en serait dépourvu. D’ailleurs, la classe 

morphologique définie par la paire constituée d’un radical à l’initiale en /aP-/ et d’un radical à l’initiale en /siP-/ 

se distingue bien, dans la mesure où l’emploi de tel ou tel radical est conditionné par l’aspect du verbe et ne 

s’explique pas par un changement de voix. 
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avec les radicaux api et sipi, donnés en (72), qui ne peuvent pas être analysés comme des 

radicaux construits, dans la mesure où il n’existe pas aujourd’hui de radical simple pi. La 

classe II dont il est question ici est donc caractérisée par des radicaux complexes non 

construits. 

Les exemples (71) et (72) suivants illustrent le comportement des radicaux de cette 

classe morphologique de lexèmes verbaux. On observera en (71), à travers les données en (a), 

(b) et (c), qu’un radical tel que abru « se vexer » est employé à l’aspect non marqué et qu’il 

ne se fléchit pas selon la catégorie de la personne verbale ; quant à un radical de type siru, on 

le voit en (d), (e) et (f) employé à l’aoriste et préfixé des indices actanciels absolutifs. (Ces 

trois derniers exemples donnent différents contextes où l’aoriste peut ou doit être utilisé : dans 

une proposition indépendante affirmative en (d), négative en (e) et dans une subordonnée en 

(f). L’aoriste est obligatoire dans les deux derniers cas ; en (d), l’aoriste indique que le verbe 

ne fait pas référence à un état passager, ancré dans la situation d’énonciation, mais plutôt à 

une caractéristique intrinsèque du sujet.) 

 

(71.a) E ma abru ? 
 PI PFT se.vexer  

 Tu es vexé ? 

 

(71.b) Wa abrui-pese ! 
 EGO se.vexer-parfaire  

 Je suis très vexé ! 

 

(71.c) E  marĩ  wa ma abru ? 
 PI  chose  ESS PFT se.vexer  

 Pourquoi est-il vexé ? 

 

(71.d) Wahã ĩĩ-ñibru. 
 PR.1

e
SG 1

e
SG.ABS-se.vexer 

 Je suis brave. 

 

(71.e) Ĩĩ-ñibrui õ di. 
 1

e
SG.ABS-se.vexer NEG EXPL 

 Je ne suis pas vexé. 
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(71.f) Ãhã te aj-ma ti-ña a-sibru da. 
 DEM HTO 2

e
-DAT 3

e
ABS-dire 2

e
ABS-se.vexer SUB 

 Il a dit ça pour que tu sois vexé. 

 

Contrairement aux radicaux visibles ci-dessus, les formes api et sipi du lexème verbal 

signifiant « faire à manger » données en (72) ne sont pas construites à partir d’un autre 

radical : c’est le cas de la plupart des verbes faisant partie de cette classe morphologique. En 

(a) on peut observer le radical api à l’aspect non marqué ; en (b) le radical sipi est employé 

dans une proposition indépendante affirmative à l’aoriste. 

 

(72.a) E te za sima api ? 
 PI HTO PROSP 3

e
REFL.DAT faire.à.manger  

 Elle va se faire à manger ? 

 

(72.b) Pizaa   õ     wa, te rua na       si sima            re  sipi                         zara. 
 casserole NEG SUB HTO braise  INSTR RESTR 3

e
REFL.DAT PVB [3

e
ABS]faire.à.manger PL.D 

Parce qu’(il n’y avait) pas de casseroles, ils se faisaient à manger uniquement dans la 

braise. 

 

On remarquera que la distinction entre le radical de l’aspect non marqué et le radical 

de l’aoriste est également valable lorsque le radical en question fait partie d’un verbe 

composé. En effet, on constate en (73) que l’incorporation du radical nominal pore 

« oreille » par le radical simple öri « prendre » dans le composé au sens de « oublier » ne 

bloque pas l’alternance des formes complexes aöri ~ siöri : le radical commence par la 

syllabe ha
87

 en (a), où le verbe est à l’aspect non marqué, et par la syllabe si en (b), où le 

verbe est à l’aoriste. 

 

(73.a) Uzi na wa porehaö. 
 torche INSTR EGO oublier 

 J’ai oublié la torche. 

 

(73.b) Aj-ãma ĩĩ-poresiöri õ di za. 
 2

e
-PVB 1

e
SG.ABS-oublier NEG EXPL PROSP 

 Je ne t’oublierai pas. 

 

                                                 
87

 Nous regrettons de ne pas avoir étudié les règles phonologiques de la langue ; ici, nous supposons que la 

consonne h est insérée par une règle morphophonologique opérant à la frontière de deux radicaux dans un mot 

composé. 
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Quelques radicaux verbaux faisant partie de la classe morphologique présentée ici sont 

donnés dans la liste ci-dessous. Remarquons que les radicaux commençant par si-, sib- ou 

sim- peuvent également appartenir à la classe I : dans ce cas, un radical aura la fricative 

sourde /s/ à l’initiale, tandis que l’autre aura la nasale /ñ/ au même endroit. Insistons encore 

une fois sur l’imprévisibilité de ces formes : le radical sibru alterne avec ñibru, mais le 

radical siupari ne change pas de forme. 

 

abru ~ sibru  se fâcher  ajré ~ siré  s’écarter 

ajba ~ siba  compatir  ajudö ~ siudö  mentir 

ajhö ~ sihö  rire  ajupari ~ siupari  manger 

ajhöri ~ sihöri  briser  amñatã ~ simñatã  pendre 

ajhutu ~ sihutu  atteindre  api ~ sipi  faire à manger 

ajmani ~ simani  fuir  apo ~ sipo  mûrir 

ajmasa ~ simasa  être debout (pl) arãmi ~ sirãmi  faire peur 

ajmasisi ~ simasisi  se trouver asamarĩ ~ sisamarĩ  enchaîner 

ajme ~ sime  aider  asamro ~ sisamro  courir 

ajwajrĩ ~ siwajrĩ  demeurer  asisi ~ sisisi  entrer (pl) 

ajwaaba ~ siwaaba éxécuter  asõré ~ sisõré être aligné 

ajabaré ~ siabaré  marcher (pl) 

 

 

ALTERNANCE EN FINALE 

Classe III 

Dans cette classe, les deux radicaux du verbe se distinguent par une forme « longue » 

et une forme « courte », la seconde pouvant être déduite de la première par une apocope de la 

syllabe finale
88

. Le radical long sera employé à l’aoriste (toujours) et à l’aspect lexical lorsque 

du matériel morphologique sera placé à droite du radical. A l’aspect lexical, en l’absence de 

matériel morphologique après le radical, on ne peut pas prévoir la forme à employer. On peut 

                                                 
88

 Contrairement à d’autres langues jê – telles que l’apinajé (Cunha de Oliveira 2005) ou le mẽbengokre 

(Salanova 2007) –, il se peut que le xavante (tout du moins dans la variante dialectale étudiée ici) n’ait pas 

maintenu de distinction morphologique entre un radical « long » et un radical « court » qui ne se distinguent que 

par l’absence de la consonne finale du radical « long » : la chute de celle-ci resterait conditionnée 

phonologiquement, car elle nous semble disparaître lorsque le radical est en finale absolue, que ce soit à l’aspect 

non marqué ou à l’aoriste ; en tout cas, si elle se maintient, c’est sous la forme d’une occlusive non explosée. 

Plus d’investigations sont donc nécessaires pour savoir si elle ne se maintient pas, dans certains parlers en tout 

cas, à l’aspect aoriste. 
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alors distinguer une sous-classe où le radical court est employé à toutes les personnes et une 

sous-classe où le radical court est employé seulement à la deuxième personne. 

Les verbes dont le radical court s’emploie à toutes les personnes de l’aspect non marqué 

en finale absolue sont les plus nombreux. Leur fonctionnement est illustré dans les exemples 

suivants, avec les radicaux wapari et wapa du verbe signifiant « écouter ». Ainsi, le radical long 

wapari est utilisé lorsque le verbe est à l’aspect non marqué et suivi d’un morphème ou lorsqu’il 

est à l’aoriste : on le voit à l’aspect non marqué suivi du radical pese « parfaire » dans la 

construction sérielle en (a), du suffixe terminatif -pa en (b), de l’indice de sujet indéfini ni en (c) ; 

il est à l’aoriste en (d), (e) et (f), où il est employé respectivement dans une proposition 

subordonnée (ou transférée en constituant nominal par le translatif da), dans une proposition 

indépendante négative et affirmative. Quant au radical court wapa du même verbe, il est utilisé 

lorsque le verbe est à l’aspect non marqué et n’est pas suivi d’un autre morphème (quelle que soit 

la personne du sujet) : on le voit en (g), (h) et (i) avec aux trois personnes du singulier sujet. 

 

(74.a) Ĩĩ-wapari-pese. 
 1

e
SG.ABS-écouter-parfaire 

 Ecoute-moi bien. 

 

(74.b) Wa tô wapari-pa. 
 EGO FCT [3

e
ABS]écouter-TER 

 J’ai fini de l’écouter. 

 

(74.c) E da-ñore te za ĩĩ-mama wapari ni ? 
 PI 3

e
GNQ-chant HTO PROSP 1

e
SG-père [3

e
ABS]écouter INDF  

 Est-ce que mon père va écouter le chant ? 

 

(74.d) Te ĩĩ-ma ti-ru te da-wapari da. 
 HTO 1

e
SG-DAT 3

e
ABS-prier [1

e
SG.ERG]AUX 3

e
H.ABS-écouter SUB 

 Il m’a prié de l’écouter. 

 

(74.e) Da-ñore da-te wapari õ di za. 
 3

e
GNQ-chant 3

e
H.ERG-AUX [3

e
ABS]écouter NEG EXPL PROSP 

 Il ne va pas écouter le chant. 

 

(74.f) E da-ñore te za ĩĩ-mama da-te wapari ? 
 PI 3

e
GNQ-chant HTO PROSP 1

e
SG-père 3

e
H.ERG-AUX [3

e
ABS]écouter  

 Est-ce que mon père écoutera le chant ? 
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(74.g.i) Wa wapa. 
 EGO [3

e
ABS]écouter 

 Je l’ai écouté. 

 

(74.g.ii) Wa aj-wapa. 
 EGO 2

e
ABS-écouter 

 Je t’ai écouté. 

 

(74.h.i) E ma ĩ-wapa ? 
 PI PFT 2

e
ERG[3

e
ABS]écouter 

 Tu l’as écouté ? 

 

(74.h.ii) E ma ĩĩ-wapa ? 
 PI PFT 2

e
ERG+1

e
SG.ABS-écouter 

 Tu m’as écouté ? 

 

(74.i.i) Õhã ma wapa. 
 PR.3

e
SG PFT [3

e
ABS]écouter 

 Il l’a écouté. 

 

(74.i.ii) Õhã ma ĩĩ-wapa. 
 PR.3

e
SG PFT 1

e
SG.ABS-écouter 

 Il m’a écouté. 

 

(74.i.iii) Õhã ma aj-wapa. 
 PR.3

e
SG PFT 2

e
ABS-écouter 

 Il t’a écouté. 

 

Les verbes dont le radical court – caractéristique de l’aspect non marqué en finale 

absolue – ne s’emploie qu’avec un sujet de deuxième personne sont les moins nombreux. 

Leur fonctionnement est illustré par les exemples suivants : on voit le radical long uprosi à 

l’aspect non marqué suivi du radical pese « parfaire » dans la construction sérielle en (a) et 

suivi de l’indice de sujet indéfini ni en (b) ; il est à l’aoriste en (c), (d) et (e), où il est employé 

respectivement dans une proposition subordonnée (ou transférée en constituant nominal par le 

translatif da) et dans une proposition indépendante négative, puis affirmative. 

Quant au radical court upro du même verbe, il est utilisé lorsque le verbe est à l’aspect 

non marqué et n’est pas suivi d’un autre morphème uniquement avec un sujet de deuxième 

personne : on retrouve le radical long en (f) et (g), où le sujet est de première et troisième 

personne respectivement, tandis qu’on voit le radical court en (h), où le sujet du verbe est de 

deuxième personne. 
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(75.a) Ö ma uprosi-pese. 
 eau PFT [3

e
ABS]finir-parfaire 

 Il a fini toute l’eau. 

 

(75.b) Taza hã ma uprosi ni tô. 
 CONN PE PFT [3

e
ABS]finir INDF FCT 

 Puis il l’a fini en effet. 

 

(75.c) Rob-ro da, te-te wa-uprosi da, 
 monde-puer SUB 3

e
PL.ERG-AUX 1

e
PL.ABS-finir SUB 

 Pour que ça pue, pour en finir avec nous, 
 

ma röwi-pese re te-te sõré. 
PFT près-parfaire DIM 3

e
PL.ERG-AUX [3

e
ABS]installer 

ils les ont installés tout près. 

 

(75.d) Ĩĩ-ñimiromhuri hadu te uprosi õ di. 
 1

e
SG-travail PER [1

e
SG.ERG]AUX [3

e
ABS]finir NEG EXPL 

 Je n’ai pas encore fini mon travail. 

 

(75.e) Uburé aiwap si ma da-te uprosi. 
 tous également RESTR PFT 3

e
GNQ.ERG-AUX [3

e
ABS]finir 

 Ils les finirent tous sans distinction. 

 

(75.f) Wa tô uprosi. 
 EGO FCT [3

e
ABS]finir 

 Je l’ai fini en effet. 

 

(75.g) Ma tô uprosi. 
 PFT FCT [3

e
ABS]finir 

 Il l’a fini en effet. 

 

(75.h) E asaro ma tô ĩ-upro ? 
 PI riz PFT FCT 2

e
ERG[3

e
ABS]finir 

 Est-ce que tu as fini le riz ? 
 

Les radicaux de cette classe morphologique peuvent être regroupés en différentes 

sous-classes selon la forme que prend leur syllabe finale : elle est toujours constituée d’une 

consonne suivie d’un voyelle, mais celle-ci peut être soit i, soit une copie de la voyelle 

précédente. Quelques-uns des radicaux terminés en i qui subissent une chute de leur syllabe 

finale lorsqu’ils sont à l’aspect non marqué sans être suivis d’un autre morphème sont listés 

ci-dessous ; ils sont triés plus précisément selon que leur syllabe finale est ri, rĩ, mi, mri, ni ou 

si. (Précisons que cette classification a pour nous un caractère purement morphologique et 

qu’il ne nous semble pas pertinent d’y chercher une motivation sémantique.) Etant donné que 
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la plupart des radicaux sont courts à toutes les personnes de l’aspect non marqué en finale 

absolue, les radicaux courts uniquement à la deuxième personne sont signalés par 
2
. 

 
-ri     -rĩ 

 
azöri   frapper   morĩ   marcher 

ajhöri   briser   ñarĩ   dire 

duri   porter   pãrĩ   tuer 

hiri   poser    sadañarĩ  demander 

huri   ingérer   sãrĩ   mettre 

öri   prendre  sinarĩ   arracher 

pari   effacer   upõrĩ   nettoyer 

romhuri  travailler   wĩrĩ   tuer 

sajuri  monter sur  mañarĩ  faire 

sapari   attendre 

sari   traîner 

sari   mordre 

sawari  verser 

subzari  porter (quelqu’un) 

tari   arracher 

wabzuri  jeter (objet duel) 

wapari  écouter 

wari   casser (noix) 

wazari  mélanger 

wazöri  enlever l’herbe 
 
-mi     -mri 
 
mrami  prendre (objet duel) nomri   laisser (objet duel) 

arãmi  faire peur   robzañamri  bavarder 

sãmri   trouver 

sasõmri  suspendre 

sõmri   donner 
 
-ni  
 
saprõni  emmener 
 
-si 
 
pusi   sortir (sujet duel) 

uprosi
2
  finir 
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Des exemples de radicaux caractérisés par un redoublement de leur avant-dernière 

voyelle sont donnés dans la liste ci-dessous
89

. Comme on peut le constater en dressant un 

inventaire de cette sous-classe de radicaux, différentes consonnes à l’intervocalique sont 

possibles : //, /r/, /t/, /n/, /s/, /b/, /b
r
/, /m/ et /m

r
/.  

 

- //      - /r/ 

mremeẽ  contacter    hörö   siffler 

reree   tomber (sujet pluriel)  sẽrẽ   ranger 

sapuu
2
  trouer    wamirĩ  tamiser 

sépuu  tomber malade   waptãrã
2
 tomber 

sapoo
2
  arracher (de la terre)   waptẽrẽ  demander 

waihuu
2
 apprendre   wara

2
   courir 

madöö  regarder   wazere  lâcher (objet singulier) 

- /t/      - /n/ 

pisutu
2
  choisir    höjmana  exister  

ropisutu
2
  promettre    õno   épouiller  

rosarata
2
  penser    rĩni

2
  chercher 

sõpẽtẽ
2
 rencontrer   rẽne   manger 

sõtõ
2
   dormir 

upsãtã
2
  organiser 

wahutu
2
  soulever 

waõtõ
2
  couper (morceau) 

- /s/ 

pese
2
  parfaire 

wisi   arriver 

masisi
2
 remplir 

- /b/      - /b
r
/ 

sadaöbö  répondre    sebre
2
   cuire 

upsibi   couvrir    sébré   entrer (sujet singulier) 

wajrébé  sortir (sujet pluriel)   watobro
2
  sortir (sujet singulier) 

waöbö  payer 

- /m/      - /m
r
/ 

mreme
2
  parler     sãmra

2
 jeter (objet pluriel) 

sẽme   ranger 

sõrẽme  refuser 

rẽme   abandonner 
 

                                                 
89

 Leur forme suggère qu’ils ont été anciennement obtenus à partir d’un processus phonologique régulier de 

redoublement de la dernière voyelle du radical visant à respecter une contrainte syllabique, de sorte que la 

syllabe finale ne soit pas fermée mais ouverte. Quoi qu’il en soit, les résultats de cet hypothétique processus sont 

aujourd’hui figés dans la morphologie verbale, qui distingue un radical long d’un radical court. 
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Le tableau ci-dessous reprend, pour résumer, les différentes classes de verbes ayant un 

radical long et un radical court, en donnant le paradigme de chacun d’eux à l’aspect non 

marqué en finale absolue, d’une part, et à l’aoriste, d’autre part. (Précisons qu’on ne donne 

pas les formes des verbes monovalents à la deuxième personne honorifique, car la forme du 

radical est prévisible : étant donné qu’ils sont suivis de l’indice de sujet indéfini ni, le radical 

sera long.) 

 
 

Radical court 

à toutes les personnes 

Radical court 

à la deuxième personne sujet seulement 

 Verbe monovalent Verbe divalent Verbe monovalent Verbe divalent 

à l’aspect 

non marqué 

wa ĩĩ-höjba 

wa za sapa 

wa za a-sapa 

wa za a-zapa 

wa za wara 

wa sõpẽtẽ 

wa a-sõpẽtẽ 

wa a-ñopẽtẽ 

te aj-höjba 
te za ĩ-sapa 

te za ĩĩ-zapa 
te za aj-wa 

ma ĩ-sõpẽ 

ma ĩĩ-ñopẽ 

te ti-höjba 

te za sapa 

te za a-sapa 

te za a-zapa 

te za ĩĩ-zapa 

te za wara 

ma sõpẽtẽ  

ma a-sõpẽtẽ 

ma a-ñopẽtẽ 

ma ĩĩ-ñopẽtẽ 

à l’aoriste 

ĩĩ-höjmana õ di 

te sapari õ di za 

te a-sapari õ di za 

te a-zapari õ di za 

ĩĩ-wara õ di za 

te sõpẽtẽ õ di 

te a-sõpẽtẽ õ di 

te a-ñopẽtẽ õ di 

aj-höjmana õ di 
sapari õ di za 

ĩĩ-zapari õ di za 
aj-wara õ di za 

sõpẽtẽ õ di  

ĩĩ-ñopẽtẽ õ di 

höjmana õ di 

te sapari õ di za 

te a-sapari õ di za 

te a-zapari õ di za 

te ĩĩ-zapari õ di za 

wara õ di za 

te sõpẽtẽ õ di 

te a-sõpẽtẽ õ di 

te a-ñopẽtẽ õ di 

te ĩĩ-ñõpẽtẽ õ di 

Tableau 15 : Classes morphologiques des verbes ayant un radical long et un radical court 

 

 

IIII..11..bb..iiiiii..  TTRROOIISS  RRAADDIICCAAUUXX  
 

Parmi les deux classes de verbes qui possèdent trois radicaux, il y en a une qui 

ressemble fortement à la classe précédente, dans la mesure où un lexème verbal de cette 

classe possède un radical court, caractéristique de l’aspect non marqué (à la deuxième 

personne sujet et en finale) ; mais, au lieu d’avoir un seul radical long, le verbe en possède 

deux. Ces deux radicaux longs se distinguent par la nature de leur dernière consonne : on 
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retrouve ici des résultats figés dans la morphologie verbale d’un probable processus 

phonologique ancien de lénition
90

. En effet, la dernière consonne d’un radical long peut être 

// ou /r/, /t/ ou /d/, /t/ ou /n/. Lorsque le verbe est employé à l’aoriste (en général) ou à 

l’aspect non marqué de telle sorte que le radical est suivi d’un morphème, alors c’est le radical 

long contenant la consonne « forte » (// ou /t/) qui sera employé. Lorsque le verbe est 

employé à l’aspect non marqué sans qu’un autre morphème suive le radical, alors celui-ci 

pourra soit être long avec une consonne « faible » (/r/, /d/ ou /n/), soit court ; il semble, plus 

exactement, que le radical sera court avec un sujet de deuxième personne uniquement. 

Les exemples suivants illustrent avec le verbe « mourir » l’emploi de ces différents 

types de radicaux : le radical long avec la consonne « forte » döö est employé à l’aoriste en 

(a) et à l’aspect non marqué suivi du morphème de pluriel zara en (b) ; le radical long avec la 

consonne « faible » dörö apparaît à l’aspect non marqué en finale aux première et troisième 

personnes en (c) et (d) respectivement ; enfin, le radical court dö est utilisé à l’aspect non 

marqué en finale à la deuxième personne honorifique
91

 en (e). 

 

(76.a) Ãma re awẽ mono wamhã, tebe te za döö. 
 [3

e
]PVB PVB [3

e
ABS]faire.jour ITR SUB poisson HTO PROSP [3

e
ABS]mourir 

 Quand il fera jour (après avoir frappé une liane toxique dans l’eau), les poissons seront 

morts. 

 

(76.b) Ãté ãhã bötö na hã duré ma tô aiuté hã duré ti-döö zara. 
 DUB DEM jour INSTR PE encore PFT FCT enfant PE encore 3

e
ABS-mourir PL.D 

 Je pense qu’aujourd’hui encore des enfants sont morts. 

 

(76.c) Wa za dörö. 
 EGO PROSP [1

e
SG.ABS]mourir 

 Je vais mourir. 

 

                                                 
90

 Ce processus n’est plus actif aujourd’hui car, lorsque le radical est en finale absolue, suite à l’allongement de 

son avant-dernière voyelle qui a lieu dans ce contexte, sa dernière consonne devrait être faible ; or on trouve 

dans ce cas aussi bien la consonne forte que la consonne faible, la première à l’aoriste et la seconde à l’aspect 

non marqué.  
91

 Nous verrons en §II.2.a.iv. que la forme canonique du verbe en question à la deuxième personne honorifique 

est aa-döö ni, mais que celle-ci semble progressivement se perdre au profit de la forme, également acceptée, 

donnée en (76.e). Pour montrer que le radical subit une apocope à la deuxième personne, on pourrait donner le 

verbe à la deuxième personne non marquée, mais nous avons préféré l’éviter à cause de la forme forte de sa 

consonne initiale : a-tö. 
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(76.d) Te za dörö. 
 HTO PROSP [3

e
ABS]mourir 

 Il va mourir. 

 

(76.e) Ĩĩ-mama, e te za aa-dö ? 
 1

e
SG-père PI HTO PROSP 2

e
H.ABS-mourir  

 Père, est-ce que tu vas mourir ? 

 

On peut citer les verbes ci-dessous parmi ceux qui possèdent trois radicaux (deux 

longs et un court) ; seuls les deux radicaux longs sont donnés, en fonction de la nature de la 

dernière consonne (étant donné que le radical court se déduit des autres par apocope de la 

syllabe finale). 

 

consonne // ~ /r/ 

 

döö ~ dörö
2
   mourir 

séptöö ~ séptörö
2
  guérir 

waptãã ~ waptãrã
2
  tomber 

 

consonne /t/ ~ /d/     consonne /t/ ~ /n/ 

 

poto ~ podo
2
   naître    rĩtĩ ~ rĩni

2
   chercher 

sihötö ~ sihödö
2
  rayer, écrire   sarõtõ ~ sarõno

2
  soulever 

utu ~ udu
2
   se réveiller   sõtõ ~ ñono

2
   dormir 

wahutu ~ wahudu
2
  se lever 

wautu ~ waudu
2
  se reposer 

 

Enfin, il convient d’aborder ici une classe morphologique considérée dans les travaux 

de Lachnitt (1999 : 107-9, 141-158) et McLeod & Mitchell (2003 : 188-194) comme une 

classe de lexèmes verbaux qui présentent trois radicaux supplétifs dont la forme dépend du 

nombre de l’actant absolutif (sujet d’un verbe monovalent ou objet d’un verbe divalent) : un 

radical exprime le singulier, un autre le duel, et un troisième le pluriel. Ainsi, un verbe 

divalent signifiant « tuer » aurait trois radicaux : wĩrĩ, pãrĩ et simro, selon que le nombre de 

l’actant exprimant le « tué » est respectivement singulier, duel ou pluriel. Toutefois, on trouve 

des contre-exemples à cette explication : le radical pãrĩ « tuer deux individus » est employé 

en (77) avec l’actant auwẽ « indien », morphologiquement non marqué pour le nombre, mais 

exprimant un patient pluriel (l’énoncé est extrait d’un récit décrivant une migration). De 
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même, le radical simro, qui devrait signaler que le nombre du participant « tué » est égal ou 

supérieur à trois, est utilisé en (78) avec un patient non comptable ; remarquons qu’il ne s’agit 

pas d’une intensification mais simplement d’un événement habituel. 

 

(77) Ö wawa ma auwẽ da-te pãrĩ. 
 rivière milieu PFT indien 3

e
GNQ.ERG-AUX [3

e
ABS]tuer 

Les indiens au milieu de la rivière furent tués. (litt. « On tua les indiens au milieu de la 

rivière. ») 

 

(78) Taré da-sa na wa mra wa-te re simro. 
 gratuitement GNQ-nourriture INSTR EGO faim 1

e
PL.ERG-AUX PVB [3

e
ABS]tuer 

 Avec de la nourriture nous calmons la faim (litt. « nous tuons la faim »). 

 

Autrement dit, s’il s’agit bien de supplétion et non pas d’entrées lexicales distinctes – 

la question sera abordée plus loin –, le lien entre ces formes supplétives semble couvrir un 

champ plus vaste que celui du nombre de l’actant absolutif. Faute de temps, nous ne ferons ici 

que proposer une idée qui pourrait servir de piste de recherche pour des travaux futurs : on 

aimerait proposer que la quantification marquée par les formes supplétives du radical verbal 

ne porte pas (ou pas seulement) sur l’actant absolutif mais plutôt sur le procès dénoté par le 

verbe
92

. On aurait ainsi un radical « sémelfactif » pour indiquer que le procès a lieu une seule 

fois, par opposition à un radical « itératif » qui signifierait que le procès a lieu plusieurs fois ; 

par ailleurs, le radical du « duel » ne ferait pas référence à un procès quantifié, mais 

uniquement à la notion représentée par le lexème verbal, sans aucune détermination 

particulière.  

 Voyons cela avec quelques exemples, notamment celui de « tuer », évoqué plus haut ; 

rappelons que le radical pãrĩ dénoterait un patient duel, ce qui ne correspond pas au sens de 

                                                 
92

 Cette idée a déjà été avancée par D’Angelis (2004) pour le kaingang. Il s’agit plus exactement de ce que 

certains auteurs – tels que Corbett (2000 : 243) – appellent « nombre verbal » (verbal number), d’autres – depuis 

Newman (1980 : 13) –, « verbes pluriactionnels » (pluractional verbs). Une piste supplémentaire à explorer pour 

le xavante, attestée dans d’autres langues, consiste à examiner les « caractéristiques sémantiques de l’argument 

absolutif : typiquement sa forme, son animéité ou son trait de personne » (Durie 1986 : 358), notre traduction. 

Enfin, nos données font penser également à la notion de « distensivité » développée par Queixalos (2003) ; 

remarquons toutefois que ce phénomène oppose deux valeurs – tensif et distensif –, tandis que nos données 

suggèrent plutôt un continuum à trois temps. 
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(77). Si l’on considère, en revanche, que le radical pãrĩ renvoie à la notion verbale, sans en 

faire une occurrence concrète (quantifiée), cela expliquerait son utilisation avec l’aspect 

aoriste, telle qu’en (77) ou encore en (79). Ce dernier exemple décrit un événement habituel 

dans un récit qui met en scène un jaguar domestiqué par un homme ; il montre encore une fois 

que le nombre singulier de l’argument patient n’est pas incompatible avec le radical du 

« duel », comme l’atteste le singulatif ma- dans le radical verbal : il indique que le jaguar 

avait pour habitude de tuer un tapir à chaque fois que le voulait son maître. 

 

(79) Uhödö te te tãma re ma-pãrĩ. 
 tapir HTO [3

e
ERG]AUX 3

e
+DAT PVB [3

e
ABS]SGF-tuer 

 Il lui tuait des tapirs. 

 

Examinons maintenant dans l’exemple suivant, et à l’aune de notre proposition, les 

radicaux morĩ, neb et aiabaré du verbe « aller » renvoyant théoriquement à un actant 

singulier, duel et pluriel respectivement. En (a), l’actant du verbe est clairement singulier, et 

pourtant c’est la forme « duelle » qui est utilisée ; or, la situation décrite dans l’énoncé est en 

rupture par rapport à la situation d’énonciation, puisqu’elle ne se limite pas à celle-ci mais 

caractérise de façon générale l’énonciateur. On peut donc dire que le verbe renvoie à la 

notion. En (b), l’actant est pluriel, mais le clitique de sens collectif aba montre qu’il est 

envisagé comme un ensemble ; autrement dit, la situation met en scène plusieurs participants 

mais n’a lieu qu’une fois. L’événement dénoté par le radical morĩ est donc une occurrence 

singulière de la notion verbale. Enfin, l’actant du verbe aiabaré en (c) est une série 

d’ensembles constitués de deux individus : au lieu d’avoir le radical du « duel », on a donc 

celui du « pluriel », car il renvoie à plusieurs occurrences de la notion (chaque occurrence 

étant le départ de deux personnes). En d’autres termes, c’est l’événement auquel renvoie le 

radical aiabaré qui est pluriel, car il se répète. 
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(80.a) Ĩĩ-siwaprosi wa nasi oto bödödi na ne. 
 1

e
SG-solitude EGO DUR MIR chemin INSTR [1

e
SG.ABS]aller 

 Je parcours seul mon chemin. 
 

(80.b) Tawamhã te     tãma ta-morĩ aba    ni, oto da-zabuj õ      di. 
 CONN HTO 3

e
+DAT 3

e
H.ABS-aller COLL INDF MIR 3

e
H.ABS-visiter NEG EXPL 

 Alors ils s’en allèrent, à partir de ce moment-là ils ne le visitèrent plus. 
 

(80.c) Te ajabaré aba ni awẽ, maparané si. 
 HTO aller COLL INDF lendemain deux RESTR 

 Ils partirent le lendemain, deux par deux. 
 

On peut ajouter à cela la paire d’exemples suivants contenant les radicaux nomro et 

sawari dont la signification commune est celle de « se coucher » : on voit en comparant (a) 

et (b) que le premier ne peut renvoyer qu’à un événement singulier, en rapport avec la 

situation d’énonciation, tandis que le second est utilisé pour décrire une situation habituelle, 

désactualisée. Dans les deux cas, le sujet est singulier. 

 
(81.a) E wa te ĩĩ-te waptö wa nomro ? 
 PI PR.AGT HTO 1

e
SG-NGR chambre ESS [3

e
ABS]se.coucher  

 Qui est-ce qui est couché dans ma chambre ? 
 

(81.b) E wa te ĩĩ-te waptö wa sawari ? 
 PI PR.AGT HTO 1

e
SG-NGR chambre ESS [3

e
ABS]se.coucher  

 Qui est-ce qui se couche dans ma chambre ? 

 

Dans la mesure où la supplétion de certains radicaux ne semble pas s’expliquer de 

façon satisfaisante par le nombre de l’actant absolutif, on peut donc se demander si la 

quantification dont il est question ici est vraiment un trait grammatical
93

 ; autrement dit, on 

n’aurait pas affaire à des radicaux supplétifs d’un même verbe, mais à des lexèmes verbaux 

différents (du genre « tuer », « abattre », « massacrer »). La question reste posée ; on se 

limitera ici à donner, dans la liste suivante, des exemples du phénomène. 

 

 

                                                 
93

 Corbett (2000 : 251) observe de même : « the relation of the verb to its subject or object with respect to verbal 

number is one of semantic compatibility (and not agreement) ». En tout cas, Durie (1986) démontre clairement la 

nécessité de distinguer, d’une part, le nombre en tant que catégorie verbale grammaticalisée dans des radicaux 

verbaux supplétifs et, d’autre part, le nombre en tant que catégorie nominale qui déclenche un accord entre le 

verbe et un actant. 
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duri  wapé  wasari porter 

hiri  nomri  sara  mettre 

me  wabzuri sãmra  jeter 

morĩ  neb  ajabaré aller 

sab  ajmawara ajmasab être debout 

öri  mrami  waibu  prendre 

watobro pusi  wajrébé sortir, surgir 

wĩrĩ  pãrĩ  simro  tuer 

wisi  ajmasisi sihutu  arriver 

 

Ici s’achève notre description des classes morphologiques verbales. Voyons à présent 

la morphologie verbale sous l’angle des catégories flexionnelles. 

 

IIII..22..  MMOORRPPHHOOLLOOGGIIEE  FFLLEEXXIIOONNNNEELLLLEE  
 

Les catégories flexionnelles verbales que l’on peut distinguer sont les suivantes : 

l’actance, la voix, le mode, la modalité, l’aspect et la finitude. Elles sont toutes traitées ici, 

que leur expression soit synthétique ou analytique. On proposera une définition pour chacune 

d’entre elles et on spécifiera les différentes valeurs que chacune peut prendre dans les sections 

qui suivent : l’actance sera ainsi décrite en §II.2.a., la voix en §II.2.b., le mode en §II.2.c., la 

modalité en §II.2.d., l’aspect en §II.2.e. et la finitude en §II.2.f. 

 

II.2.a. ACTANCE 
 

Nous employons ici le terme actance pour regrouper plusieurs catégories flexionnelles 

distinctes qui caractérisent les arguments du lexème verbal mais dont les différentes valeurs 

peuvent être exprimées par des formes syncrétiques (ou « amalgames »). En effet, nous 

verrons qu’un même préfixe peut marquer à la fois la personne et le nombre d’un actant, ou 

bien qu’une même particule peut être nécessaire pour préciser d’une part la définitude et 

d’autre part le nombre d’un argument. Autrement dit, il s’agit de significations grammaticales 

qui sont non seulement liées sémantiquement (puisqu’elles portent sur les participants de la 

situation décrite par le verbe), mais qui peuvent se retrouver en relation les unes avec les 
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autres également au niveau formel. Il s’agit plus précisément des catégories de la personne, de 

la référence, du nombre et du degré de respect des actants, abordées dans cet ordre dans les 

sections ci-dessous. 

 

IIII..22..aa..ii..  LLAA  PPEERRSSOONNNNEE  
 

En ce qui concerne la catégorie de la personne, nous distinguerons ici la personne 

pronominale et la personne verbale, termes que nous empruntons à Mel’čuk (1994 : 170, 235-

6) sans pour autant adhérer entièrement aux définitions proposées par l’auteur. En effet, il 

nous semble discutable que le marquage de la personne sur le verbe soit une question 

d’accord (notamment aux première et deuxième personnes) ; il s’agit plutôt, à nos yeux, 

d’exprimer morphologiquement – selon son trait de personne – un argument contenu dans la 

définition du lexème verbal. Etant donné que ce marquage se fait à la fois par des séries de 

clitiques et de préfixes, on désignera les premiers comme les formes prises par la catégorie de 

la personne pronominale et les seconds comme celles de la personne verbale. 

La catégorie de la personne verbale est exprimée (dans la majorité des cas
94

) sous 

forme de deux séries d’indices actanciels préfixés au radical verbal, regroupées dans les 

tableaux ci-dessous. La première série de préfixes personnels, plus fournie, suit un alignement 

absolutif : à une exception près, les mêmes indices marquent la personne de l’actant unique 

des verbes monovalents, d’une part, et celle de l’actant ayant le rôle de « patient » des verbes 

divalents, d’autre part. (Etant donné que la codification est un niveau de structure qui se 

distingue de celui des fonctions syntaxiques, la même série d’indices peut représenter des 

actants aux fonctions syntaxiques différentes : il s’agit ici du sujet dans le premier cas et de 

                                                 
94

 Rappelons que la classe des verbes dont le radical commence par le « morphème fossile » aP- ne se fléchit pas 

selon la personne verbale. 
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l’objet dans le second
95

 ; les caractéristiques de ces rôles syntaxiques sont exposées au 

chapitre III.) Les valeurs personnelles exprimées dans cette série s’amalgament avec d’autres 

catégories qui déterminent les actants du verbe : la première personne s’associe au nombre et 

à l’aspect ; la deuxième personne, au degré de respect ; la troisième, au nombre, à l’aspect, au 

degré de respect et à la définitude. La deuxième série, extrêmement limitée, marque l’actant 

sujet des verbes divalents ; elle n’opère une distinction qu’entre la deuxième personne et 

toutes les autres
96

. 

 

Série absolutive Série ergative 

Première personne 
Singulier ø- ~ ĩĩ- 

Non deuxième personne ø- 
Pluriel wa- 

Deuxième personne  
Non marquée a(j)

97
- 

Deuxième personne ĩ- 
Honorifique aa- 

Troisième personne  

Non marquée ti- ~ ø- 

Non deuxième personne ø- Honorifique ta- ~ da- 
Générique da- 

Tableau 16 : Indices actanciels préfixés au radical verbal 

exprimant la catégorie flexionnelle de la personne verbale 

 

Reprenons à présent, exemples à l’appui, chacune des valeurs que peut prendre la 

catégorie de la personne verbale, pour illustrer non seulement les deux types d’alignement 

suivis par les deux séries d’indices, mais également les subtilités de leur amalgame avec 

d’autres catégories flexionnelles, difficiles à résumer toutes clairement dans un tableau. 

                                                 
95

 Pour ne pas alourdir la glose des morphèmes grammaticaux, on ne notera pas la fonction de l’actant auquel les 

préfixes personnels renvoient ; on se contentera d’indiquer leur alignement morphologique par « ABS » pour 

absolutif et « ERG » pour ergatif. Il nous semble d’ailleurs que la fonction de l’actant indexé sur le verbe sous la 

forme d’un préfixe personnel n’est pas la motivation première des séries préfixales ; en effet, on présentera plus 

loin une hypothèse selon laquelle la série absolutive des préfixes personnels, bien qu’elle renvoie aujourd’hui à 

l’actant sujet des verbes monovalents et à l’actant objet des verbes divalents, est l’ancienne expression d’un 

argument unique. 
96

 En toute rigueur, on devrait donc gloser, dans les exemples, l’indice ergatif de deuxième personne sujet ĩ- par 

« 2
e
ERG » et l’indice ergatif de non deuxième personne sujet ø- par « [N2

e
ERG] » ; mais, par souci d’espace, on 

n’indiquera que la valeur du préfixe ĩ-. 
97

 La semi-consonne disparaît devant une consonne alvéolaire : on trouve ainsi aj-pahi tõ « n’aies pas peur », aj-

mreme « tu parles », aj-wara « tu cours », aj-hörö « tu appelles », mais asima a-to tõ « ne plaisante pas », a-

nomro « allonge-toi », a-sõtõ « dors ». 
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A la première personne, la forme de l’indice actanciel exprime aussi le nombre : en 

effet, le préfixe wa-, dont la forme est identique à celle du clitique égophorique, ne sert qu’à 

marquer la première personne du pluriel. Cela est visible en (83), où l’on peut observer 

également que le morphème en question marque un actant absolutif : le verbe donné en (a) est 

monovalent, celui donné en (b) est divalent. Au singulier, pour les verbes monovalents, la 

marque de la première personne est phonologiquement nulle à l’aspect non marqué, et ĩĩ- à 

l’aoriste ; pour les verbes divalents, la première personne de l’actant objet est toujours signifiée 

par le préfixe ĩĩ-. L’alignement absolutif est donc plus visible en (82) si l’on fait abstraction de 

la flexion personnelle des verbes monovalents à l’aspect non marqué, illustrée en (a.i) et si l’on 

compare l’indexation de la première personne singulier sur un verbe monovalent à l’aoriste, tel 

qu’en (a.ii) avec celle qui se fait sur un verbe divalent, tel qu’en (b). 

 

(82.a.i) Wa wei wi. 
 EGO VTF [1

e
SG.ABS]arriver 

 Je suis arrivé. 

 

(82.a.ii) Wa tô ĩĩ-wisi re. 
 EGO FCT 1

e
SG.ABS-arriver HUM 

 Je suis déjà arrivé. 

 

(82.b) Te za ĩĩ-pawapto. 
 HTO PROSP 1

e
SG.ABS-aider 

 Il va m’aider. 

 

(83.a) Wa za wa-ñotõ ni. 
 EGO PROSP 1

e
PL.ABS-dormir  

 Nous allons dormir. 

 

(83.b) Te za wa-uprosi. 
 HTO PROSP 1

e
PL.ABS-exterminer 

 Il va nous exterminer. 

 

A la deuxième personne, seule la série ergative mérite quelques remarques, que l’on 

développera par la suite en §II.2.a.ii. sur la référence du sujet : le préfixe ĩ-, qui marque la 

deuxième personne sujet des verbes divalents, tel qu’en (84.a), n’apparaît qu’à l’indicatif 

affirmatif. En effet, on peut constater à l’aide des autres exemples en (84) que ce même indice 
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disparaît à la négation, donnée en (b), et au subjonctif, employé dans une proposition 

subordonnée circonstancielle en (c) et injonctive en (d). Les exemples en (85) montrent, à titre 

indicatif, qu’un autre morphème, à alignement absolutif, renvoie à l’actant sujet des verbes 

monovalents et à l’actant objet des verbes divalents de deuxième personne : en effet, le 

préfixe a- représente aussi bien l’argument unique du verbe monovalent en (a) que l’argument 

« patient » du verbe divalent en (b). 

 

(84.a) E te za ĩ-wa-a-pibu ? 
 PI HTO PROSP 2

e
ERG-1

e
PL.ABS-COLL-s’occuper.de  

 Est-ce que tu vas t’occuper de nous ? 

 

(84.b) E wa-a-pibu õ di za ? 
 PI 1

e
PL.ABS-COLL-s’occuper.de NEG EXPL PROSP  

 Est-ce que tu ne vas pas t’occuper de nous ? 

 

(84.c) E a-no pibuj ré te mo ? 
 PI 2

e
-frère.cadet [3

e
ABS]s’occuper.de SUB HTO [3

e
ABS]aller  

 Il (y) est allé pendant que tu t’occupais de ton petit frère ? 

 

(84.d) A-no pibu na ! 
 2

e
-frère.cadet [3

e
ABS]s’occuper.de SUBJ  

 Occupe-toi de ton petit frère ! 

 

(85.a) E te a-sõ ? 
 PI HTO 2

e
ABS-dormir  

 Tu dors ? 

 

(85.b) Wa za a-saré 
 EGO PROSP 2

e
ABS-écarter 

 Je vais te mettre à l’écart. 

 

A la troisième personne, le préfixe ti- est celui dont le comportement est le plus 

irrégulier. Rappelons tout d’abord que l’on peut distinguer deux classes morphologiques de 

verbes, selon que la flexion verbale à la troisième personne singulier de l’indicatif à l’aspect 

non marqué présente ou non le morphème en question. Commençons par examiner ce qui se 

passe lorsque le préfixe ti- apparaît dans ce contexte, que nous supposons non marqué. 

Précisons tout d’abord que, lorsque le préfixe ti- fait partie de la flexion non marquée d’un 
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verbe divalent, il disparaît lorsque l’actant ergatif est de deuxième personne, comme on peut 

observer en (86). 

 

(86.a) Uzi wa ti-pru. 
 lampe.de.poche EGO 3

e
ABS-casser 

 J’ai cassé la lampe de poche. 

 

(86.b) Uzi ma ĩ-pru. 
 lampe.de.poche PFT 2

e
ERG[3

e
ABS]casser 

 Tu as cassé la lampe de poche. 

 

(86.c) Uzi ma ti-pru. 
 lampe.de.poche PFT 3

e
ABS-casser 

 Il a cassé la lampe de poche. 

 

A cela s’ajoute le fait que, lorsque ti- apparaît au singulier, il a une forte tendance à 

disparaître au duel et au pluriel. C’est notamment le cas dans les exemples (87) et (88), avec 

les verbes divalents pari « effacer » et sãmri « trouver » respectivement, donnés au singulier 

en (a), au pluriel en (87.b) et au duel en (88.b).  

 

(87.a) Wa tô ti-pa. 
 EGO FCT 3

e
ABS-effacer 

 Je l’ai effacé. 

 

(87.b) Wa tô pari zara ni. 
 EGO FCT [3

e
ABS]effacer PL INDF 

 Nous l’avons effacé. 

 

(88.a) Wa ti-sã. 
 EGO 3

e
ABS-trouver 

 Je l’ai trouvé. 

 

(88.b) Wa sãmri zahuré. 
 EGO [3

e
ABS]trouver DL 

 Je les ai trouvés tous les deux. 

 

Toutefois, la disparition au pluriel du morphème ti- semble beaucoup moins 

systématique lorsqu’il est préfixé au radical d’un verbe monovalent ; au contraire, il semble se 

maintenir la plupart du temps. Mais les exemples en (89) montrent que cette tendance est 

encore à l’œuvre chez certains locuteurs. 
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(89.a) Piõ Porezaõtõ wamhã, Öwawẽ ajbö za ãma ti-mro. 
 femme clan.sp             SUB clan.sp homme PROSP [3

e
]PVB 3

e
ABS-se.marier 

 Quand la femme est (du clan) Poreza’õno, un homme (du clan) Öwawẽ se marie avec elle. 

 

(89.b) E auwẽ te sisãnawã mro na hã mro zara ? 
 PI xavante HTO [3

e
]parent époux INSTR PE [3

e
ABS]se.marier PL.D  

 Est-ce que les Xavantes se marient avec les époux de leurs parents ? 

 

Il reste à vérifier – car nos données à ce stade de nos recherches sont insuffisantes – si 

l’absence du préfixe est déclenchée uniquement par le changement de la valeur du nombre, ou 

bien s’il s’agit d’un conditionnement plus général, tel que la présence d’un morphème 

postposé au radical verbal, comme nous le verrons dans ce qui suit
98

. En effet, de manière 

symétrique, lorsque ti- n’apparaît pas avec le radical simple, il surgit lorsque le radical est 

complexe ou suivi par des enclitiques ; cela est illustré en (90) et (91) par les verbes 

monovalents mreme « parler » et zab « être debout » respectivement. En (a), le radical des 

verbes employés est simple et n’est pas suivi d’un morphème grammatical ; ils se fléchissent 

sans l’indice ti-. En revanche, celui-ci apparaît préfixé au radical complexe mreme-rãihö 

« parler fort » en (90.b) et au radical zab « être debout » suivi du diminutif re en (91.b). 

 

(90.a) Te mreme. 
 HTO [3

e
ABS]parler 

 Il parle. 

 

(90.b) Te ti-mreme-rãihö. 
 HTO 3

e
ABS-parler-être.haut 

 Il parle fort. 

 

(91.a) ri hã da-ñiti te ĩĩ-ma za. 
 maison PE 3

e
GNQ-loin.de HTO 1

e
SG-DAT [3

e
ABS]être.debout 

 Ma maison est loin des autres. 

 

(91.b) ri hã da-ñiti te ĩĩ-ma ti-zab re. 
 maison PE 3

e
GNQ-loin.de HTO 1

e
SG-DAT 3

e
ABS-être.debout DIM 

 Ma petite maison est loin des autres. 

                                                 
98

 L’exemple (i) suggère, toutefois, que cette généralisation est correcte : lorsque le radical pari est suivi du 

radical pese dans une construction sérielle, le préfixe ti- disparaît de sa flexion à la troisième personne.  
 

(i) Tã piza-upto ma tô pari-pese. 
 pluie casserole-être.sale PFT FCT essuyer-être.parfait 

 La pluie a bien essuyé la casserole sale, en effet. 
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En revanche, les verbes divalents ne semblent pas avoir le même comportement ; nous 

n’avons pas trouvé d’exemple où le préfixe ti-, n’apparaissant pas dans la flexion non 

marquée du verbe, surgisse lorsque le radical du verbe divalent serait suivi d’un autre 

morphème. 

Dans tous les cas, ti- n’apparaît jamais au subjonctif, ni même à l’aspect aoriste : en 

effet, les verbes donnés ci-dessus, repris dans les exemples suivants au subjonctif en (92), 

(93), (95) et (96), et à l’aoriste en (94), ne présentent pas le préfixe ti- à la troisième personne. 

 

(92) Oto sina re mro zara mono wamhã, 
 MIR 3

e
REFL.INSTR PVB [3

e
ABS]se.marier PL.D ITR SUB 

 Quand ils se marient, 
 

piõ hã Öwawẽ wamhã, Porezaõno ajbö za ãma ti-mro. 
femme PE clan.sp SUB clan.sp homme PROSP [3

e
]PVB 3

e
ABS-se.marier 

si la femme est du clan Öwawẽ, elle se mariera avec un homme du clan Poreza’õno. 

 

(93) Asiwi pari aba ! 
 2

e
COLL.ERG [3

e
ABS]effacer COLL  

 Effacez-le ! 

 

(94) Te sãmri õ di. 
 [1

e
SG.ERG]AUX [3

e
ABS]trouver NEG EXPL 

 Je ne l’ai pas trouvé. 

 

(95) Mreme wamhã, ma te ti-warõ zara. 
 [3

e
ABS]parler SUB PFT HTO 3

e
ABS-se.taire PL.D 

 Quand il a parlé, ils se sont tus. 

 

(96) re sa mono wa, te te tiaj ma re ro-pibu. 
 PVB [3

e
ABS]être.debout ITR SUB HTO [3

e
ERG]AUX terre DAT PVB ANTP-observer 

 Pendant qu’il se tenait debout, il observait la région. 

 

A la troisième personne honorifique, l’allomorphe ta- est employé uniquement avec 

les verbes monovalents à l’aspect non marqué ; à l’aoriste des verbes monovalents, et à toutes 

les formes des verbes divalents, le morphème en question prend la forme da-
99

. Ainsi, le verbe 

monovalent morĩ « aller » est préfixé de ta- à l’aspect non marqué, donné en (97.a), de da- à 

                                                 
99

 C’est pourquoi, au lieu de considérer que les formes ta- et da- caractérisent deux paradigmes distincts 

(quoique formellement très proches) d’indices actanciels – l’un pour les verbes monovalents, l’autre pour les 

verbes divalents –, nous supposons qu’il s’agit d’un seul paradigme qui représente, sous forme de préfixe sur le 

radical verbal, un actant absolutif. 
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l’aoriste, visible en (97.b), et l’actant absolutif du verbe divalent wapsisi « frapper » en (98) 

est marqué par da-. 

 

(97.a) E te oto ta-morĩ ni ? 
 PI HTO  MIR 3

e
H.ABS-aller INDF  

 Est-ce qu’il part ? 

 

(97.b) E da-morĩ õ di oto ? 
 PI 3

e
H.ABS-aller NEG EXPL MIR  

 Est-ce qu’il ne part pas ? 

 

(98) Te siwi da-wapsisi. 
 HTO 3

e
COLL.ERG 3

e
H.ABS-frapper 

 Ils l’ont frappé. 

 

Quant à la troisième personne générique, elle est marquée par le préfixe da- : on le 

voit en (99) qui représente l’argument unique du verbe monovalent siuré « s’enduire le 

corps » en (a), et l’argument « patient » du verbe divalent hözu « piquer » en (b). 

 

(99.a) Três horas te oto da-si-uré zara ni. 
 trois  heures HTO MIR 3

e
GNQ.ABS-MOY-enduire.le.corps PL.D INDF 

 A trois heures les gens se sont mis à se peindre le corps. 

 

(99.b) Nimamem hã da-zépuu wi te za da-hözu. 
 parfois PE 3

e
GNQ-maladie DTR HTO PROSP 3

e
GNQ.ABS-piquer 

 Parfois ils vaccinent les gens contre les maladies. 

 

Il existe une autre série de préfixes personnels ergatifs, donnée dans le tableau suivant. 

Son utilisation se limite à la flexion de l’auxiliaire te ~ mo, présenté en §II.1.a.iv. 

 
   Nombre 
   Singulier Pluriel 

Personne 

Première ø- wa- 

Deuxième 
Non marquée ø- 

Honorifique aa- 

Troisième 

Non marquée ø- te- ~ ø- 

Honorifique da- 

Générique da- 

Tableau 17 : Indices actanciels préfixés au radical de l’auxiliaire -te 

exprimant la catégorie flexionnelle de la personne verbale 
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Voyons à présent la flexion verbale selon la catégorie que l’on désignera comme « la 

personne pronominale ». Formellement, il s’agit d’une flexion de type analytique : les 

morphèmes qui expriment les valeurs de cette catégorie ne sont pas des affixes mais des mots 

grammaticaux, qui peuvent éventuellement se cliticiser sur le constituant qui les suit
100

. 

Malgré leur fonction pronominale (ils représentent un constituant nominal), ce ne sont pas des 

pronoms – au sens strict du terme – dans la mesure où ils n’ont pas le comportement 

syntaxique d’un syntagme nominal. D’ailleurs, on les considère comme faisant partie de la 

flexion verbale au même titre que les indices préfixés sur le radical verbal, car ils représentent 

un argument du verbe en fonction de sa personne ; ici, il s’agit plus précisément de l’argument 

qui, en syntaxe, se réalise sous la forme de l’actant sujet. 

La personne pronominale ne peut prendre que deux valeurs, marquées par les 

morphèmes wa (égophorique) et te (hétérophorique) : ceux-ci n’opèrent une distinction 

qu’entre l’énonciateur et les autres personnes. Ainsi, on peut observer dans les exemples 

suivants que l’actant sujet de première personne est marqué par wa en (a), tandis que l’actant 

sujet de deuxième personne en (b) et de troisième personne en (c) sont tous deux indiqués par 

te (la distinction se faisant par les préfixes personnels et/ou la forme du radical). Le marquage 

de l’actant suit ici un alignement nominatif : en (100), les morphèmes en question renvoient à 

l’actant unique du verbe monovalent ñamra « être assis, rester », tandis qu’en (101), ils 

réfèrent à l’argument « agent » du verbe divalent wazere « enlever, retirer ». 

 

(100.a) Wa za ñamra. 
 EGO PROSP [1

e
SG.ABS]rester 

 Je vais rester. 

 

(100.b) E te za a-sã ? 
 PI HTO PROSP 2

e
ABS-rester  

 Est-ce que tu vas rester ? 

 

                                                 
100

 On peut supposer que cette cliticisation éventuelle correspond à une étape dans la grammaticalisation d’une 

forme libre en affixe. 
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(100.c) E te za ñamra ? 
 PI HTO PROSP [3

e
ABS]rester  

 Est-ce qu’il va rester ? 

 

(101.a) Paraupti wa za waze. 
 puce.chique EGO PROSP [3

e
ABS]enlever 

 Je vais enlever une puce chique. 

 

(101.b) Paraupti e te za ĩ-waze ? 
 puce.chique PI HTO PROSP 2

e
ERG[3

e
ABS]enlever  

 Est-ce que tu vas enlever une puce chique ? 

 

(101.c) Paraupti e te za waze ? 
 puce.chique PI HTO PROSP [3

e
ABS]enlever  

 Est-ce qu’il va enlever une puce chique ? 

 

Les marqueurs de personne pronominale peuvent aisément se cliticiser sur le morphème 

qui les suit. Cela est d’autant plus clair lorsqu’il s’agit de la particule de prospectif za : dans 

l’exemple précédent, la séquence te za est le plus souvent prononcée spontanément [tja]. 

Aux indices wa et te on peut ajouter un type particulier de marquage de la personne 

pronominale : le réfléchi. (Ses formes sont données dans le tableau suivant.) Il s’agit encore 

une fois de morphologie périphrastique : les morphèmes en question, malgré leur fonction 

pronominale, ne sont pas considérés ici comme des pronoms car leur comportement 

syntaxique ne permet pas de les assimiler à des syntagmes nominaux
101

. Leur morphologie 

suggère fortement qu’ils proviennent d’anciens syntagmes postpositionnels contenant un 

pronom réfléchi à l’origine du préfixe actuel de voix moyenne (voir §II.2.b. sur ce sujet) ; 

aujourd’hui, étant donné que les indices personnels et le préfixe si- ne sont pas isolables 

comme des morphèmes indépendants, on considère que les formes suivantes constituent le 

paradigme d’un indice de personne réfléchie, variable en personne et en cas. 

 

                                                 
101

 Les syntagmes nominaux seront décrits au chapitre III. 
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 Personne 

Première Deuxième Troisième 

Singulier Pluriel Non marquée Honorifique Non marquée Honorifique 

Cas 

Datif ĩĩsima wasima asima aasima sima dasima 
Instrumental ĩĩsina wasina asina aasina sina dasina 

Locatif ĩĩsiãma wasiãma asiãma aasiãma siãma dasiãma 

Contenant ĩĩsiré wasiré asiré aasiré siré dasiré 

Finalité ĩĩsisô wasisô asisô aasisô sisô dasisô 

Tableau 18 : Indices de personne réfléchie 

 

Contrairement à l’utilisation du réfléchi, conditionnée par sa fonction syntaxique, celle 

des indices de personne pronominale wa et te varie selon le degré de saillance de l’actant 

auquel ils renvoient. En effet, comme nous le verrons dans la section qui suit, les marques de 

personne pronominale du sujet expriment aussi un certain degré de saillance de cet actant, en 

termes de référence. 

 

IIII..22..aa..iiii..  LLAA  RREEFFEERREENNCCEE  
 

La codification effectuée par les morphèmes flexionnels présentés ici concerne 

certaines caractéristiques référentielles du sujet : plus précisément, les morphèmes en question 

indiquent si le sujet est référant ou non référant, personnel ou impersonnel, égophorique ou 

hétérophorique, défini ou indéfini. Ils sont regroupés dans le tableau suivant, qui montre par 

ailleurs que la combinaison des différents traits sémantiques en jeu peuvent être organisés 

selon une hiérarchie de saillance. 

 

 

       + 

 

Degré de 

saillance 

 

       - 

 

Tableau 19 : Indices de référence du sujet 

 

Sujet 
Référant 

Personnel 

Egophorique 
Défini wa 

Indéfini wa … ni 

Hétérophorique 
Défini te 

Indéfini te … ni 

Impersonnel          di 

Non référant Explétif          di 
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L’alignement des indices de sujet indéfini ni et impersonnel/explétif di, qui marquent 

un sujet plutôt bas en saillance, est nominatif, comme celui des indices égophorique wa et 

hétérophorique te, qui marquent un sujet plutôt haut dans l’échelle de saillance
102

. En 

revanche, ils ne sont pas facultatifs, contrairement aux indices personnels, qui peuvent être 

omis lorsque leur référent est particulièrement saillant en termes discursifs, c’est-à-dire, 

lorsqu’il peut être clairement récupéré dans le contexte (situation d’énonciation) ou dans le 

co-texte (discours). Ainsi, l’énonciateur peut omettre l’indice wa lorsqu’il demande 

l’autorisation de faire quelque chose, tel que dans l’énoncé donné en (102) ; de même, un 

narrateur peut omettre l’indice te lorsqu’il exprime une suite de procès qui mettent en scène le 

même participant, tel que dans l’exemple (103). 

 

(102) Za ti-sẽ ? 
 PROSP 3

e
ABS-mettre  

Je peux la mettre (dans le réfrigérateur) ? (avec une bouteille d’eau à la main) 

 

(103) Ĩhe, tahã, roti zahuré tô, si-sadaöbö zahuré tô, 
 oui PR.A tenir.conseil DL FCT [3

e
ABS]MOY-répondre DL FCT 

 « Oui, celui-là » décidèrent-ils, se répondirent l’un à l’autre 
 

ti-amoj                 me. Taza   hã, norõ   te su ma  a-zidi                           tô, 
3

e
CORF-compagnon COMIT CONN PE noix.sp NGR feuillage PFT [3

e
ABS]COLL-apercevoir FCT 

les deux compagnons. Puis ils aperçurent le feuillage des noix (sp), 
 

sô ti-zasi zahuré tô. 
[3

e
]FIN 3

e
ABS-pénétrer DL FCT 

ils y pénétrèrent pour (en prendre). 

 

De même, les indices wa et te, même combinés avec l’indice de sujet indéfini ni – 

nous verrons ci-dessous comment cette combinaison est possible et quelle est l’interprétation 

qui en découle – peuvent être omis lorsque leur référent est récupérable. En revanche, lorsque 

leur référent n’est pas connu, leur emploi est obligatoire : cela est représenté en (104), où 

l’indice ni indique que le sujet est indéfini. 

 

                                                 
102

 Les dimensions de la saillance qui se situent plutôt en bas de l’échelle sont donc celles du non référentiel, non 

défini, non première personne, tandis que celles qui se situent plutôt en haut sont celles du référentiel, défini, 

première personne. 
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(104.a) Da-sa te wazari ni. 
 3

e
GNQ-nourriture HTO [3

e
ABS]mélanger INDF 

              Quelqu’un a mélangé la nourriture (on ne sait pas qui). 

 

(104.b) * da-sa wazari ni 
  3

e
GNQ-nourriture [3

e
ABS]mélanger INDF 

 

Ce lien entre saillance référentielle et marquage de l’actant sujet semble suggérer que 

la fonction de sujet est la grammaticalisation de l’expression d’un argument du verbe qui 

réfère à un participant saillant (du point de vue du discours)
103

. Cela expliquerait notamment 

pourquoi l’emploi de ces indices (et également celui de l’indice de sujet ergatif préfixé au 

verbe) est agrammatical dans des propositions nominalisées
104

 : celles-ci ayant le rôle de 

complément du verbe, les constituants de leur structure interne ne peuvent pas être déterminés 

par des traits discursifs. 

A ce propos, on trouve une structure qui rappelle celle des propositions nominalisées 

parmi les propositions indépendantes, dans la mesure où les indices de sujet wa, te et ni (ainsi 

que le préfixe de sujet ergatif) ne peuvent pas être employés ; leur différence – par rapport aux 

propositions nominalisées – tient au fait qu’à la place du translatif « nominalisant » (le préfixe 

de la forme nominale du verbe ou le subordonnant des propositions dépendantes) on trouve le 

morphème di : il s’agit des propositions assertives négatives. Dans ce cas, la marque di est un 

indice de sujet explétif : il représente le sujet en indiquant que l’actant en question ne peut pas 

référer. En effet, l’assertion négative a pour origine une construction existencielle 

négative
105

 : c’est donc la réalité même de la situation décrite par la proposition qui est niée ; 

aussi la capacité à référer des constituants nominaux (y compris ceux qui expriment les 

                                                 
103

 On rejoint en partie l’hypothèse de Givón (1976), qui explique l’accord entre le verbe et son sujet par une 

réanalyse des pronoms anaphoriques due à celle du topic en sujet, ainsi que celle de Hagège (1978), qui propose 

que le sujet soit la grammaticalisation d’un thème. 
104

 On reviendra là-dessus en §II.2.c., où sera abordé le mode subjonctif – caractéristique des propositions 

nominalisées par un subordonnant – et en §II.2.f., où sera décrite la forme non finie du verbe – caractéristique 

des propositions nominalisées par la flexion verbale. 
105

 D’après les données de McLeod (2003 : 74), obtenues dans la région de Culuene, la particule di était 

visiblement une copule existencielle : ajbö di « homme di » est traduit par « il y a des hommes ». 
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arguments du verbe) est-elle bloquée, ce qui est représenté, au niveau des indices de sujet, par 

l’explétif di.  

On remarquera toutefois que, bien que leur capacité à référer soit bloquée par la 

négation, des syntagmes nominaux peuvent expliciter l’identité des participants présents dans 

la situation décrite par la prédication : c’est le cas en (105) des syntagmes adjoints piõ hã 

« femme » et tiñihudu hã « son petit-fils ». 

 

(105) Piõ hã ti-ñihudu hã te õno õ di. 
 femme PE 3

e
CORF-petit.fils PE [3

e
ERG]AUX [3

e
ABS]épouiller NEG EXPL 

 La femme n’a pas épouillé son petit-fils. 

 

Quoi qu’il en soit, l’utilisation de l’indice de sujet explétif di dans des assertions 

négatives est incontournable : son absence en (105), par exemple, rendrait la construction 

agrammaticale. Son apparition est également illustrée en (106), avec le verbe dynamique 

monovalent morĩ « aller » en (a), le verbe dynamique divalent wapari « entendre » en (b) et le 

verbe statique wasutu « être fatigué » en (c). Par ailleurs, les données en (a’) et (b’) 

représentent le fait que l’utilisation dans une assertion négative des indices de sujet wa et te – 

qui, eux, ont un référent, par opposition à l’explétif di –, est agrammaticale
106

. 

 

(106.a) Õwa ĩĩ-morĩ õ di. 
 là.bas 1

e
SG.ABS-aller NEG EXPL 

 Je ne suis pas allé là-bas. 

 

(106.a’) * õwa wa ĩĩ-morĩ õ di. 
  là.bas EGO 1

e
SG.ABS-aller NEG EXPL 

 

(106.b) Wa-te aj-wapari õ di. 
 [1

e
PL.ERG]AUX 2

e
ABS-entendre NEG EXPL 

 Nous ne t’avons pas entendu. 

 

(106.b’) * wa wa-te aj-wapari õ di. 
  EGO [1

e
PL.ERG]AUX 2

e
ABS-entendre NEG EXPL 

 

                                                 
106

 La possibilité de tester l’emploi de l’indice de sujet indéfini ni est court-circuitée par le fait que celui-ci 

disparaît à l’aspect aoriste, obligatoire dans les assertions négatives. 
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(106.c) Ĩĩ-wasutu õ di. 
 1

e
SG.ABS-fatiguer NEG EXPL 

 Je ne suis pas fatigué. 

 

Dans ce dernier exemple, on ne peut pas tester l’occurrence d’un indice nominatif de 

sujet avec la négation car le verbe en question, dans une assertion affirmative, ne 

s’accompagne pas d’un indice personnel mais, justement, de la marque di. Or, dans ce cas, le 

morphe di est le signifiant d’un morphème impersonnel : en effet, il indique que le sujet 

réfère, mais ce référent est considéré comme n’étant pas spécifié pour le trait de personne. 

C’est donc lui qui permet l’expression du sens statique d’une certaine classe de verbes 

divalents dans une construction impersonnelle, où l’actant sujet représente la cause ou l’agent 

responsable de l’état – dénoté par le verbe – caractérisant le participant auquel réfère l’actant 

objet. Cela est illustré dans l’exemple (107), où l’indice impersonnel di est employé avec des 

verbes statiques ; une traduction littérale qui rendrait compte de la structure syntaxique de ces 

énoncés serait donc « ça m’ennuie » en (a), « ça me fait mal aux entrailles par rapport à toi » 

en (b) et « ça lui ensommeille » en (c), où le pronom « il » est impersonnel.  

 

(107.a) Ĩĩ-waa di. 
 1

e
SG.ABS-ennuyer IMP 

 Je m’ennuie. 

 

(107.b) Aj-ãma ĩĩ-pẽẽ-zé di. 
 2

e
-PVB 1

e
SG.ABS-entrailles-faire.mal IMP 

 Tu me manques. 

 

(107.c) Tãma aptöö di. 
 3

e
+DAT ensommeiller IMP 

 Il a sommeil. 

 

On remarquera que l’indice de sujet impersonnel di disparaît lorsque le verbe est 

employé avec un sujet lexical, comme dans l’exemple (108), où l’actant en question est 

exprimé par le syntagme nominal dawara hã « la course ». Celui-ci commute avec le 

morphème di, mais il peut être repris par l’indice hétérophorique te, puisqu’il s’agit là d’un 

participant spécifié pour le trait de personne. (Etant donné que le référent du sujet est 
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clairement identifiable à travers son expression nominale, l’utilisation de l’indice te est ici 

facultative, ce qui est noté par les parenthèses.) 

 

(108) Da-wara hã ma (te) ĩĩ-wasutu. 
 3

e
GNQ-course PE PFT HTO 1

e
SG.ABS-fatiguer 

 La course m’a fatigué. 

 

Lorsque le référent du sujet demeure relativement peu saillant – parce que 

l’énonciateur ne le connaît pas ou qu’il ne souhaite pas le préciser – mais qu’on peut 

néanmoins le caractériser par un trait de personne, il sera marqué par l’indice de sujet indéfini 

ni. Ici, la description des données se complique un peu. En effet, dans la mesure où la 

particule de sujet indéfini ni est compatible avec les indices de sujet égophorique wa et 

hétérophorique te, l’intéraction de leur valeurs sémantiques aboutira à des interprétations 

différentes, dont nous essayerons de rendre compte. On commencera donc par examiner le cas 

le plus clair, qui est celui d’un sujet de troisième personne, puis on essayera de montrer que 

l’on peut déduire de cette valeur générale une valeur plus spécifique pour un sujet de 

deuxième personne, et enfin comment l’indéfini peut s’appliquer à un sujet de première 

personne. Dans tous les cas, l’indice de sujet indéfini ni suit un alignement nominatif. 

A la troisième personne, donc, la particule ni signale l’indéfinitude de l’actant unique 

d’un verbe monovalent, tel que poto « naître » en (109) ou de l’actant « agent » d’un verbe 

divalent, tel que ñihötö « écrire » en (110.a), ñarĩ « dire » en (110.b) ou ñowada « encercler » 

en (110.c). On remarquera que le référent du sujet indéfini peut être membre d’un ensemble : 

celui-ci peut être donné dans le contexte, notamment sous la forme d’un syntagme nominal – 

tel que Öwawẽ « clan des Öwawẽ » en (109), ĩĩmamawapté norĩ « mes oncles maternels » en 

(110.a) – ou par l’indice actanciel de troisième personne générique da- sur la postposition 

comitative me en (110.b) ; l’actant indéfini indiqué par le morphème ni correspond alors à un 

élément extrait de cet ensemble. En (110.c), ce sont les circonstances décrites dans le contexte 

précédant l’énoncé qui constituent cet ensemble. 
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(109) Öwawẽ ma poto ni. 
 clan.sp PFT [3

e
ABS]naître INDF 

 Un (individu du clan) Öwawẽ est né. 

 

(110.a) Ma tô ĩĩ-mamawapté norĩ hã we maj-rom-ñihötö aba ni. 
 PFT FCT 1

e
SG-oncle.maternel COLL PE VTF SGF-ANTP-écrire COLL INDF 

 L’un de mes oncles maternels m’a écrit. 

 

(110.b) Wa da-me ñamra, te ĩĩ-ma ñarĩ ni 
 EGO 3

e
GNQ-COMIT [1

e
SG.ABS]rester HTO 1

e
SG-DAT [3

e
ABS]dire INDF 

 Je suis resté avec les gens, on m’a dit 
 

da-to te madöö da hã. 
3

e
GNQ-championnat [1

e
SG.ERG]AUX [3

e
ABS]observer SUB PE 

d’encadrer le championnat. 

 

(110.c) Ma ĩĩ-ñowada-pese ni. 
 PFT 1

e
SG.ABS-encercler-parfaire INDF 

 J’ai été prise au piège. 

 

Lorsque le sujet est générique, dans un énoncé à l’aspect non marqué
107

, la particule de 

sujet indéfini ni est obligatoire. Elle sera donc en co-occurrence avec le préfixe verbal de 

troisième personne générique da- pour marquer l’argument unique d’un verbe monovalent de 

sens générique, tel que sipawaibu « se choisir » en (111.a), mais indiquera à elle seule que 

l’argument « agentif » d’un verbe divalent est générique, tel que celui du verbe öri 

« prendre » en (111.b). 

 

(111.a) Sexta-feira höjwahö hã te da-si-pawaibu ni 
 vendredi après.midi PE HTO 3

e
GNQ.ABS-MOY-choisir INDF 

 Vendredi après-midi, les gens se sont désignés (comme parrains et filleuls) 
 

Ẽtẽpa duré Tirowa. 
groupe.sp aussi groupe.sp 

entre Ẽtẽpa et Tirowa
108

. 

 

(111.b) E tiha te za ãma öri ni ? 
 PI chose HTO PROSP [3

e
]PVB [3

e
ABS]prendre INDF  

 Que va-t-on pouvoir obtenir en (échange) ? 

 

                                                 
107

 Pour rendre compte des données en toute rigueur, il faudrait dire que la particule ni marque deux catégories, 

non seulement celle du sujet (à valeur indéfinie), mais aussi celle de l’aspect (à valeur non marquée), étant donné 

sa disparition à l’aspect aoriste, pour laquelle, d’ailleurs, nous n’avons pas d’explication synchronique 

satisfaisante. 
108

 Noms de groupe partagé par des individus d’une même catégorie, déterminée grosso modo par l’âge. 
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A propos de l’interprétation générique du sujet d’un verbe divalent, remarquons que 

celle-ci est également valable pour l’exemple (110.c), sur lequel nous aimerions revenir un 

instant. Le sens de cet énoncé a été rendu en français par une tournure passive, mais il s’agit 

uniquement d’en reconstituer le sens car la structure en xavante n’est pas celle d’une 

construction passive. En effet, d’une part, elle est possible pour un verbe monovalent ; d’autre 

part, d’un point de vue morphologique, l’alignement absolutif des indices actanciels fait en 

sorte que l’actant « patient » (à supposer que ce soit un objet) d’un verbe divalent n’est pas 

promu de rang, tandis que, d’un point de vue syntaxique, l’actant « agent » (à supposer que ce 

soit un sujet) d’un verbe divalent est le plus souvent élidé, certes, mais il peut être exprimé par 

un syntagme nominal qui n’est pas marqué comme un adjoint. C’est le cas notamment du 

syntagme nominal ĩroowaipo « foudre » en (112). 

 

(112) Ĩroowajpo hã te za tari ni. 
 foudre PE HTO PROSP [3

e
ABS]arracher INDF 

 La foudre va l’arracher. 

 

Ainsi, la particule ni ne représente pas une opération syntaxique (telle que la voix 

passive), mais sert tout simplement à indiquer que le sujet est indéfini : en (112), bien qu’il 

soit impossible de traduire le sujet ĩroowaipo hã par « une foudre » en français, il s’agit bien, 

néanmoins, d’une instanciation indéfinie du phénomène « foudre ». Quant à considérer cette 

structure comme une tournure impersonnelle, nous n’y voyons aucun inconvénient, si ce n’est 

que cette analyse ne pourrait pas s’appliquer aux cas où le morphème ni s’emploie avec un 

sujet de première et deuxième personne : mieux vaut, à nos yeux, trouver une explication 

commune pour rendre compte des divers sens que peut prendre la même structure.  

A ce propos, voyons à présent un sens plus particulier que la particule ni prend à la 

troisième personne, que nous illustrons dans les exemples suivants. Ceux-ci montrent que 

l’indéfini peut aussi avoir une valeur d’honorifique : on le voit notamment qui accompagne le 
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préfixe absolutif de troisième personne honorifique ta- sur le verbe monovalent hörö 

« siffler » en (113.a). En revanche, avec un verbe divalent à l’aspect non marqué, la particule 

de l’indéfini suffit à elle seule pour signifier que l’actant « agent » est honorifique : c’est le 

cas en (113.b) avec le sujet datiö « mère ». 

 

(113.a) Ĩĩ-mama te ĩĩ-zô ta-hörö ni. 
 1

e
SG-père HTO 1

e
SG-FIN 3

e
H.ABS-siffler INDF 

 Mon père m’a appelé. 

 

(113.b) Datiö te ĩĩ-wi sawi ni. 
 mère HTO 1

e
SG-DTR [3

e
ABS]interdire INDF 

 (Ma) mère me l’a interdit. 

 

Précisons que la co-occurrence du morphème ni avec l’indice de troisième personne 

honorifique ta- sur les verbes monovalents à l’aspect non marqué, d’une part, et son 

utilisation avec les verbes divalents dont l’actant « agent » est honorifique, d’autre part, est 

systématique. Autrement dit, lorsque l’actant nominatif d’un verbe doit être marqué comme 

honorifique, bien qu’il n’ait en soit rien d’indéfini, le verbe doit être accompagné de la 

particule ni.  

De même, avec un sujet de deuxième personne, l’indice d’indéfini prend une valeur 

honorifique : avec les verbes monovalents, la particule ni apparaît parallèlement au préfixe de 

deuxième personne honorifique aa-, tel qu’en (114.a) ; avec un verbe divalent, elle suffit à 

elle seule pour que l’on interprète l’actant nominatif de deuxième personne comme 

honorifique, tel qu’en (114.b). On observera en (114.c) que cette représentation de l’actant 

« agent » est ici incompatible avec l’indice ergatif de deuxième personne ĩ-. 

 

(114.a) Bödi, e ma tô aa-sa ni ? 
 petit.fils.VOC PI PFT FCT 2

e
H.ABS-manger INDF  

 Petit-fils, as-tu déjà mangé ? 

 

(114.b) Bödi, e wapsã te za azöri ni ? 
 petit.fils.VOC PI chien HTO PROSP [3

e
ABS]frapper INDF  

 Petit-fils, vas-tu frapper le chien ? 
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(114.c)  Bödi, e wapsã te za ĩ-azöri ni ? 
  petit.fils.VOC PI chien HTO PROSP 2

e
ERG[3

e
ABS]frapper INDF  

 

Autrement dit, le marquage d’un sujet honorifique aux deuxième et troisième 

personnes ressemble, d’un point de vue formel, à l’expression d’un sujet indéfini de troisième 

personne. Cela pourrait s’expliquer diachroniquement si l’on imagine que les actuels indices 

actanciels aa- et ta- proviennent d’anciens pronoms de troisième personne s’opposant par des 

degrés de distance (tels que proximal et distal) : le marquage de l’actant comme étant 

« indéfini » serait une stratégie récupérée pour exprimer une valeur honorifique car il 

permettrait de ne pas référer directement au participant, d’atténuer la monstration opérée par 

les pronoms (l’opposition « quelqu’un par ici » ~ « quelqu’un par là » aurait été réanalysée 

par la suite comme un contraste entre deuxième et troisième personne honorifiques). 

En revanche, l’indice de sujet indéfini ni ne peut pas s’interpréter comme une marque 

de respect lorsqu’il porte sur un sujet de première personne. Or ce morphème peut se 

combiner même avec l’indice de sujet égopohorique wa. Néanmoins, il s’agit toujours, même 

dans ce cas, de ne pas spécifier avec précision le participant en question. Par conséquent, 

l’interprétation qui découle du marquage d’un sujet de première personne par l’indéfini ni est 

celle d’un groupe d’individus plus ou moins déterminé incluant l’énonciateur : on obtient 

ainsi une lecture plurielle du participant. Cette valeur se situe plus bas, dans l’échelle de 

saillance, que celle attribuée à l’énonciateur seul : un groupe d’individus incluant 

l’énonciateur est moins saillant que l’énonciateur isolé. 

Toutefois, si l’on peut expliquer ainsi, en termes de saillance, l’utilisation de l’indice 

ni avec le morphème nominatif de sujet égophorique wa, leur combinaison est aujourd’hui 

grammaticalisée au niveau de la catégorie du nombre : il s’agit d’une valeur particulière du 

pluriel, comme nous le verrons dans la section qui suit. 
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IIII..22..aa..iiiiii..  LLEE  NNOOMMBBRREE  
 

Les valeurs que la catégorie du nombre peut prendre sont le singulier, le duel, le 

pluriel collectif et le pluriel « discret ». Les deux dernières valeurs ne sont pas mutuellement 

exclusives, étant donné que le discret est construit sur le collectif
109

. On verra que cette 

distinction sémantique au sein du pluriel – qui porte a priori sur l’actant (pour le présenter de 

façon individuée ou non) – est étroitement liée à la quantification du procès lui-même. En 

effet, selon que le procès est considéré comme se déroulant en une seule ou plusieurs fois, on 

pourra indiquer qu’il a lieu pour tous les participants confondus ou bien pour chacun d’eux. 

Dans la mesure où elles ne sont pas exprimées à toutes les personnes, et étant donné la 

complexité des moyens morphosyntaxiques mis en œuvre pour les signifier, les valeurs prises 

par le nombre seront présentées en fonction de la personne de l’actant quantifié. 

 

A la première personne, la catégorie du nombre est amalgamée à celle de la personne 

verbale lorsqu’elle porte sur le sujet d’un verbe monovalent ou sur l’objet d’un verbe divalent, 

étant donné l’alignement absolutif des préfixes personnels : en effet, l’allomorphe ĩĩ- du 

préfixe absolutif de première personne marque le singulier, tandis que la forme wa- exprime 

le pluriel collectif. Lorsque le nombre porte sur le sujet d’un verbe divalent, il s’exprime en 

particulier à l’aoriste à travers la personne verbale (avec la série ergative d’indices actanciels 

sur l’auxiliaire -te) et en général à travers la catégorie de la personne pronominale : le 

singulier est marqué par l’indice de sujet nominatif wa, tandis que le pluriel collectif résulte 

de la combinaison entre ce même morphème et l’indice nominatif de sujet indéfini ni (à 

l’aspect non marqué). Dans tous les cas, la discrétisation du participant pluriel incluant 

l’énonciateur est marquée par le morphème zara, qui s’ajoute au marquage du pluriel 

                                                 
109

 Formellement, ces valeurs ne sont pas marquées par des morphèmes qui commutent sur le même axe 

paradigmatique : le morphème de pluriel discret zara vient s’ajouter au marquage de pluriel (qui varie selon les 

personnes et les actants) pour apporter une précision supplémentaire à celui-ci, dont la lecture est, par défaut, 

celle d’un collectif. 



229 

 

collectif. Les exemples ci-dessous éclairciront l’expression du nombre à la première personne, 

d’abord avec des verbes monovalents, puis avec des verbes divalents. 

Le sujet des verbes monovalents à la première personne, donc, est marqué au singulier par 

le préfixe absolutif ĩĩ- (à l’aoriste), au pluriel collectif par le préfixe absolutif wa-, et au pluriel 

discret par la combinaison du préfixe wa- et de la particule postposée au radical verbal zara. En 

(115), la forme du singulier est donnée avec le verbe monovalent wahutu « se lever » : il est 

marqué uniquement par un indice personnel absolutif préfixé au radical verbal, dont la forme est 

phonologiquement nulle à l’aspect non marqué – en (a) –, et ĩĩ- à l’aoriste – en (b). 

 

(115.a) Wa za wahudu. 
 EGO PROSP [1

e
SG.ABS]se.lever 

 Je vais me lever. 

 

(115.b) Ĩĩ-wahutu õ di za. 
 1

e
SG.ABS-se.lever NEG EXPL PROSP 

 Je ne vais pas me lever. 

 

Le pluriel collectif est marqué par le préfixe absolutif wa- (et, de façon redondante, par 

l’indice nominatif de sujet indéfini ni à l’aspect non marqué) : il indique que l’énonciateur et 

d’autres individus participent ensemble au procès dénoté par le verbe ; autrement dit, le 

prédicat s’applique indistinctement à un actant collectif, qui renvoie à un ensemble où les 

individus ne sont pas distingués. Très souvent, ce pluriel peut prendre un sens de paucal, voire 

d’une paire : c’est d’ailleurs l’interprétation par défaut que les locuteurs donnent à la forme 

verbale hors contexte, tel qu’en (116). Un exemple de cette interprétation trouvée en contexte 

est donné en (117), extrait d’un conte où les protagonistes sont deux garçons (les énonciateurs 

ici), qui mènent toutes leurs activités ensemble. 

 

(116) Wa wa-zahi ni. 
 EGO 1

e
PL.ABS-se.mettre.en.colère INDF 

 Nous (deux) nous sommes mis en colère. 
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(117) Te wa-hözum ñerẽ, wa wa-zawari ni. 
 [3

e
PL.ERG]AUX 1

e
PL.ABS-piquer SUB EGO 1

e
PL.ABS-être.allongé INDF 

 Même s’ils nous piquent, nous restons allongés. 

 

Les exemples suivants permettent d’observer que l’indice nominatif de sujet indéfini 

ni – qui est nécessaire pour l’interprétation collective du sujet d’un verbe divalent mais 

redondant lorsqu’il s’agit du sujet d’un verbe monovalent, étant donné la forme du préfixe 

verbal – disparaît à l’aoriste. Dans ce cas, l’expression du pluriel collectif se fait uniquement à 

l’aide de l’indice absolutif wa- préfixé sur le verbe. Ici, l’interprétation est à chaque fois celle 

d’une paire : en effet, étant donné que les verbes siwasutu « se fatiguer » et siahöri « se 

battre » en (118) et (119) respectivement sont à la voix moyenne, au lieu de dénoter un procès 

qui qualifierait distinctement chacun des deux participants, ils prédiquent au contraire sur 

l’ensemble constitué des deux actants. 

 

(118) Ĩ-mama mé hã wa ãma wa-si-wasutu-uösi nasi. 
 3

e
-père COMIT PE EGO [3

e
]PVB 1

e
PL.ABS-MOY-fatiguer-PER DUR 

Avec son père, nous nous sommes occupés d’(elle) (litt. « nous nous sommes fatigués 

par rapport à (elle) »). 

 

(119) Mare di, awaawi tô ãma wa-si-ahöri da. 
 néant IMP maintenant FCT [3

e
]PVB 1

e
PL.ABS-MOY-frapper SUB 

 Non, (je veux) que nous nous battions maintenant (lui et moi). 

 

Cela dit, on trouve néanmoins des exemples où la même morphologie sur le verbe 

exprime un collectif constitué de plus d’une paire d’éléments. Dans l’exemple ci-dessous, où 

le verbe est aussi à l’aoriste, la première personne au pluriel collectif fait référence à la 

première génération de Xavantes en contact avec les missionnaires salésiens. Ici encore, le 

procès est présenté comme s’appliquant globalement à un ensemble de participants. 

 

(120) Wa wa-höjba-rata      re, wa oto wa-si-ĩhi re oto. 
 EGO 1

e
PL.ABS-corps-vieillir  HUM EGO MIR 1

e
PL.ABS-MOY-être.un.vieux HUM MIR 

 Nous avons vieilli, nous sommes devenus des vieillards. 
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Le pluriel discret est signifié par le morphème zara, qui se postpose au radical verbal 

sans commuter avec le préfixe absolutif wa- (ni avec l’indice nominatif de sujet indéfini ni). 

Cela est illustré dans l’exemple suivant, où l’énonciateur fait référence à sa famille (mari et 

enfants) : le procès signifié par le verbe wautu « se reposer » s’applique à chacun d’eux. 

 

(121) Höjwahö wa za oto wa-wautu zara ni aö. 
 après.midi EGO PROSP MIR 1

e
PL.ABS-se.reposer PL.D INDF peu 

 L’après-midi nous allons nous reposer un peu. 

 

L’expression du pluriel discret par le morphème zara est également valable à 

l’aoriste, à ceci près que l’indice nominatif de sujet indéfini ni disparaît : le pluriel discret est 

donc signifié par l’utilisation simultanée du préfixe absolutif wa- sur le radical verbal et du 

morphème zara postposé au verbe. D’ailleurs, cette valeur du pluriel s’observe fréquemment 

avec l’aoriste, étant donné que celui-ci sert notamment à exprimer l’aspect itératif : c’est le 

cas en (122), où il s’agit de distinguer divers participants (hommes, femmes et adolescents 

habitant différents villages) auxquels s’applique le prédicat to « jouer (au football) ». En 

revanche, l’aoriste en (123) ne véhicule pas l’itératif mais plutôt une vérité générale, le pluriel 

discret faisant référence ici aux différentes familles de Xavantes qui se sont installées au 

même endroit. 

 

(122) Wa oto wa-to zara oto uburé-pese. 
 EGO MIR 1

e
PL.ABS-jouer PL.D MIR tous-parfaire 

 Nous nous sommes vraiment tous mis à jouer (au football). 

 

(123) Taha rem hã wanorĩhã wa re wa-rob zara, awaawi hã. 
 DEM INESS PE PR.1

e
PL EGO PVB 1

e
PL.ABS-habiter PL.D maintenant PE 

 Nous, nous habitons dans cette (région)-ci, maintenant. 

 

Jusqu’à présent, l’expression du nombre a été illustrée par des exemples avec des 

verbes monovalents. Avec les verbes divalents, des précisions supplémentaires sont 

nécessaires, selon que l’on s’intéresse au marquage du nombre de l’actant sujet ou objet. 

Intéressons-nous d’abord à l’expression du nombre de l’actant objet ; elle se fait de la même 



232 

 

manière que celle du nombre de l’actant unique des verbes monovalents, étant donné 

l’alignement absolutif des préfixes personnels et la portée générale du morphème zara : le 

singulier est marqué par le préfixe absolutif ĩĩ-, le pluriel collectif par le préfixe absolutif wa-, 

et le pluriel discret par la combinaison du préfixe wa- et de la particule postposée au radical 

verbal zara. 

L’exemple (124) illustre le fait que le singulier de l’objet est toujours signifié par le 

préfixe absolutif ĩĩ-, quel que soit l’aspect. Ainsi, l’objet du verbe divalent rãmi « effrayer », 

à la première personne singulier, est indexé sur le verbe de la même façon à l’aspect non 

marqué, donné en (a), qu’à l’aoriste, visible en (b). 

 

(124.a) Wapsã ma te ĩĩ-rã. 
 chien PFT HTO 1

e
SG.ABS-effrayer 

 Le chien m’a effrayé. 

 

(124.b) Wapsã te ĩĩ-rãmi õ di. 
 chien [3

e
ERG]AUX 1

e
SG.ABS-effrayer NEG EXPL 

 Le chien ne m’a pas effrayé. 

 

Le pluriel collectif de l’objet des verbes divalents est marqué uniquement par 

l’allomorphe wa- du préfixe de première personne, que ce soit à l’aspect non marqué – tel que 

dans les exemples (125) et (126) – ou à l’aoriste – tel qu’en (127). On peut y observer que le 

procès dénoté par un verbe divalent avec un objet de première personne au pluriel collectif 

renvoie à un événement dont la cible est un participant pluriel conçu comme un ensemble : en 

(125), (126) et (127) respectivement, il ne s’agit pas de « trouver », « unir », « tuer » ou 

« piquer » des individus les uns après les autres, mais de le faire sur l’ensemble qu’ils 

constituent. On remarquera que, étant donné cet « effacement » des individus au sein d’un 

même ensemble, l’attention de l’interlocuteur est portée ailleurs : en d’autres termes, dans des 

énoncés de ce type, le rhème (au sens de « information nouvelle ou présentée comme la plus 

importante ») ne concerne pas le participant « patient » mais la nature de l’événement lui-même. 
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(125) Niwa te za wa-sã. 
 PR.INDF HTO PROSP 1

e
PL.ABS-trouver 

 Quelqu’un va nous trouver. 

 

(126) Ihöa ma wa-rãõtõ. 
 prêtre PFT 1

e
PL.ABS-unir 

 Les prêtres nous ont unis. 

 

(127)  Õneharé te-te wa-ñimro. E  marĩ  wa ? 
  directement 3

e
PL.ERG-AUX 1

e
PL.ABS-tuer PI  chose  ESS  

  (Les maladies) nous tuent d’un seul coup. Pourquoi ? 
 

Dawedezé ñiti te-te wa-hözu mono wa. 
médicament loin.de 3

e
PL.ERG-AUX 1

e
PL.ABS-piquer ITR SUB 

Parce qu’ils nous vaccinent lorsque les médicaments sont périmés. 

 

L’exemple ci-dessous illustre l’expression du pluriel discret, obtenue par la 

combinaison du préfixe wa- sur le radical verbal avec la particule zara. Ici, le procès signifié 

par le verbe prédub « élever » porte donc sur chacun des individus constituant l’ensemble des 

participants au rôle de « patients » ; cet ensemble est d’ailleurs explicité après-coup (en 

position de post-rhème) par l’expression Ajrere sipiõ na wasuu « le groupe des femmes 

Ajrere
110

 ». 

 

(128) Ãne hã ma ihöa wẽ na hã wa-prédub zara, 
 ainsi PE PFT prêtre bien INSTR PE 1

e
PL.ABS-élever PL.D 

 Ainsi les sœurs nous ont bien élevées, 
 

Ajrere si-piõ na wausu hã. 
NP APL.N-femme INSTR groupe PE 

le groupe des femmes Ajrere. 

 

Observons au passage, avec les données en (129), que le pluriel discret, lorsqu’il 

détermine l’objet, est agrammatical avec le collectif a- préfixé sur le radical verbal ; cela est 

d’autant plus remarquable qu’il n’est pas incompatible avec le préfixe personnel de pluriel 

collectif wa-. Il nous semble que les opérations sémantiques indiquées par le collectif a- et le 

pluriel discret zara sont incompatibles parce qu’elles fonctionnent « en sens inverse » : le 

                                                 
110

 Voir note 67. 
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morphème du pluriel discret marque une discrétisation au sein d’un ensemble, tandis que le 

préfixe du collectif peut construire un ensemble à partir de la somme d’éléments individuels. 

 

(129.a) Ajuté wa za hözub zara ni. 
 enfant EGO PROSP [3

e
ABS]vacciner PL.D INDF 

 Nous allons vacciner les enfants. 

 

(129.b) Ajuté wa za a-hözub ni. 
 enfant EGO PROSP [3

e
ABS]COLL-vacciner INDF 

 Nous allons vacciner la marmaille. 

 

(129.c) * ajuté wa za a-hözub zara ni. 
  enfant EGO PROSP [3

e
ABS]COLL-vacciner PL.D INDF 

 

Abordons à présent l’expression du nombre du sujet des verbes divalents, dont le 

marquage est nominatif à l’aspect non marqué, mais aussi ergatif à l’aoriste. Le singulier est 

indiqué par l’indice nominatif égophorique wa, que le verbe soit à l’aspect non marqué, tel 

qu’en (130.a), ou à l’aoriste, tel qu’en (130.b). En outre, le singulier est également marqué sur 

l’auxiliaire te à l’aoriste par un indice ergatif phonologiquement nul. 

 

(130.a) Da-ñore wa za wapa. 
 3

e
GNQ-chant EGO PROSP [3

e
ABS]écouter 

 Je vais écouter le chant. 

 

(130.b) Da-ñore wa za te wapari. 
 3

e
GNQ-chant EGO PROSP [1

e
SG.ERG]AUX [3

e
ABS]écouter 

 J’écouterai le chant. 

 

Le pluriel collectif est exprimé par la combinaison des indices nominatifs égophorique 

wa et indéfini ni à l’aspect non marqué : cela est illustré en (131) et (132). A l’aoriste, l’indice 

de sujet indéfini ni disparaît et le marquage du pluriel collectif se fait par l’indice nominatif 

égophorique accompagné du préfixe ergatif wa- sur l’auxiliaire -te, comme on peut l’observer 

en (133). Dans le contexte de la négation, illustrée en (134), seul le préfixe ergatif wa- sur 

l’auxiliaire -te indique le pluriel collectif du sujet. (Rappelons que l’indice nominatif 

commute avec l’indice explétif di à la négation.)  
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Hors contexte, la première interprétation du pluriel collectif est celle d’un duel : le 

sujet de première personne dans un exemple tel que (131) est interprété comme constitué de 

deux individus. Des exemples spontanés, en revanche, montrent que cette interprétation est 

secondaire ; elle est dérivée, nous semble-t-il, de l’idée que le procès dénoté par le verbe se 

fait sous l’impulsion commune d’un ensemble d’« agents » : en (132), le participant 

représenté par le sujet de première personne au pluriel collectif est l’ensemble des dirigeants 

de la FUNASA
111

 ; en (133), il s’agit d’un groupe de femmes parties chercher des noix, et en 

(134), de l’ensemble des Xavantes qui s’intéressent à comprendre la façon de vivre des 

« Blancs ». 

 

(131) Tebe wa sebre ni. 
 poisson EGO [3

e
ABS]faire.cuire INDF 

 Nous (deux) faisons cuire du poisson. 

 

(132) Wa za aö mapraba ni. 
 EGO PROSP peu [3

e
ABS]envoyer INDF 

     Nous allons vous envoyer (des médicaments) sous peu. 

 

(133) roore-pa na hã, wa wa-te sé. 
 macaque-cours.d’eau INSTR PE EGO 1

e
PL.ERG-AUX [3

e
ABS]cueillir 

 Nous les avons cueillies au bord du ruisseau aux macaques. 

 

(134) Õnorĩ höjmanazé hã zahadu wa-te sô repuu õ di. 
 PR.3

e
PL culture PE PER 1

e
PL.ERG-AUX [3

e
]PVB [3

e
ABS]pénétrer NEG EXPL 

 Nous n’avons pas encore pénétré dans leur culture. 

 

Quant au pluriel discret, il est marqué par le morphème zara, ajouté, comme on le 

voit dans les exemples suivants, à l’aspect non marqué, à la combinaison des indices 

nominatifs égophorique wa et indéfini ni. En (135), la discrétisation opérée sur le sujet est 

renforcée par l’expression wate mono bö, littéralement « à chaque chose de nous ». En (136) 

et (137), on comprend de même que chaque individu inclus dans la flexion du verbe à la 

première personne du pluriel discret, indépendamment des autres, participe à l’événement. 

 

                                                 
111

 Fundação nacional da saúde : organisme chargé, entre autres, de la santé des populations amérindiennes au 

Brésil. 
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(135) Ĩwapu rem hã wa romhuri zara ni, wa-te mono bö si. 
 football INESS PE EGO travailler PL.D INDF 1

e
PL-NGR DISTR LOC RESTR 

 Dans le football, chacun de nous travaille uniquement à sa (tâche). 

 

(136) Wa oto ĩ-sihödö hã wajhuu zara ni. 
 EGO MIR N[3

e
ABS]écrire PE [3

e
ABS]apprendre PL.D INDF 

 Nous avons alors appris à écrire. 

 

(137) ri wamhã wa za duré ropese zara ni. 
 maison ESS EGO PROSP aussi nettoyer PL.D INDF 

 A la maison nous allons aussi faire le ménage. 

 

A l’aoriste, l’indice nominatif ni disparaît et le sujet est représenté non seulement par 

l’indice nominatif wa mais aussi par le préfixe wa- de la série ergative sur l’auxiliaire te, ce 

qu’on observe en (138). Rappelons que l’indice égophorique disparaît à la négation, comme 

on le voit en (139). On remarquera en (138) que la valeur itérative de l’aoriste ne joue pas le 

même rôle que le pluriel discret : l’aoriste permet ici d’avoir un énoncé générique, tandis que 

le pluriel discret indique que l’événement a lieu avec chacun des participants agents (ici : les 

femmes xavantes). De même, l’énoncé en (139) ne décrit pas la participation des agents à 

l’événement de façon collective, mais de façon individuelle. 

 

(138) Tawamhã, oto re ré wamhã, 
 CONN MIR PVB [3

e
ABS]sécher SUB 

 Alors, quand (la feuille déchirée en fines tranches) a séché, 
 

wa wasima wa-te tété zara. 
EGO 1

e
PL.REFL.DAT 1

e
PL.ERG-AUX [3

e
ABS]tenir PL.D 

nous la tenons (par le bout de la tige). 

 

(139) Ãhãta ĩ-sa wa-te ãma sõrẽme zara mono õ di. 
 DEM 3

e
-nourriture 1

e
PL.ERG-AUX [3

e
]PVB refuser PL.D ITR NEG EXPL 

 Nous n’avons pas refusé leur nourriture, celle-là. 

 

Aux autres personnes, l’expression des valeurs du nombre est un peu moins 

complexe : elle n’est pas amalgamée avec les indices personnels absolutifs, le pluriel collectif 

est toujours marqué par le même morphème wawa ~ wa ~ waaba ~ aba
112

, et le pluriel 

                                                 
112

 Les allomorphes se terminant par aba sont employés systématiquement lorsqu’ils sont suivis par un autre 

morphème, ainsi qu’au subjonctif ; en revanche, la variation en termes du nombre de syllabes de l’allomorphe 

semble libre. 
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discret est invariablement indiqué par zara. On remarquera toutefois une différence dans 

l’emploi du collectif, qui garde son sens à la troisième personne non marquée, mais qui est 

obligatoire pour marquer le pluriel d’une troisième personne honorifique et qui présente une 

très forte tendance à se grammaticaliser pour indiquer le pluriel d’une deuxième personne 

(aussi bien honorifique que non marquée). 

Illustrons pour commencer l’expression du nombre d’un actant de deuxième personne. 

Le singulier est la valeur non marquée : elle n’a pas de forme phonologique, quelle que soit la 

fonction de l’actant à la deuxième personne. Ainsi, dans les exemples suivants, l’indice 

personnel de deuxième personne seul – qu’il soit absolutif ou ergatif – indique que le nombre 

en (a) du sujet du verbe monovalent wahutu « se lever », en (b) de l’objet du verbe divalent 

wasutu « fatiguer, ennuyer, embêter » et en (c) du sujet du verbe divalent sebre « faire cuire » 

est singulier. 

 

(140.a) E te za aj-wahu ? 
 PI HTO PROSP 2

e
ABS-se.lever  

 Est-ce que tu vas te lever ?  

 

(140.b) E te aj-wasutu ? 
 PI HTO 2

e
ABS-fatiguer  

 Est-ce qu’il t’embête ? 

 

(140.c) E niwa te ĩ-sebre ? 
 PI moment HTO 2

e
ERG[3

e
ABS]cuire  

 Quand l’as-tu cuit ? 

 

Au pluriel, un actant de deuxième personne – de même qu’à la première – sera 

systématiquement marqué comme collectif, que celui-ci renvoie à un ensemble dont on 

discrétise les éléments constitutifs ou non. Autrement dit, l’interprétation par défaut de 

l’actant comme un participant pluriel passe d’abord par la sélection d’un ensemble dont on 

peut potentiellement, par la suite, discrétiser les éléments : dans des données sollicitées, le 

pluriel ne sera jamais indiqué uniquement par le morphème zara. 
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A la différence de l’interprétation collective d’un actant de première personne (qui 

découle du marquage tantôt par les préfixes absolutif et ergatif wa-, tantôt par l’indice 

nominatif ni), le pluriel collectif d’un actant de deuxième personne est indiqué par un seul et 

même morphème, la particule wawa ~ wa ~ waaba ~ aba postposée au radical verbal, et 

ce, quel que soit l’actant sur lequel il porte. Toutefois, hors contexte, son utilisation avec un 

actant de deuxième personne est interprétée comme l’expression d’un duel : en (141), les 

allomorphes wawa en (a) et wa en (b) et (c) indiqueraient que le nombre de l’actant à la 

deuxième personne est duel. 

 

(141.a) E te za aj-wahutu wawa ? 
 PI HTO PROSP 2

e
ABS-se.lever COLL  

 Est-ce que vous allez vous lever (vous deux) ? 

 

(141.b) E te aj-wasutu wa ? 
 PI HTO 2

e
ABS-fatiguer COLL  

 Est-ce qu’il vous embête (vous deux) ? 

 

(141.c) E niwa te ĩ-sebre wa ? 
 PI moment HTO 2

e
ERG[3

e
ABS]cuire COLL  

 Quand l’avez-vous cuit (vous deux) ? 

 

Néanmoins, des exemples spontanés montrent que la valeur prise par le nombre n’est 

pas le duel mais bien le pluriel collectif : en (142), on peut ainsi observer le marquage du 

pluriel du sujet de deuxième personne du verbe monovalent höjmana « vivre » par 

l’allomorphe aba en (a), celui du sujet de deuxième personne du verbe divalent waibu 

« saisir » par l’allomorphe waaba  en (b), ainsi que de l’objet du verbe divalent simro 

« exterminer » par l’allomorphe wawa en (c). Précisons que, d’après le contexte dont chacun 

de ces exemples a été tiré, la valeur du morphème (wa)wa ~ (wa)aba n’est pas celle du 

duel : en (a), l’énoncé est prononcé par le Créateur aux premiers hommes au début du mythe 

de la création ; en (b), l’énonciateur fait référence aux chercheurs « blancs » ; tandis qu’en (c), 

il s’adresse aux « hommes blancs » en général. On remarquera en outre que les participants ne 
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sont pas individualisés : soit l’événement décrit les affecte collectivement – c’est le cas en (a) 

et (c) –, soit leur discrétisation dans un énoncé générique n’est pas pertinente, comme en (b). 

 

(142.a) Ãhã na hã te za oto asina aa-höjmana aba mo. 
 DEM INSTR PE HTO PROSP MIR 2

e
REFL.INSTR 2

e
H.ABS-vivre COLL ITR 

 A présent vous allez vivre ensemble. 

 

(142.b) Iupa-ahö               re     ñerẽ te rowasuu ĩ-wajbuj waaba mo. 
 erreur-être.nombreux INESS CONC HTO histoire 2

e
ERG[3

e
ABS]saisir COLL ITR 

 Malgré les nombreuses erreurs, vous transcrivez l’histoire. 

 

(142.c) E wa wa-te a-simrõj wawa ? 
 PI EGO 1

e
PL.ERG-AUX 2

e
ABS-exterminer COLL  

 Est-ce que nous vous avons exterminés ? 

 

Une fois le participant auquel renvoie l’actant de deuxième personne déterminé par le 

morphème de collectif comme un ensemble, ses éléments constitutifs peuvent être discrétisés 

par l’ajout de la particule zara avant le morphème (wa)wa ~ (wa)aba. Ainsi en va-t-il dans 

l’exemple (143), où l’on peut observer le pluriel discret du sujet de deuxième personne du 

verbe monovalent ajmani « se perdre » en (a), celui du sujet des verbes divalents rosarata 

« penser » et rujwapari « détester » en (b), du patient du même verbe en (c). 

 

(143.a) Wede-rãihö hã za re ĩ-saiuri zara mo, 
 arbre-être.élevé PE PROSP PVB 2

e
ERG[3

e
ABS]monter PL.D AUX 

 Vous monterez dans un grand arbre, 
 

 asima re ajmani zara aba mono wamhã. 
 2

e
REFL.DAT PVB se.perdre PL.D COLL ITR SUB 

 lorsque vous vous perdrez. 

 

(143.b) Ĩ-rosarata    zara waaba mo, ĩ-wa-rujwapari       zara waaba mo. 
 2

e
ERG-penser  PL.D COLL AUX 2

e
ERG-1

e
PL.ABS-détester PL.D COLL AUX 

 Vous imaginez des choses, vous nous détestez. 

 

(143.c) E wa wa-te aj-ruiwapari zara wawa ? 
 PI EGO 1

e
PL.ERG-AUX 2

e
ABS-détester PL.D COLL  

 Est-ce que nous vous détestons ? 

 

On remarquera dans la première proposition en (a) que chaque participant « monte sur 

un arbre » individuellement, sans qu’ils puissent constituer un ensemble du point de vue de 

l’événement, ce qui explique l’absence du morphème (wa)wa ~ (wa)aba à la suite de zara, 
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et qui montre que son utilisation pour marquer le pluriel d’un actant de deuxième personne 

n’est pas obligatoire, contrairement à ce que laissaient supposer les séances de sollicitation. 

Autrement dit, le statut du morphème (wa)wa ~ (wa)aba semble être aujourd’hui à mi-

chemin entre sa valeur originale et une autre interprétation : on y reviendra plus loin. 

A la troisième personne – qu’elle soit spécifique ou générique – le nombre de l’actant 

peut être singulier, duel, pluriel, collectif, ou « collectif discrétisé ». Autrement dit, on peut 

observer à la troisième personne un paradigme complet des valeurs du nombre, où le collectif 

serait une détermination secondaire qui viendrait sur greffer sur celle du pluriel
113

. Ces 

valeurs sont illustrées dans l’exemple suivant avec le sujet d’un verbe monovalent : le 

singulier, en (a), n’est pas marqué ; le duel, en (b), est indiqué par la particule zahuré ; le 

pluriel, en (c), est signifié par le morphème zara ; le collectif, en (d), est exprimé par wawa ; 

et le collectif discrétisé, en (e), est obtenu par la combinaison des morphèmes zara et wawa. 

 

(144.a) Ma ti-zahi. 
 PFT 3

e
ABS-se.mettre.en.colère 

 Il s’est mis en colère. 

 

(144.b) Ma ti-zahi zahuré. 
 PFT 3

e
ABS-se.mettre.en.colère DL 

 Ils se sont mis en colère (tous les deux). 

 

(144.c) Ma ti-zahi zara. 
 PFT 3

e
ABS-se.mettre.en.colère PL.D 

 Ils se sont mis en colère. 

 

(144.d) Awaawi na hã Abareu te tãma sõre re wawa. 
 maintenant INSTR PE groupe.sp HTO 3

e
+DAT [3

e
ABS]chanter DIM COLL 

 Aujourd’hui le groupe des Abare’u est en train de chanter. 

 

(144.e) Éédi norĩ re höjmana zara wawa. 
 NP COLL PVB [3

e
ABS]vivre PL.D COLL 

 Les É’édi sont en vie. 

                                                 
113

 En revanche, aux autres personnes, la signification du collectif a été récupérée comme interprétation par 

défaut du pluriel (lorsque le morphème zara n’est pas là pour signaler une discrétisation) ; par conséquent, nous 

l’avons intégrée comme valeur dans la catégorie flexionnelle du nombre. En effet, comme on aura l’occasion de 

le constater, l’usage du collectif en tant que morphème indépendant (tel qu’à la troisième personne) se perd : à la 

deuxième personne, il est utilisé de façon systématique et, à la première, il n’est considéré grammatical que dans 

un contexte très particulier. 



241 

 

Toutes ces valeurs peuvent porter sur n’importe quel complément du verbe, comme le 

montreront les exemples qui suivent. L’exemple (145) illustre le duel : en (a), la particule 

zahuré porte sur le sujet du verbe rosarata ; en (b), sur l’objet du verbe sõpẽtẽ « trouver, 

rencontrer » ; en (c), sur le complément oblique du verbe rowẽ « être heureux ». 

 

(145.a) Abahi õ di, õnorĩhã te, 
 fruit.sauvages NEG EXPL PR.3

e
PL FOC 

 Il n’y avait pas de fruits sauvages, ce sont eux 
 

te sima rosarata zahuré, ti-amoj me hã tô. 
HTO 3

e
REFL.DAT penser DL 3

e
CORF-compagnon COMIT PE FCT 

qui y ont pensé, (lui et) son compagnon. 

 

(145.b) Ma sõpẽtẽ zahuré. 
 PFT [3

e
ABS]rencontrer DL 

 Il en a rencontré deux. 

 

(145.c) Tãma rowẽ zahuré di. 
 3

e
+DAT être.heureux DL EXPL 

 Ils sont tous les deux heureux. 

 

De même, la portée du morphème zara sur les compléments d’un verbe est illustrée 

en (146) : en (a), il porte sur le sujet du verbe sawi « aimer » ; en (b), sur l’objet du verbe 

prédub « élever » ; en (c), sur le complément oblique du verbe rowasuu « raconter » ; en (d), 

sur le complément circonstanciel postpositionnel ĩsiré « auprès d’eux ». 

 

(146.a) Tahawa te da-ra norĩ hã 
 CONN HTO 3

e
GNQ-fils COLL PE 

 C’est pour cela que les enfants  
 

ti-mama te re sawi-pese zara. 
3

e
CORF-père [3

e
ERG]AUX PVB [3

e
ABS]aimer-parfaire PL.D 

aiment beaucoup leur père. 

 

(146.b) Da-mama ãne te ti-ra te re prédub zara. 
 3

e
GNQ-père ainsi HTO 3

e
CORF-fils [3

e
ERG]AUX PVB [3

e
ABS]élever PL.D 

 Le père élève ainsi ses enfants. 
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(146.c) Tãma ro-wasuu zara : 
 3

e
+DAT ANTP-raconter PL.D 

 Elle leur expliqua : 
 

ĩ-pore-õ te za saj ãna ñamra. 
N-écouter-NEG HTO PROSP [3

e
ABS]manger PRIV [3

e
ABS]rester 

l’(enfant) désobéissant restera sans manger. 

 

(146.d) Da-poto-wa te ĩ-siré höjmana zara. 
 3

e
GNQ-créer-NAGT HTO 3

e
-auprès.de [3

e
ABS]vivre PL.D 

 Le créateur vit auprès d’eux. 

 

Les exemples suivants montrent la portée du collectif : celui-ci concerne le 

complément sujet en (147), objet en (148), oblique en (149). On observera, au moyen des 

exemples (a) et (b), la variation libre des allomorphes waaba et aba. On remarquera 

également que les compléments renvoient à une troisième personne honorifique : lorsque 

l’actant de troisième personne plurielle est honorifique, l’usage du collectif est obligatoire. 

Nous y reviendrons plus bas.  

 

(147.a) Ma tô si-warazu te ! 
 PFT FCT [3

e
ABS]REFL-homme.blanc FOC  

 C’est qu’il s’est transformé en homme blanc ! 
 

Niha sisi re waaba ni. 
PR.INDF [3

e
ABS]nommer HUM COLL INDF 

Ils le nommèrent de la sorte. 

 

(147.b) Marĩ hã duré poto aba ni tô, da-wairé u. 
 chose PE aussi [3

e
ABS]créer COLL INDF FCT 3

e
GNQ-giron LOC.D 

 Ils créèrent aussi quelque chose, en effet, vers le giron. 

 

(148.a) Te da-hözu waaba ni, wa-hirada hã. 
 HTO 3

e
H.ABS-transpercer COLL INDF 1

e
PL-ancêtre PE 

 On les a blessés par balle, nos ancêtres. 

 

(148.b) Wa-hirada hã ma siwi ti-pã, da-pãrĩ aba ni tô. 
 1

e
PL-ancêtre PE PFT 3

e
COLL.ERG 3

e
ABS-tuer 3

e
H.ABS-tuer COLL INDF FCT 

 Nos ancêtres les ont tués, ils ont tué (ces individus honorables), en effet. 

 

(149) Ma da-ãma ajwã waaba ni tô, õhã, ropotowa. 
 PFT 3

e
H-PVB diviser COLL INDF FCT PR.3

e
SG créateur 

 Il les a divisés (en clans), en effet, lui, le créateur. 
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Enfin, illustrons le fait que la particule zara peut se combiner au morphème (wa)wa 

~ (wa)aba du collectif pour marquer une discrétisation des individus qui participent, au sein 

du même groupe, à la situation dénotée par le verbe. On voit cette discrétisation opérer sur le 

sujet en (150.a) et sur l’objet en (150.b). 

 

(150.a) Duré nasi höjwa sawẽrẽ zara waaba ni. 
 aussi DUR ciel [3

e
ABS]scruter PL.D COLL INDF 

 Ils scrutaient aussi le ciel. 

 

(150.b) Wa-ujwada-wa      hã ãwa da-te sõre zara wawa. 
 1

e
PL-être.parallèle.à-NAGT PE là 3

e
H.ERG-AUX [3

e
ABS]introduire PL.D COLL 

 Ceux de l’autre clan les introduisent là (en parlant des corps). 

 

On remarquera que le nombre du sujet à la troisième personne d’un verbe divalent est 

également signalé à l’aoriste par l’indice ergatif sur l’auxiliaire -te ; mais ce marquage est 

marginal car le préfixe personnel peut prendre la forme te-, visible en (151), mais il peut aussi 

être phonologiquement nul. 

 

(151) Pawaöbö-rare ñerẽ hã, te bötö bö re auwẽ 
 salaire-être.petit CONC PE HTO jour LOC DIM xavante 

 Malgré un salaire insignifiant, tous les jours les Xavantes 
 

warazu ñipaj u te-te romhuri zara. 
homme.blanc supériorité LOC.D 3

e
PL.ERG-AUX travailler PL.D 

travaillent plus que l’homme blanc. 

 

Par ailleurs, précisons que la langue semble avoir développé une stratégie à 

alignement ergatif pour marquer un sujet collectif à partir de la postposition indiquant le 

détrimentaire wi
114

, précédée d’un ancien pronom réfléchi. Ainsi, on peut supposer que les 

formes wasiwi, asiwi, siwi, dasiwi existant aujourd’hui ont un jour signifié « au détriment de 

nous/vous/eux-mêmes », et que ce sens de réciproque s’est perdu au profit d’une signification 

grammaticale. En effet, le sens véhiculé par ces morphèmes n’est plus celui d’un 

détrimentaire, mais uniquement d’un collectif ; d’un point de vue formel, ils ne ressemblent 

                                                 
114

 Des remarques sur l’emploi de wi ont été faites au chapitre I ; rappelons ici que ce morphème pourrait avoir 

une origine commune avec l’ablatif hawi. 



244 

 

pas à des compléments circonstanciels, car ils sont positionnés, le plus souvent, 

immédiatement avant le verbe (et potentiellement après l’auxiliaire te). Autrement dit, ils sont 

beaucoup plus à rapprocher des préverbes ; or ceux-ci peuvent être interprétés comme un 

marquage des actants (originellement syntaxique, c’est-à-dire comme des postpositions 

marquant des syntagmes nominaux) intégré à la morphologie périphrastique verbale. 

Autrement dit, on considérera l’ensemble des formes wasiwi, asiwi, siwi, dasiwi comme le 

paradigme d’un indice de sujet collectif ergatif
115

.  

Les exemples (152), (153) et (154) ci-dessous illustrent ainsi le marquage ergatif d’un 

sujet collectif de première personne : il ne s’agit pas d’indiquer par wasiwi que l’événement 

est une action réciproque entre des participants, y compris l’énonciateur, inclus dans un même 

groupe, mais plutôt de marquer l’actant comme un groupe ayant agi collectivement avec 

l’énonciateur. 

 

(152) Tawamhã we oto wasiwi wani ni oto duré 
 CONN VTF MIR 1

e
COLL.ERG [3

e
ABS]amener INDF MIR aussi 

 Alors nous avons aussi amené ici  
 

Sibaapa hawim  hã campeonato amador. 
TPNY ABL PE championnat amateur 

depuis la ville de Barra do Garças le championnat amateur. 

 

(153) Warazu mreme na hã tô ãté tô ibö 
 homme.blanc langue INSTR PE FCT DUB FCT correctement 
 

wa ãma wasiwi saprĩ ni misi. 
EGO [3

e
]PVB 1

e
COLL.ERG [3

e
ABS]traduire INDF un 

Nous avons peut-être traduit misi correctement dans la langue de l’homme blanc. 

 

(154) Awẽm hã wa za duréj ajabaré ni mararé romhuri hã 
 demain PE EGO PROSP tôt aller INDF tôt travail PE 
 

 

 

 

 

                                                 
115

 On ne parlera pas de pronoms dans la mesure où ils n’ont pas le comportement syntaxique de syntagmes 

nominaux. 

wẽ na wa-te wasiwi rãsutu-wẽ da. 
bien INSTR 1

e
PL.ERG-AUX 1

e
COLL.ERG [3

e
ABS]finir-améliorer SUB 

Demain nous partirons tôt le matin pour bien finir le travail. 
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De même qu’à la première personne, une marque de deuxième personne collective à 

alignement ergatif semble provenir de la postposition détrimentaire wi, précédée d’un ancien 

pronom réfléchi. Ainsi, le mot asiwi en (155.a) indique non pas que le procès dénoté par le 

verbe wede « soigner » se fasse par un groupe d’individus (incluant l’interlocuteur) au 

détriment les uns des autres, mais plutôt par un collectif représenté par la deuxième personne. 

Par ailleurs, il semble que l’utilisation de l’expression asiwi pour marquer un sujet ergatif de 

deuxième personne collective soit favorisée ici par le fait que l’objet réfère à un patient 

singulier ; à titre de comparaison, on peut voir en (155.b) qu’en présence d’un objet de 

troisième personne générique on aura tendance à marquer un sujet de deuxième personne 

plurielle par le pluriel discret.  

 

(155.a) Te asiwi ĩĩ-wede wa. 
 HTO 2

e
COLL.ERG 2

e
ERG+1

e
SG.ABS-soigner COLL 

 Vous me soignez. 

 

(155.b) Te ĩ-da-wede zara wawa. 
 HTO 2

e
ERG-3

e
GNQ.ABS-soigner PL.D COLL 

 Vous soignez les gens. 

 

A la troisième personne, on observe que la combinaison des morphèmes si et wi à 

l’origine d’un marquage ergatif d’un sujet collectif ne peut pas s’interpréter aujourd’hui 

comme une postposition fléchie, car le morphème siwi ne se fléchit pas comme tel : en effet, 

en (156), il n’est pas préfixé de l’indice personnel ĩ- de troisième personne. 

 

(156) Ujwede hã marĩ hã ĩ-pire, 
 tronc.de.palmier.sp PE chose PE N[3

e
ABS]être.lourd 

 Le tronc du palmier est une chose lourde, 
 

  te siwi mapraba da ma sô wajrébé. 
  [3

e
ERG]AUX 3

e
COLL.ERG faire.la.course SUB PFT [3

e
]FIN [3

e
ABS]sortir 

  ils sont partis le chercher pour faire la course. 
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Quant aux troisièmes personnes honorifique et générique, leur marque ergative de 

collectif est dasiwi ; on voit en (157), d’après le contexte décrit dans la proposition 

subordonnée, que l’actant marqué par le morphème en question est bien collectif. 

 

(157) Duréjhã da-si-wazari re da-höjmana zara mono wa, 
 autrefois 3

e
H.ABS-MOY-mélanger PVB 3

e
H.ABS-vivre PL.D ITR SUB 

 Parce qu’ils vivaient ensemble autrefois, 
 

  te marĩ dasiwi da-te re wajhuu zara, da-to hã. 
  HTO chose 3

e
H.COLL.ERG 3

e
H.ERG-AUX PVB [3

e
ABS]apprendre PL.D 3

e
GNQ-rituel PE 

  ils ont appris des choses, des rituels. 

 

Il reste à savoir dans quels cas siwi est préféré à (wa)wa ~ (wa)aba pour marquer le 

sujet collectif d’un verbe divalent. Notre hypothèse, qui reste toutefois à confirmer par plus de 

données, est que le premier morphème de collectif marque un sujet plus saillant que le second. 

A ce propos, revenons à présent sur le morphème de collectif (wa)wa ~ (wa)aba, qui, 

rappelons-le, n’est pas employé pour marquer cette valeur du nombre à la première personne. 

(Celle-ci se déduit de l’absence du morphème zara face à l’indice personnel de pluriel wa- 

ou à l’indice de sujet indéfini ni.) Autrement dit, étant donné que la distinction entre les 

valeurs du nombre à la première personne peut se faire par d’autres moyens, on comprend que 

le morphème de collectif en question ne soit pas employé à la première personne. Or, on peut 

le trouver dans le contexte d’une injonction à la première personne du pluriel, où il semble 

prendre une valeur honorifique. En effet, dans les seules données, visibles en (158), que nous 

avons de cette marque employée pour indiquer que l’énonciateur est inclus dans un ensemble, 

il semblerait que ce morphème ait pour fonction d’atténuer le ton dans lequel est donné 

l’ordre : d’après notre informateur, l’injonction telle qu’elle est formulée dans ces exemples 

est « moins autoritaire » que celle où ne figurerait pas le collectif waaba. 

 

(158.a) Oto wa-te romhuri waaba ! 
 MIR 1

e
PL.ERG-AUX travailler COLL  

 Mettons-nous tous au travail ! 
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(158.b) Oto wa-te romhuri zara waaba ! 
 MIR 1

e
PL.ERG-AUX travailler PL.D COLL  

 Que chacun de nous tous se mette au travail ! 

 

Or, en termes de saillance, le collectif a pour effet de rendre les participants moins 

saillants et, par conséquent, d’atténuer leur part de responsabilité dans l’action : on aboutit 

donc à un emploi honorifique du collectif. Il n’est donc possible à la première personne que 

lorsque celle-ci est inclusive : le traitement honorifique est réservé aux participants qui 

constituent l’ensemble dans lequel l’énonciateur est lui-même inclus, exception faite de celui-

ci. On comprend donc mieux pourquoi le collectif est presque systématiquement employé 

pour renvoyer à un interlocuteur pluriel : il s’agit, en réduisant la saillance de celui-ci, de 

marquer le respect qui lui est dû, en atténuant l’interpellation. D’ailleurs, ce marquage est 

nécessaire à la troisième personne honorifique. En effet, lorsque le participant auquel celle-ci 

renvoie est pluriel, l’utilisation du morphème en question est obligatoire : cela est représenté 

dans l’exemple suivant. 

 

(159.a) Ãne ĩĩ-hirata norĩ da-te ro-wasuu zara wawa. 
 ainsi 1

e
SG-grands.parents COLL 3

e
H.ERG-AUX ANTP-raconter PL.D COLL 

 (C’est) ainsi (que) mes grands-parents en parlaient. 

 

(159.b) * ãne ĩĩ-hirata norĩ da-te ro-wasuu zara 
  ainsi 1

e
SG-grands.parents COLL 3

e
H.ERG-AUX ANTP-raconter PL.D 

 

En revanche, l’utilisation du collectif pour renforcer le trait honorifique du sujet n’a 

pas encore été généralisé à la deuxième personne : lorsque l’énoncé interdit une interprétation 

collective, le morphème (wa)wa ~ (wa)aba est agrammatical, même lorsque le sujet est une 

deuxième personne honorifique. Ainsi, dans l’exemple suivant, où il est question d’un lieu 

d’atterrissage pour les avions qui amènent périodiquement des « hommes blancs », 

l’interlocuteur pluriel ne peut pas être interprété comme un collectif qui rassemble plusieurs 

individus ; par conséquent, bien qu’il soit honorifique, il ne peut pas être déterminé par le 

morphème (wa)wa ~ (wa)aba. 
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 (160.a) Höjwi õwa re aa-höjmana zara. 
 en.haut là.bas PVB 2

e
H.ABS-rester PL.D 

 Vous restez là-bas en haut. 

 

(160.b) * höjwi õwa re aa-höjmana zara wawa 
  en.haut là.bas PVB 2

e
H.ABS-rester PL.D COLL 

 

En bref, si le singulier est codifié simplement par un préfixe verbal – ĩĩ- pour indiquer 

la première personne « patient » des verbes divalents et argument unique des verbes 

monovalents à l’aoriste – ou par une absence de marque – soit parce que les indices actanciels 

gardent la même forme aux autres personnes, qu’il s’agisse du singulier ou du pluriel, soit 

parce qu’ils n’ont pas de forme phonologique –, l’expression du pluriel est plus complexe 

dans la mesure où elle distingue un pluriel discret d’un pluriel collectif, le premier étant 

construit sur le second. Le marquage du discret est simple : il se résume au morphème zara. 

Quant à l’expression du collectif – qui n’est pas homogène car elle se fait à l’aide du 

morphème ni uniquement à la première personne par sa combinaison avec le préfixe wa- – 

elle est compliquée par le fait que le morphème qui lui est originellement consacré ((wa)wa ~ 

(wa)aba) est en train d’intégrer – en ayant une valeur honorifique obligatoirement à la 

troisième personne et plus marginalement aux personnes intralocutives – la catégorie du degré 

de respect, objet de la section suivante.  

Mais avant d’aborder cette catégorie, précisons d’abord qu’une sous-classe de lexèmes 

verbaux présente – de façon marginale – un autre procédé pour exprimer la catégorie du 

nombre. En effet, une petite classe de verbes – tous probablement issus de la lexicalisation 

d’un verbe composé avec le verbe öri « prendre, saisir » – présente un infixe pour indiquer le 

nombre de l’actant absolutif : cet infixe prend la forme -z- au singulier et -h- au pluriel ; il se 

place devant la pénultième syllabe du radical. Son utilisation est illustrée dans les exemples 

suivants. 
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(161.a) Uhötö norĩ ti-wara ma tô sazöri zara. 
 tapir COLL 3

e
CORF-course PFT FCT [3

e
ABS]interrompre PL.D 

 Les tapirs ont interrompu leur course. 

 

(161.b) E marĩ wa te     romñoré hã ĩ-wãjwa ĩ-sahöri zara re mo ? 
 PI chose ESS HTO  étude           PE 3

e
-milieu 2

e
ERG[3

e
ABS]interrompre PL.D DIM AUX 

 Pourquoi est-ce que vous interrompez vos études au milieu ? 

 

(162.a) Warazu a-si-ajbö te maj-azöri õ di. 
 homme.blanc 2

e
-APL.N-homme [1

e
SG.ERG]AUX [3

e
ABS]SGF-frapper NEG EXPL 

 Je n’ai jamais frappé un de tes hommes, un homme blanc. 

 

(162.b)  Rom-höjmana-zé    hã wasété õ di, da-si-ahöri õ di. 
       monde-exister-NINST  PE empirer NEG EXPL 3

e
GNQ.ABS-MOY-frapper NEG EXPL 

       Les choses ne sont pas mauvaises, les gens ne se battent pas. 

 

La liste ci-dessous regroupe les lexèmes verbaux trouvés dans notre corpus qui 

constituent la classe dont il est question ; le tiret représente la place de l’infixe exprimant le 

nombre de l’actant absolutif. 

a-öri   frapper 

sa-öri     interrompre 

si-öri     couper 

maza-öri   arrêter 

rob-öri   défendre 

rora-öri   passer 

 

 

IIII..22..aa..iivv..  LLEE  DDEEGGRREE  DDEE  RREESSPPEECCTT  
 

La catégorie marquant le degré de respect peut prendre trois valeurs : non marquée, 

honorifique et humilifique. Seule l’humilifique possède une restriction : elle ne s’applique en 

tant que telle qu’à la première personne – on verra que le morphème qui la marque peut aussi 

déterminer d’autres personnes, mais avec des valeurs différentes – ; les autres valeurs peuvent 

s’employer à toutes les personnes. Le marquage honorifique est obligatoire lorsque 

l’énonciateur s’adresse ou fait référence à un ancêtre, à un personnage mythique, à ses petits-

enfants, à ses parents et à ses beaux-parents. Dans ce dernier cas, étant donné que – 

traditionnellement – l’énonciateur ne doit pas adresser directement la parole à ses beaux-
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parents, le marquage honorifique de ceux-ci se fera toujours à la troisième personne. Lorsque 

l’adresse ou la référence se fait à des personnes dont le lien avec l’énonciateur est différent 

(frères et sœurs, beaux-frères, belles-sœurs, cousin(e)s, etc), le degré de respect ne sera pas 

marqué. Quant au marquage de l’humilifique, son étude reste à approfondir, mais il nous 

semble moins restreint par des normes sociales et plus soumis à la disposition subjective de 

l’énonciateur.  

Commençons donc par l’honorifique. A la deuxième personne, son expression se fait 

de diverses façons, selon l’actant et l’aspect verbal. Lorsque la deuxième personne 

honorifique est l’actant unique d’un verbe monovalent à l’aspect non marqué, elle est 

marquée à la fois par le préfixe absolutif aa- et l’indice nominatif de sujet indéfini ni (tandis 

que la deuxième personne non honorifique est marquée par le préfixe a(j)- et une apocope du 

radical dans certains cas). Précisons que l’indice aa- est une voyelle longue – par opposition 

au /a/ bref qui est le signifiant du préfixe de deuxième personne non honorifique – et qu’il se 

préfixe aux radicaux à initiale faible lorsque le verbe possède des radicaux qui diffèrent à 

l’initiale. Cela est illustré en (163) : le radical du verbe wara « courir » en (a) est invariable, 

celui du verbe ñotõ « dormir » en (b) possède deux formes – celle qui est employée ici 

contraste avec la forme sõtõ par le caractère « faible » du phonème initial. La forme 

honorifique donnée en (i) peut être comparée avec son équivalent non honorifique en (ii). 

 

(163.a.i) Ĩĩ-mama, e te za aa-wara ni ? 
 1

e
SG-père PI HTO PROSP 2

e
H.ABS-courir INDF  

 Mon père, est-ce que tu vas courir ? 

 

(163.a.ii) E te za aj-wa ? 
 PI HTO PROSP 2

e
ABS-courir 

 Est-ce que tu vas courir ? 

 

(163.b.i) Datiö, e te aa-ñotõ ni ? 
 mère PI HTO 2

e
H.ABS-dormir INDF  

 Mère, est-ce que tu dors ? 
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(163.a.ii) E te a-sõ ? 
 PI HTO 2

e
ABS-dormir  

 Est-ce que tu dors ? 

 

Parfois, on constatera que l’indice ni n’est pas obligatoire : les deux énoncés en (164), 

qui diffèrent par la présence du morphème ni en (a) et son absence en (b), sont acceptés avec 

le même sens. Cela s’explique probablement par la redondance du marquage de l’honorifique, 

le préfixe aa- – ainsi que la forme du radical – étant suffisants pour distinguer un sujet de 

deuxième personne honorifique d’un sujet de deuxième personne non marquée, représenté par 

l’indice a-, visible en (c). 

 

(164.a) Ĩĩ-mama, e te za aa-ñamra ni ? 
 1

e
SG-père PI HTO PROSP 2

e
H.ABS-s’asseoir INDF  

 Mon père, est-ce que tu vas t’asseoir ? 

 

(164.b) Ĩĩ-mama, e te za aa-ña ? 
 1

e
SG-père PI HTO PROSP 2

e
H.ABS-s’asseoir  

 Mon père, est-ce que tu vas t’asseoir ? 

 

(164.c) Ajãre, e te za a-sã ? 
 beau-frère.VOC PI HTO PROSP 2

e
ABS-s’asseoir  

 Beau-frère, est-ce que tu vas t’asseoir ? 

 

Etant donné les alignements absolutif du préfixe aa- et nominatif de la particule ni, 

lorsque la deuxième personne honorifique est l’objet d’un verbe divalent, on retrouve 

seulement l’indice actanciel aa-, notamment sur le verbe madö « observer, s’occuper de » en 

(165). 

 

(165) Bödi, e te za aa-madö ? 
 petit.fils.VOC PI HTO PROSP 2

e
H.ABS-observer  

 Petit-fils, est-ce qu’elle va s’occuper de toi ? 

 

Pour indiquer le trait honorifique d’un sujet ergatif de deuxième personne, deux 

stratégies existent. La première consiste à marquer le sujet comme un participant indéfini : 

nous l’avons déjà observé en examinant les sens que peut prendre l’indice indéfini ni en 

§II.2.a.ii. Dans ce cas, seul le contexte permet de savoir que le sujet renvoie à l’interlocuteur, 
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car il s’agit formellement d’un sujet de troisième personne indéfinie. On observera d’ailleurs 

en (166) la distribution complémentaire entre l’indice nominatif ni en (a) et l’indice ergatif de 

deuxième personne ĩ- en (b), employé lorsque la deuxième personne n’est pas honorifique : en 

d’autres termes, on voit bien ici que l’interprétation honorifique de la deuxième personne ne 

correspond pas directement à son expression grammaticale. 

 

(166.a) Oti norĩ, e tiha te asima 
 petite.fille.VOC COLL PI chose HTO 2

e
H.REFL.DAT 

 

wẽ zara waaba ni ? 
[3

e
ABS]vouloir PL.D COLL INDF  

Mes petites-filles, qu’est-ce que vous voulez ? 

 

(166.b) E tiha te asima ĩ-wẽ zara wawa ? 
 PI chose HTO 2

e
REFL.DAT 2

e
ERG[3

e
ABS]vouloir PL.D COLL 

 Qu’est-ce que vous voulez ? 

 

(166.c) * e tiha te asima ĩ-wẽ zara waaba ni  
  PI chose HTO 2

e
REFL.DAT 2

e
ERG[3

e
ABS]vouloir PL.D COLL INDF 

 

La deuxième stratégie consiste à utiliser la forme nominale du verbe (qui sera 

présentée en §II.2.f.) : il s’agit, par la flexion verbale, de nominaliser le verbe de telle sorte 

que l’agent du procès est exprimé comme un complément nominal introduit, sous forme 

d’indice personnel, par la flexion du nom générique relationnel -te. Autrement dit, l’exemple 

donné en (167) se traduit littéralement par « est-ce que la vaisselle sera (la) lavée de toi ? ». 

 

(167) Oti, e piza te za aa-te ĩ-a-upsõ ? 
 petite.fille.VOC PI vaisselle HTO PROSP 2

e
H-NGR N[3

e
ABS]COLL-laver  

 Ma petite fille, est-ce que tu vas laver la vaisselle ? 

 

On remarquera que le morphème -te employé dans cette structure est bien le nom 

générique relationnel, permettant à un nom de prendre un complément externe, et non 

l’auxiliaire -te employé à l’aoriste des verbes divalents. En effet, il ne s’agit pas ici d’un verbe 

fléchi à l’aspect aoriste, d’abord pour des raisons sémantiques, mais aussi pour des raisons 

formelles, que l’on peut observer plus aisément avec un verbe possédant deux radicaux. Ainsi, 
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le verbe « regarder, observer, surveiller » dans l’exemple suivant possède un radical court, 

madö, employé lorsque le radical est en fin de syntagme à l’aspect non marqué, et madöö, 

utilisé lorsque le radical est suivi d’un morphème et/ou à l’aoriste. En (168), on constate que 

le radical court en (b) est agrammatical à l’aoriste singulier, par opposition au radical long en 

(a). Or, c’est bien le radical court qui, préfixé de l’indice personnel wa- et du morphème de la 

forme nominale ĩ-, est employé en (169), où l’agent est l’interlocuteur, exprimé par le préfixe 

nominal de deuxième personne honorifique aa-. 

 

(168.a) Wa za te aj-madöö. 
 EGO PROSP [1

e
SG.ERG]AUX 2

e
ABS-surveiller 

 Je vais te surveiller. 

 

(168.b) * wa za te aj-madö 
  EGO PROSP [1

e
SG.ERG]AUX 2

e
ABS-surveiller 

 

(169) Datiö, e te za aa-te ĩ-wa-madö ? 
 mère.VOC PI HTO PROSP 2

e
-NGR N-1

e
PL.ABS-surveiller  

 Mère, est-ce que tu vas nous surveiller ? 

 

Nous reviendrons plus loin sur la similitude entre un verbe divalent dont le sujet est de 

deuxième personne et la forme nominale du verbe (pour suggérer que la forme du premier 

provient historiquement de la seconde). En tout cas, on comprend que le traitement 

honorifique de l’énonciateur puisse passer par une nominalisation du verbe qui réfère à la 

situation ou à un participant « patient » : en focalisant la prédication sur celui-ci ou celle-là, et 

en reléguant l’expression de l’agent à un complément périphérique, on témoigne ainsi plus de 

respect envers l’énonciateur en présentant de façon contournée son implication dans l’action. 

Une traduction qui rendrait compte de la structure en (169) serait donc « Est-ce qu’il y aura 

l’observer de nous par toi ? ». 

Pour finir, la valeur honorifique de la troisième personne est marquée, d’une part, par 

l’indice nominatif ni, et, d’autre part, par le préfixe ta- ~ da- : l’allomorphe ta- n’apparaît que 

comme indice actanciel d’un verbe monovalent à l’aspect non marqué ; l’allomorphe da- 
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apparaît comme indice absolutif sur un verbe monovalent à l’aoriste, sur un verbe divalent 

(quel que soit l’aspect) et comme indice ergatif sur l’auxiliaire te. L’exemple (170) illustre le 

marquage de l’actant d’un verbe monovalent, à l’aspect non marqué en (a) et à l’aoriste en 

(b) ; l’exemple (171) permet d’observer le marquage à la troisième personne honorifique de 

l’objet d’un verbe divalent, à l’aspect non marqué en (a) et à l’aoriste en (b) ; il en va de 

même pour le sujet d’un verbe divalent en (172). On pourra observer dans chaque cas la 

différence entre la forme honorifique exposée en (i) et l’expression de la troisième personne 

non marquée en (ii). 

 

(170.a.i) Piõ ma da-tẽme ta-wisi ni. 
 femme PFT 3

e
H-ALL 3

e
H.ABS-arriver INDF 

 Le femme est arrivée jusqu’à lui. 

 

(170.a.ii) A-na te za wej wi niwamhã. 
 2

e
-mère HTO PROSP VTF [3

e
ABS]arriver PR.INDF 

 Ta mère va arriver un de ces jours. 

 

(170.b.i) Zahadu da-wisi õ di. 
 encore 3

e
H.ABS-arriver NEG EXPL 

 Il/Elle n’est pas encore arrivé(e). 

 

(170.b.ii) Wisi õ di apö hã ti-ñorõwa u hã. 
 [3

e
ABS]arriver NEG EXPL de.retour PE 3

e
CORF-foyer LOC.D PE 

 Il n’est pas rentré chez lui. 

 

(171.a.i) Da-amo te nasi ãma da-pawaptom ni tô. 
 3

e
H-compagnon HTO DUR [3

e
]PVB 3

e
H.ABS-aider INDF FCT 

 Un compagnon l’aidait à (le frapper), en effet. 

 

(171.a.ii) Te za pawapto. 
 HTO PROSP [3

e
ABS]aider 

 Il va l’aider. 

 

(171.b.i) Wa-na da-te wa-ma da-wasuu zara, tô sena. 
 1

e
PL-mère 3

e
GNQ.ERG-AUX 1

e
PL-DAT 3

e
H.ABS-raconter PL.D FCT vérité 

 On nous parlait de notre mère (Marie), c’est la vérité. 

 

(171.b.ii) Ãne si, wahã wa wasuu ujwede hã. Töibö. 
 ainsi RESTR PR.1

e
SG EGO [3

e
ABS]raconter course.sp PE fin 

 (C’est) juste comme ça, je t’ai raconté la course. Voilà. 
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(172.i)  Da-wajhizati ma da-wi tari ni, da-wajhizati da-wi 
  3

e
H-côte PFT 3

e
H-DTR [3

e
ABS]arracher INDF 3

e
H-côte 3

e
H-DTR 

 

 da-te tari õ di. 
 3

e
H.ERG-AUX [3

e
ABS]arracher NEG EXPL 

   Il lui a retiré sa côte, il ne lui pas retiré sa côte. 

 

(172.ii) E  marĩ  wa te za ti-ta ? 
 PI  chose  ESS HTO PROSP [3

e
ABS]arracher  

 Pourquoi va-t-il l’arracher ? 

 

La dernière valeur prise par la catégorie du degré de respect est l’humilifique : elle est 

marquée par une particule clitique, re, et ne s’applique qu’à la première personne. En (173), 

on la voit déterminer le sujet du verbe monovalent höjmana « vivre » en (a) et l’objet du 

verbe divalent rujwapari « détester » en (b).  

 

(173.a) Ãme wa za ĩĩ-sisãnawã norĩ zô re ĩĩ-höjmana re, 
 DEM EGO PROSP 1

e
SG-proche COLL FIN PVB 1

e
SG.ABS-vivre HUM 

 Je vais vivre ici (en attendant) mes proches, 
 

ajmawi wa za re wa-höjmana re. 
à.l’écart EGO PROSP PVB 1

e
PL.ABS-vivre HUM 

nous allons vivre à l’écart. 

 

(173.b) Anorĩaba zéma te tô ĩ-wa-rujwapari zara re aba mo. 
 PR.2

e
PL aussi HTO FCT 2

e
ERG-1

e
PL.ABS-détester PL.D HUM COLL AUX 

 Vous aussi, en effet, vous nous détestez. 

 

Nous ne dirons pas pour autant que la particule re suit un alignement absolutif, car 

l’humilifique peut porter aussi sur un actant oblique : en (174), le morphème re détermine un 

participant de première personne exprimé sous forme de l’indice ĩĩ- préfixé sur la postposition 

dative ma. 

 

(174) Ãwa tia hã ma te ĩĩ-ma sizöri re ni. 
 DEM terre PE PFT HTO 1

e
SG-DAT [3

e
ABS]couper HUM INDF 

 (C’est) là (qu’)on a délimité un terrain pour moi. 

 

Aux deuxième et troisième personnes, la même particule re peut servir 

d’hypocoristique ou de dépréciatif ; une explication pour rassembler ces différentes 

acceptions serait de considérer qu’il s’agit probablement du même morphème que le diminutif 
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re (que nous illustrerons plus bas) : il indiquerait dans tous les cas la même opération 

sémantique, consistant à réduire l’importance d’un participant par rapport à l’énonciateur ou 

celle de l’énonciateur lui-même. 

Commençons par illustrer ces déterminations sur un actant de deuxième personne. Les 

exemples en (175) permettent de constater la valeur hypocoristique de la particule re ; on 

remarquera par ailleurs en (b) que l’hypocoristique n’est pas incompatible avec l’honorifique, 

visible sous forme de l’indice actanciel aa- préfixé au verbe morĩ « aller ». En (176) on peut 

observer que, dans certains contextes, le morphème re prend également une signification 

dépréciative. Les exemples (a) et (b) montrent en outre que la portée de ce morphème n’est 

pas limitée à un actant particulier : il concerne l’objet des verbes divalents wajhuu 

« connaître » et sadajhuu « comprendre, saisir » en (a), le sujet du verbe divalent sahöri 

« interrompre » et du verbe monovalent siwasutu « se fatiguer » en (b). 

 

(175.a) re a-si-pibuj-pese re aba mono ! 
 PVB 2

e
ABS-MOY-prendre.soin-parfaire HYP COLL ITR  

 Prenez bien soin de vous ! 

 

(175.b) Ĩĩ-rada, e momo te aa-morĩ re ni ? 
 1

e
SG-grand.mère PI endroit HTO 2

e
H.ABS-aller HYP INDF  

 Grand-mère, où vas-tu ? 

 

(176.a) Wa te a-wajhuu re, 
 EGO [1

e
SG.ERG]AUX 2

e
ABS-connaître DPR 

 Je vous connais, 
 

wa te a-sadajhuu zara re tô. 
EGO [1

e
SG.ERG]AUX 2

e
ABS-comprendre PL.D DPR FCT 

       je vous saisis (sous-entendu : je sais que vous êtes des menteurs).  

 

(176.b) E marĩ wa te romñoré  hã ĩ-wãjwa ĩ-sahöri                         zara re mo, 
 PI chose ESS HTO études         PE 3

e
-milieu 2

e
ERG[3

e
ABS]interrompre PL.D  DPR AUX 

 Pourquoi interrompez-vous vos études au milieu, 
 

taré a-si-wasutu zara re mo ? 
gratuitement 2

e
ABS-MOY-fatiguer PL.D DPR AUX 

(pourquoi) vous vous fatiguez pour rien ? 
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A la troisième personne, on observe également l’usage hypocoristique de la particule 

re : en (177), celle-ci porte sur le sujet d’un verbe monovalent en (a), de même qu’en (b), à 

ceci près qu’il s’agit dans ce cas d’une troisième personne honorifique, tandis qu’en (c) elle 

concerne l’objet du verbe. Dans tous les cas, les participants en question sont des enfants. 

 

(177.a) Ajuté te za ti-waro-watobro re. 
 enfant HTO PROSP 3

e
ABS-fièvre-sortir HYP 

 L’enfant va avoir de la fièvre. 

 

(177.b) Te oto ta-si-uza zara re aba ni. 
 HTO MIR 3

e
H.ABS-MOY-habiller PL.D HYP COLL INDF 

 Ils se sont mis à s’habiller. 

 

(177.c) Aj-ra re madöö-pese re aba mono ! 
 2

e
-fils PVB [3

e
ABS]observer-parfaire HYP COLL ITR  

 Occupez-vous bien de votre fils ! 

 

Curieusement, la compatibilité entre la valeur honorifique d’un actant de troisième 

personne et le morphème re s’observe non seulement lorsqu’il indique une attitude 

affectueuse, mais aussi lorsqu’il a un sens dépréciatif : en (178.a), l’énonciateur doit employer 

l’honorifique pour parler d’un personnage mythique, mais cela ne l’empêche pas de connoter 

négativement sa présentation (étant donné son mauvais comportement). Un autre exemple du 

sens dépréciatif de re, portant cette fois-ci sur l’objet d’un verbe divalent, est donné en 

(178.b). 

 

(178.a) Õhõ nasi da-ahöri           mono  wa te     oto ta-morĩ         re    ni     tô. 
 DEM DUR 3

e
H.ABS-frapper  ITR      PR.AGT HTO MIR 3

e
H.ABS-aller  DPR INDF FCT 

 Celui qui le frappait longuement s’est mis en route, en effet. 

 

(178.b) Ma  tô si-warazu                        te   ! Niha sisi                  re    waaba ni. 
 PFT  FCT [3

e
ABS]MOY-homme.blanc  FOC PR.INDF [3

e
ABS]nommer DPR  COLL     INDF 

   C’est qu’il s’est transformé en homme blanc ! Ils le nommèrent de la sorte. 

 

On observera que le morphème re peut également porter sur un complément oblique : 

en (179), où il sert d’hypocoristique – il s’agit d’une femme qui parle de ses petits-enfants –, 
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il s’applique au participant représenté par l’indice de troisième personne honorifique da- 

préfixé sur la postposition zô. 

 

(179) Wa za bödö te da-zô madöö zara re wawa. 
 EGO PROSP heure [1

e
SG.ERG]AUX 3

e
H-FIN [3

e
ABS]observer PL.D HYP COLL 

 Je vais surveiller l’heure pour les (voir arriver). 

 

Dans certains cas, le clitique en question n’a aucune des fonctions présentées jusqu’ici 

– humilifique, hypocoristique, dépréciatif –, mais confère tout simplement la même 

détermination que le diminutif sur les noms : bien que postposé au verbe, il indique que 

l’objet désigné par l’actant ou l’un des actants du verbe est de petite taille. Dans l’exemple 

suivant, le morphème re fait ainsi référence à une allumette. 

 

(180) Ã niwi te ti-nomro re. 
 DEM côté HTO 3

e
ABS-être.allongé DIM 

 Elle est de ce côté. 

 

Ici se termine notre présentation de l’actance en tant que catégorie flexionnelle dans la 

langue. La section suivante est consacrée à la catégorie qui exprime l’organisation des 

actants : la voix. 

 

II.2.b. VOIX 
 

Nous définirons ici la voix comme la catégorie flexionnelle qui indique l’organisation 

morphosyntaxique des arguments du verbe. L’expression formelle des arguments la moins 

marquée correspond à la structure argumentale « par défaut », c’est-à-dire telle qu’elle est 

encodée dans la définition du lexème. Ainsi, lorsqu’un verbe divalent est employé dans sa 

voix la plus « neutre », l’argument « patientif » est exprimé morphologiquement sous forme 

d’un indice actanciel absolutif, tandis que l’argument « agentif » est exprimé 

mophologiquement sous forme d’un indice actanciel ergatif. 
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Cette correspondance entre argument « patientif » et série absolutive des indices 

actanciels, d’une part, et entre argument « agentif » et série ergative des indices actanciels, 

d’autre part, est modifiée lorsque le verbe divalent est employé à la voix moyenne, 

caractérisée morphologiquement par le préfixe si-, qui s’intercale entre l’indice actanciel et le 

radical verbal : les deux arguments (« agentif » et « patientif ») sont représentés par un seul 

indice actanciel (en l’occurrence, de la série absolutive). Autrement dit, un verbe divalent 

fléchi à la voix moyenne se comporte formellement comme un verbe monovalent, bien qu’il 

demeure sémantiquement divalent. La réduction de la valence morphologique du verbe ne 

traduit pas une diminution du nombre d’arguments prévus par le sens du verbe, mais une 

certaine indistinction référencielle de ces arguments : la morphologie moyenne indique, 

grosso modo, que le même participant cumule les deux rôles sémantiques prévus dans la 

définition lexicale du verbe. 

D’après Creissels (2006 : 29-34), le sens de la voix moyenne peut recouvrir un 

ensemble de valeurs particulières : elle peut avoir une interprétation réfléchie, réciproque, 

autocausative, décausative, autobénéfactive, ou encore passive, impersonnelle et antipassive. 

Nous avons relevé en xavante uniquement les quatre premières valeurs énumérées dans cette 

classification que nous essayerons de suivre afin d’organiser notre présentation, tout en 

insistant – comme le fait l’auteur cité lui-même – sur le fait que les différences sémantiques 

entre deux interprétations sont parfois difficiles à discerner. Pour simplifier, il nous semble 

qu’elles se caractérisent respectivement par une coréférence totale des deux arguments, une 

coréférence partielle entre les deux arguments, une perte de la référence de l’argument 

« patientif » et une perte de la référence de l’argument « agentif ». 
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Réfléchi 
 

Dans les exemples suivants, les verbes prennent pour arguments un participant 

« agentif » ainsi qu’un participant « patientif » humains : il s’agit des verbes sõreptu 

« sauver », upte « baigner » (dans le sens « donner un bain à »), warĩrĩ « peigner » et uza 

« habiller ». Lorsqu’ils sont fléchis à la voix moyenne, tel qu’en (181), (182), (183) et (184) 

respectivement, leur unique indice actanciel renvoie donc sans équivoque au même 

participant humain : autrement dit, les deux arguments ont le même référent et la voix 

moyenne prend un sens de réfléchi. 

 

(181) Ãne, ma ajbö si-sõreptu, ma te waze abre hawi. 
 ainsi PFT homme [3

e
ABS]MOY-sauver PFT HTO [3

e
ABS]sortir trou ABL 

 Ainsi, l’homme s’est sauvé, il est sorti du trou. 

 

(182) Töjbö parimhã, te     oto  ajabaré ni     öj       ba da-si-upte                      zara da. 
 fin        après HTO  MIR aller           INDF rivière ALL 3

e
GNQ.ABS-MOY-baigner PL.D   SUB 

 Une fois terminé (le chant), ils sont allés à la rivière pour se baigner. 

 

(183) Roore ñihudu re wa, te ãwa a-si-warĩrĩ zara re mo. 
 singe petit.fils DIM SUB HTO ainsi 2

e
ABS-MOY-peigner PL.D DIM AUX 

 Parce que (vous êtes) des descendants du singe, vous vous peignez comme ça. 

 

(184) Da-wara si na te oto ta-si-uza zara re aba ni. 
 3

e
H-vitesse RESTR INSTR HTO MIR 3

e
H.ABS-MOY-habiller PL.D DIM COLL INDF 

 Ils se sont mis à s’habiller à toute vitesse. 

 

En (185), le verbe wasuu « raconter » ne peut sélectionner qu’un participant humain 

comme argument « agentif », puisqu’il s’agit d’un verbe de parole. Son originalité par rapport 

à sa traduction en français consiste en ce que l’argument « patientif » peut avoir, lui aussi, un 

référent humain, d’où son utilisation possible à la voix moyenne, comme dans l’exemple 

suivant, où celle-ci prend un sens réfléchi.  

 

(185) Ĩĩ-höjmana-upa hã wahuré, wa we ĩ-ré wi.  
  N+1

e
SG.ABS-vivre-se.tromper PE entier EGO VTF 3

e
-CNT [1

e
SG.ABS]venir  

  Mon erreur est entière, je suis venu avec elle en moi. 
 

Ãne te si-wasuu. 
ainsi HTO [3

e
ABS]MOY-raconter 

  Ainsi se décrivit-il. (litt. « Ainsi se raconta-t-il. ») 
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Dans l’exemple ci-dessous, l’argument « patientif » du verbe wasutu « fatiguer » ne 

peut renvoyer qu’à un participant animé, tandis que l’argument « agentif » peut renvoyer aussi 

bien à un participant inanimé qu’à un animé (humain ou non). Ici, l’indice actanciel de 

première personne du pluriel wa- indique, combiné au préfixe de la voix moyenne si-, que les 

deux arguments réfèrent, de façon confondue, à un participant humain pluriel constitué de 

l’énonciateur et d’un autre participant humain exprimé par le complément comitatif ĩmama 

me hã « avec son père ». Or, ce syntagme postpositionnel indique aussi que le procès dénoté 

par le verbe ne décrit pas une situation où l’un de ces participants agirait sur l’autre, mais une 

situation où le procès se vérifie pour chacun d’eux : on pourrait gloser l’énoncé par « je me 

suis fatiguée et il s’est fatigué ». Il s’agit donc bien d’une interprétation réfléchie, et non 

réciproque. 

 

(186) Ĩ-mama mé hã wa ãma wa-si-wasutu-uösi nasi. 
  3

e
-père COMIT PE EGO [3

e
]PVB 1

e
PL.ABS-MOY-fatiguer-PER DUR 

Son père et moi nous avons continué à nous occuper d’elle. (litt. « Avec son père nous 

avons continué à nous fatiguer envers (elle). ») 

 

Ce dernier exemple suggère que l’interprétation de la voix moyenne peut être plus 

complexe qu’une simple identité totale entre les référents des deux arguments (unité 

référentielle qui serait le parfait reflet, en termes d’iconicité, de l’indice actanciel unique) : 

lorsque l’actant est pluriel, les arguments « agentif » et « patientif » peuvent référer à des 

participants différents au sein du même ensemble. C’est ce que nous allons voir avec 

l’interprétation réciproque de la voix moyenne. 

 

Réciproque 
 

En (187), le verbe ahöri « affronter » est également fléchi à la première personne du 

pluriel mais, contrairement à l’exemple précédent où chaque participant agissait sur lui-même 

au sein d’un ensemble pluriel incluant l’énonciateur, la voix moyenne indique ici que les 

participants intéragissent entre eux : l’énonciateur affronte X et X affronte l’énonciateur. Ils 
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sont donc mis en relation par le procès de façon réciproque. Il en va de même en (188), où 

l’indice actanciel de troisième personne renvoie à un ensemble constitué de deux individus A 

et B, à l’intérieur duquel A répond à B et B répond à A. 

 

(187) Mare di, awaawi tô ãma wa-si-ahöri da ! 
 néant EXPL maintenant FCT [3

e
]PVB 1

e
PL.ABS-MOY-affronter SUB  

 Non, (je veux) que nous nous affrontions maintenant ! 

 

(188) Ĩhe, tahã, si-sadaöbö zahuré tô, ti-amoj me. 
 oui PR.A [3

e
ABS]MOY-répondre DL FCT 3

e
CORF-compagnon COMIT 

« Oui, celui-là », se répondirent-ils, les deux compagnons (litt. « les deux se 

répondirent, avec son compagnon »). 

 

L’actant unique instauré par la voix moyenne peut donc renvoyer à un ensemble de 

participants où se répartissent les rôles sémantiques ; mais la relation dénotée par le verbe 

entre un participant A et un participant B ne se vérifie pas nécessairement pour tous les 

couples de participants possibles à établir dans l’ensemble. En (189), la situation décrite par 

l’énoncé met en scène un participant « agentif » pluriel A qui rend visite à un participant 

« patientif » singulier B : il se peut que tous les membres de A n’aient pas vu B et que B n’ait 

pas vu tous les membres de A. De même, la relation entre un participant « aimant » et un 

participant « aimé » représentée par le verbe sawi en (190) ne se vérifie pas pour tous les 

couples d’individus au sein de l’ensemble auquel renvoie l’indice de troisième personne 

générique da-. 

 

(189) Ta-si-sãmri aba ni. 
 3

e
H.ABS-MOY-voir COLL INDF 

 Ils se sont vus. 

 

(190) Uburé da-si-sawi mono õ di tô. 
 tous 3

e
GNQ.ABS-MOY-aimer ITR NEG EXPL FCT 

 Tous ne s’aiment pas, en effet. 

 

La même remarque est valable dans les exemples suivants, mais cette fois-ci pour des 

raisons qui ont trait au sémantisme des verbes (pãrĩ « tuer » et sẽme « mettre, enterrer » en 

(191) et (192) respectivement) : si A agit sur B, B ne peut pas agir sur A. 
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(191) Aré da-si-pãrĩ õ di. 
 VRT 3

e
GNQ.ABS-MOY-tuer NEG EXPL 

  (A l’époque) les gens ne se tuaient pas les uns les autres. 

 

(192) Wa-dö    hã, wa re  wa-si-sé, re  da-si-sẽme wa tô. 
            1

e
PL-mort PE EGO PVB 1

e
PL.ABS-MOY-enterrer PVB 3

e
GNQ.ABS-MOY-enterrer COLL FCT 

Quand nous mourrons, nous sommes enterrés, les gens sont enterrés, en effet. (litt. 

« (Au moment de) notre mort, nous nous enterrons, on s’enterre les uns les autres. ») 

 

Le fait que l’interprétation réciproque de la voix moyenne laisse ouverte la possibilité 

que la relation dénotée par le verbe ne se vérifie pas pour chaque couple d’individus au sein 

d’un ensemble pluriel de participants peut contribuer à produire un effet discursif. En (193), le 

verbe wani « tirer » est d’abord employé par l’énonciateur avec un actant « patientif » 

générique, représenté par l’indice da-, et un actant « agentif » indéterminé, sans représentation 

formelle ; puis, c’est au tour de l’actant « agentif » d’être exprimé, sous la forme du syntagme 

nominal auwẽ hã « les gens », tandis que l’actant « patientif » reste indéterminé ; avec la 

voix moyenne, c’est l’ensemble des participants qui est indéterminé. 

 

(193) Da-wani zara tô, auwẽ hã wani zara tô, 
 3

e
GNQ.ABS-tirer PL.D FCT personne PE [3

e
ABS]tirer PL.D FCT 

 On attrapait les gens, les gens attrapaient, 
 

si-wani zara tô. 
[3

e
ABS]MOY-tirer PL.D FCT 

on s’attrapait les uns les autres
116

. 

 

Autocausatif 
 

Une lecture autocausative de la voix moyenne suggère un amalgame référentiel entre 

les arguments « agentif » et « patientif » de telle sorte que l’identité du participant 

« patientif » est perdue au profit de celle du participant « agentif ». Dans ce cas, lorsque le 

verbe à la voix moyenne sélectionne un actant singulier, le participant « patientif » peut 

                                                 
116

 L’énonciateur décrit ici un rituel au cours duquel chacun était libre d’attraper celle/celui qu’il/elle voulait 

pour avoir des rapports sexuels. 
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correspondre notamment au corps du participant « agentif » : c’est le cas dans l’exemple 

(194), avec le verbe sare « traîner ». 

 

(194) Tawamhã te nasi si-sare, hẽ, hẽ. 
 CONN HTO DUR [3

e
ABS]MOY-traîner ONO ONO 

 Alors il se traînait, (en gémissant :) « hẽ, hẽ ». 

 

Décausatif 

 

Il se peut aussi que ce soit l’identité du participant « agentif » qui se perde au profit de 

celle du participant « patientif » : on a alors un emploi décausatif de la voix moyenne. C’est le 

cas – entre autres – de l’utilisation à la voix moyenne d’un verbe qui sélectionne un 

participant « patientif » nécessairement pluriel, tels que les verbes ubumro « rassembler » et 

rãõtõ « réunir », visibles en (195.a) en (195.b) respectivement. 

 

(195.a) ri-tu wap si te si-ubumro, warazu hã. 
 maison-être.caduc ESS RESTR HTO [3

e
ABS]MOY-rassembler homme.blanc PE 

 Ils se rassemblaient dans un abri, les hommes blancs. 

 

(195.b) Tahawa, ma abaze uburé si-rãõtõ. 
 CONN PFT animaux tous [3

e
ABS]MOY-réunir 

 C’est pourquoi tous les animaux se sont réunis. 

 

Dans les exemples ci-dessous, le sens décausatif de la voix moyenne est d’autant plus 

clair que le participant sélectionné comme actant unique du verbe est inanimé : la référence de 

l’argument « agentif », perdue au profit de celle du participant « patientif », pourrait 

éventuellement être récupérée en (196) – si l’on considère que l’eau a été épuisée par les gens – 

mais beaucoup plus difficilement dans les exemples suivants, où les arguments « patientifs » 

inanimés réfèrent à une partie du corps en (197) et à des phénomènes naturels en (198) et (199). 
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(196) Tahawa te-te robzépata zara, ãhã auwẽ hã, ãhã rem hã, 
 CONN 3

e
PL.ERG-AUX souffrir PL.D DEM personne PE DEM INESS PE 

 C’est pourquoi ils vont souffrir, les gens d’ici, dans ce (village), 
 

ö hã ti-wi si-utõrĩ zara mono wa. 
eau PE 3

e
CORF-DTR [3

e
ABS]MOY-épuiser PL.D ITR SUB 

  lorsque l’eau leur manquera (litt. « lorsque l’eau s’épuise à leur détriment »). 

 

(197) Tamémhã ma ĩ-rã hã tãma si-hiri-wẽ, atéma na. 
 CONN PFT 3

e
-tête PE 3

e
+DAT [3

e
ABS]MOY-saisir-améliorer lentement INSTR 

  Alors sa tête s’est améliorée, lentement. (litt. « sa tête s’est bien saisie pour elle. ») 

 

(198) We aa-morĩ-suu re na, bödö hã aa-ãma 
 VTF 2

e
H.ABS-aller-être.rapide DIM SUBJ soleil PE 2

e
H-PVB 

 

si-piraj-pese re tõ. 
[3

e
ABS]MOY-tourner-parfaire DIM NEG 

Reviens vite, ne reste pas trop longtemps au soleil (litt. « que le soleil ne se tourne pas 

trop vers toi »). 

 

(199) Wahu hã te si-utõrĩ. 
 année PE HTO [3

e
ABS]MOY-épuiser 

 L’année s’est terminée. 

 

Autobénéfactif et postpositions 

 

Poursuivons cet aperçu de la voix moyenne par une remarque sur le sens 

autobénéfactif qu’elle peut véhiculer dans certaines langues. Celui-ci n’a pas été observé 

parmi les valeurs que l’on peut attribuer à cette catégorie de la flexion verbale ; mais on le 

trouve cependant sous une autre forme d’expression. En effet, un certain nombre de 

postpositions peuvent apparaître marquées par un segment si- qui s’intercale, exactement 

comme le morphème verbal de voix moyenne, entre l’indice personnel et le radical
117

 ; 

lorsqu’il s’agit de la postposition dative ma, le sens obtenu est celui d’un autobénéfactif, 

puisque le participant bénéficiaire introduit par la postposition en question correspond au 

référent de l’argument « agentif ». Il s’agit de l’interlocuteur en (200), où l’expression d’un 

bénéfactif, qui accompagne le verbe öri « prendre » est moins inattendue qu’en (201), où le 

                                                 
117

 Ces formes sont aujourd’hui à interpréter, nous semble-t-il, comme des indices de personne réfléchie marqués 

selon le cas (voir §II.2.a.i.). En effet, bien que l’on reconnaisse des segments qui correspondent aux signifiants 

des indices personnels et du préfixe verbal de voix moyenne, il ne nous semble pas cohérent de les segmenter ici, 

à moins de considérer que des postpositions puissent se fléchir selon la catégorie de la voix (!). On verra plutôt 

dans ces marques personnelles réfléchies le résultat figé de l’utilisation d’un ancien pronom réfléchi. 
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verbe rãzani « égrainer » est également employé dans un sens autobénéfactif, avec un 

participant pluriel incluant l’énonciateur. 

 

(200) Te za tô asima ĩ-ö, 
 HTO PROSP FCT 2

e
REFL.DAT 2

e
ERG[3

e
ABS]prendre 

 Il faut que tu te le prennes, 
 

 asima öri wamhã wẽ di. 
 2

e
REFL.DAT [3

e
ABS]prendre SUB être.bien EXPL 

 c’est bien que tu te le prennes. 

 

(201) Duré abazi hã wa wa-te wasima rã-zani zara. 
 aussi coton PE EGO 1

e
PL.ERG-AUX 1

e
PL.REFL.DAT [3

e
ABS]graine-retirer PL.D 

 On égraine aussi le coton (litt. « on s’égraine aussi le coton »). 

 

Une explication possible pour que le sens autobénéfactif se construise de cette façon 

serait une origine pronominale du morphème si, ce qui rendrait compte de façon cohérente par 

ailleurs de son identité formelle avec le préfixe verbal de voix moyenne, puisqu’il est très 

courant dans les langues que des pronoms réfléchis aboutissent diachroniquement à des 

marqueurs de voix moyenne (Kemmer 1993 : 151). On observera que des données telles que 

celles en (202) vont dans ce sens, dans la mesure où l’on retrouve l’un des autres sens de la 

voix moyenne avec le segment si- employé sur la postposition ma, à savoir, ici, celui de 

réciproque. 

  

(202) Da-ñore parim hã, te oto dasima sõmri zara ni, 
 3

e
GNQ-chant après PE HTO MIR 3

e
GNQ.REFL.DAT [3

e
ABS]donner PL.D INDF 

 Après le chant, les gens se le sont donné, 
 

da-uö. 
3

e
GNQ-gâteau 

 le gâteau
118

. 

 

Autrement dit, à défaut d’avoir un pronom réfléchi, la langue possède des indices de 

personne réfléchie variant selon le cas : ils peuvent être fléchis non seulement au datif, mais 

aussi selon la finalité, l’instrumental, le locatif, cas illustrés en (203), (204) et (205) 

respectivement. Dans les deux premiers exemples, les indices de personne réfléchie prennent 

                                                 
118

 Voir note 64. 
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une valeur de réciproque ; dans le suivant, le morphème wasiãma « par rapport à nous-

mêmes » semble servir plus à des fins discursives (pour mettre en valeur le participant de 

première personne) qu’à exprimer un véritable réfléchi. 

 

(203) Mara ĩ-saẽtẽ wamhã, za sisô ajhutu, auwẽ hã. 
 fête N-[3

e
ABS]être.grand SUB PROSP 3

e
REFL.FIN arriver personne PE 

 Quand (il y avait) une grande fête, ils arrivaient pour se (retrouver), les gens. 

 

(204) Rowaa ré dasina da-zapaa tõ da. 
 journée CNT 3

e
GNQ.REFL.INSTR 3

e
GNQ.ABS-approcher NEG SUB 

 Pendant la journée, il (ne fallait) pas qu’ils s’approchent les uns des autres. 

 

(205) Wapari-a di, warazu hã, wasiãma hã. 
 entendre-lasser IMP homme.blanc PE 1

e
PL.REFL.LOC PE 

Je suis las de l’entendre (litt. « il me lasse de l’entendre »), l’homme blanc, à propos 

de nous. 

 

Transformatif et radicaux nominaux 

 

Une autre utilisation du marqueur si-, à supposer qu’il s’agit toujours du morphème de 

voix moyenne, s’observe avec des radicaux nominaux ou, tout du moins, d’origine nominale ; le 

sens est alors celui d’une transformation. Plus précisément, un radical nominal N préfixé de si- 

constitue un verbe signifiant « se transformer en N ». Cela est illustré dans les exemples suivants, 

avec les radicaux nominaux warazu « homme blanc » en (206) et i « termite » en (207). 

 

(206) Repe ! Ma tô si-warazu te ! 
 EXCL PFT FCT [3

e
ABS]MOY-homme.blanc FOC  

  Hou là ! C’est qu’il s’est déjà transformé en homme blanc ! 

 

(207) Da-höjba-warõ hã, da-ñi hã te za si-i. 
 3

e
GNQ-corps-être.inanimé PE 3

e
GNQ-chair PE HTO PROSP [3

e
ABS]MOY-termite 

 Le corps (enterré)
119

, la chair va se transformer en termites. 

 

Il reste à savoir si le morphème si- dérive lui-même les radicaux nominaux en radicaux 

verbaux, ou bien si les radicaux nominaux N sont d’abord convertis en radicaux verbaux avec 

un sens tel que « faire N », puis fléchis à la voix moyenne (où ils pourraient s’interpréter 

                                                 
119

 Le corps – littéralement « l’être inanimé » – dont il est question ici est à opposer à l’esprit, ou « l’être 

véritable ». 



268 

 

comme « se faire N »). Cette dernière possibilité nous semble préférable, dans la mesure où, 

d’une part, la dérivation zéro s’observe par ailleurs (voir II.4.c.) et que, d’autre part, l’autre 

interprétation attribuerait au morphème flexionnel si- une fonction dérivationnelle. 

 

Lexicalisation 
 

Cela dit, on peut rapprocher le morphème si- des morphèmes dérivationnels dans la 

mesure où de nouveaux lexèmes ont probablement été obtenus grâce lui. Ainsi, certains 

verbes peuvent s’interpréter comme le résultat d’une lexicalisation d’un verbe à la voix 

moyenne, tel que le verbe sisare « se dépasser, courir, filer », illustré en (208.b), qui a 

visiblement pour origine le verbe sare « passer », donné en (208.a). 

 

(208.a) Ujwede wa-wi waptãã zara wamhã, 
  tronçon.de.palmier.sp 1

e
PL-DTR [3

e
ABS]tomber PL.D SUB 

Quand nous avons laissé tombé le tronçon de palmier
120

 (litt. « quand le tronçon est 

tombé de nous »),  
 

ma te ãma wa-zare zara. 
PFT HTO [3

e
]PVB 1

e
PL.ABS-passer PL.D 

ils nous ont dépassés. 

 

(208.b) Niwamhã Namunkurá za we sisare, Ẽtẽñorepré ãma hã. 
 parfois TPNY PROSP VTF [3

e
ABS]filer TPNY LOC PE 

 Parfois (les gens de) Namunkurá filaient ici, à São Marcos. 

 

Il est par ailleurs impossible de segmenter si- de certaines postpositions, dont la 

combinaison avec le verbe résulte en un prédicat complexe un peu à la manière des « phrasal 

verbs » de l’anglais. On voit ainsi en (209) que la notion « avoir des rapports sexuels » 

s’exprime par la combinaison du verbe höjmana « vivre, exister, se trouver » avec la 

postposition instrumentale na marquée par le quasi-morphème si- et se dit, donc, littéralement 

« exister l’un par l’autre ». 

 

                                                 
120

 Les Xavantes organisent régulièrement des courses de relais au cours desquelles deux groupes doivent porter 

un tronçon du palmier mauritia flexuosa ; d’après Maybury-Lewis (1974 : 313), il s’agit d’une occasion pour 

rééquilibrer les rapports dans une société où l’harmonie est constamment mise en danger par les tensions entre 

différentes factions (clans et familles). 
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(209) Dasina da-höjmana aba    õ ñerẽ, ajuté ma podo tô. 
 3

e
GNQ.REFL.INSTR 3

e
GNQ.ABS-exister COLL NEG SUB enfant PFT [3

e
ABS]naître FCT 

 Même s’ils n’ont pas eu de rapports, un enfant est né, en effet. 

 

Le morphème si- peut non seulement se figer sur une postposition faisant partie d’un 

lexème verbal complexe, mais également sur une postposition qui se lexicalise à elle seule. En 

effet, la postposition comparative né, employée seule lorsqu’elle prend un syntagme nominal 

pour complément, notamment en (210.a), ne peut pas se fléchir sans la présence du quasi-

morphème si- après l’indice actanciel, tel qu’en (210.b). 

 

(210.a) Õhã ĩ-rãjhö Jonas né hã. 
 PR.3

e
SG N[3

e
ABS]être.grand NP COMP PE 

 Il est grand comme Jonas. 

 

(210.b) Õhã ĩ-rãjhö a-siné hã. 
 PR.3

e
SG N[3

e
ABS]être.grand 2

e
-COMP PE 

 Il est grand comme toi. 

 

(210.b’) * õhã ĩ-rãjhö a-né hã. 
  PR.3

e
SG N[3

e
ABS]être.grand 2

e
-COMP PE 

 

Enfin, on peut mentionner l’existence d’un nom tel que siré « compagnon, semblable », 

illustré en (211.b), que l’on peut voir comme le résultat lexicalisé du morphème réfléchi si et de 

la postposition ré « plein de » reliant un contenant à son contenu, donnée en (211.a). 

 

(211.a) Ãhã ö-ubumro-zé ö ré hã. 
 DEM eau-rassembler-NINST eau CNT PE 

  Ce château d’eau contient de l’eau (litt. « est un contenant d’eau »). 

 

(211.b) Õhã ma te ti-siré hã séré-pa. 
 PR.3

e
SG PFT HTO 3

e
CORF-compagnon PE [3

e
ABS]cheveux-allonger 

 Il a allongé les cheveux de son compagnon (litt. « il a allongé des cheveux son 

compagnon »). 

 

Le préfixe verbal de la voix moyenne est donc un morphème flexionnel dont l’origine 

probablement (pro)nominale a laissé sa trace dans bien d’autres lexèmes. On verra que des 

problèmes du même domaine se posent pour parler de la voix antipassive, que nous 

aborderons pour cette raison dans une section à part, en §II.3.b. 
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II.2.c. MODE 
 

Le mode est une catégorie flexionnelle très peu marquée ; en effet, parmi les deux 

valeurs qu’elle peut prendre – indicatif et subjonctif –, seule la dernière est marquée par un 

morphème spécifique – la particule na –, et ce, seulement dans un des deux types de 

construction où le subjonctif est nécessaire. La distinction des deux valeurs prises par le mode 

est également visible – quoique indirectement – à travers les différentes formes que prend le 

morphème de la négation : l’allomorphe õ est utilisé uniquement à l’indicatif, tandis que 

l’allomorphe tõ caractérise le subjonctif. 

Le mode indicatif est employé dans les propositions indépendantes et dans certaines 

propositions dépendantes – plus exactement, dans les propositions nominalisées par la flexion 

verbale et adverbialisées par un translatif autre que le subordonnant da ; c’est le mode « par 

défaut ». Le mode subjonctif, quant à lui, est réservé aux propositions dépendantes marquées 

par le subordonnant da, à savoir aux propositions subordonnées complétives, aux 

subordonnées circonstancielles de but et aux injonctives. La catégorie du mode n’est donc pas 

à confondre avec celle de la finitude (qui sera abordée plus loin, en §II.2.f) : plutôt que de 

marquer la dépendance du verbe – ce qui serait le cas dans tous les types de propositions 

subordonnées –, le subjonctif est l’expression grammaticalisée d’une modalité qui se retrouve 

dans un type particulier de proposition. Il s’agit d’une modalité désidérative : le subjonctif 

peut ainsi indiquer un souhait, une intention, un ordre de l’énonciateur ou, plus généralement, 

un but. 

 

IIII..22..cc..ii..  LL’’IINNDDIICCAATTIIFF  
 

L’indicatif est la valeur « par défaut » du mode, dans le sens où c’est la valeur la 

moins marquée, formellement et sémantiquement, de cette catégorie flexionnelle : sans être 

exprimé par un morphème particulier, il est la marque grammaticale d’une modalité 



271 

 

« neutre », d’une absence de positionnement de l’énonciateur vis-à-vis de la proposition. C’est 

aussi un tiroir verbal où l’expression de toutes les valeurs des autres catégories flexionnelles 

est possible : l’actance, la voix, la modalité, l’aspect et la finitude ne sont donc pas restreints à 

l’indicatif. Etant donné que ce chapitre a pour objet de décrire chacune de ces catégories, on 

se contentera d’illustrer ici l’indicatif avec une proposition indépendante contenant 

l’expression d’un certain nombre de ces catégories en (212) : ainsi, on voit en (a) l’actance 

indiquée par l’indice nominatif de sujet égophorique wa, le préfixe absolutif de sujet de 

première personne du pluriel wa-, l’indice de sujet indéfini ni et la voix, par le préfixe du 

moyen si-. On remarquera également l’utilisation des particules za et oto, qui – bien qu’elles 

ne soient pas incluses dans la morphologie flexionnelle du verbe – expriment des modalités, 

respectivement prospective et mirative. En (b), la même proposition est à la modalité assertive 

négative ; on observera que celle-ci est marquée par le morphème õ
121

. 

 

(212.a) Wa za oto wa-si-wazari ni. 
 EGO PROSP MIR 1

e
PL.ABS-MOY-mélanger INDF 

 Nous allons nous mélanger. 

 

(212.b) Wa-si-wazari mono õ di za. 
 1

e
PL.ABS-MOY-mélanger ITR NEG EXPL PROSP 

 Nous n’allons pas nous mélanger. 

 

En comparant ce dernier exemple aux données en (213), on constatera que le 

subjonctif déclenche l’allomorphe tõ de la négation. 

 

IIII..22..cc..iiii..  LLEE  SSUUBBJJOONNCCTTIIFF  
 

Le subjonctif est la valeur que prend le mode lorsque le verbe est le noyau d’une 

proposition subordonnée déterminée par une modalité désidérative. Celle-ci peut être 

clairement exprimée par un verbe dans la proposition principale, tel que le verbe roti 

                                                 
121

 On se reportera en §II.2.d. pour plus de détails sur les restrictions flexionnelles qui s’appliquent à la négation : 

elles portent notamment sur l’actance – le sujet doit être explétif – et sur l’aspect – qui doit être à l’aoriste. 
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« conseilla » en (213.a) ou ĩĩsima wẽ « je veux » en (213.b) ; ou bien, elle peut être sous-

entendue, tel qu’en (214), où seule la proposition au subjonctif est employée. 

 

(213.a) Tawamhã te sô sabuj tõ da, ma tô duré tãma roti. 
 CONN [3

e
ERG]AUX [3

e
]FIN regarder NEG SUB PFT FCT encore 3

e
+DAT conseiller 

 Alors elle lui conseilla encore de ne pas regarder dans sa direction. 

 

(213.b) Wa ĩĩsima wẽ a-si-upte da. 
 EGO 1

e
SG.REFL.DAT [3

e
ABS]vouloir 2

e
ABS-MOY-baigner SUB 

 Je veux que tu te baignes. 

 

(214.a) Mare di, awaawi tô ãma wa-si-ahöri da. 
 néant EXPL maintenant FCT [3

e
]PVB 1

e
PL.ABS-MOY-affronter SUB 

 Non, (je veux) qu’on s’affronte maintenant. 

 

(214.b) A-si-upte na ! 
 2

e
ABS-MOY-baigner SUBJ  

 Baigne-toi ! 

 

Formellement, le subjonctif caractérise les propositions subordonnées marquées par le 

subordonnant da (en général, des subordonnées complétives, mais aussi des subordonnées 

circonstancielles de but) et des propositions injonctives, qu’on pourrait considérer comme 

subordonnées si l’on suppose une proposition principale présente dans la structure de l’énoncé 

mais phonologiquement absente
122

. D’ailleurs, la ressemblance formelle et fonctionnelle entre 

les marques da et na est telle, qu’on pourrait imaginer qu’il s’agissait autrefois de deux 

allomorphes du même morphème. En tout cas, étant donné le comportement de na, que nous 

allons décrire dans ce qui suit, on peut considérer aujourd’hui la particule en question comme 

la marque du subjonctif dans les propositions injonctives. 

En effet, l’utilisation du morphème na, propre aux propositions injonctives, alterne, 

dans les mêmes propositions, avec une variante phonologiquement nulle. Cette variation est 

conditionnée par le type de morphème qui occupe la dernière position de la proposition (avant 

la particule na) : si ce morphème possède un allomorphe caractéristique du mode subjonctif, 

                                                 
122

 On rejoint ici l’hypothèse performative de Ross (1970), qui propose que tout énoncé est enchâssé – dans sa 

structure profonde – à une proposition contenant un verbe performatif, celle-ci étant effacée dans la structure de 

surface. Il précise que Austin (1962 : 32) considérait déjà qu’un énoncé tel que Go ! contient implicitement un 

verbe performatif, celui-ci étant explicite dans un énoncé tel que I order you to go. 
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tel que la négation tõ, ou d’un contexte où le morphème en question n’est pas en finale, tel 

que le pluriel (wa)aba, l’itératif mono ou un radical verbal long, alors le morphème na 

disparaît phonologiquement. En d’autres termes, l’allomorphe na ne se maintient que dans les 

cas ambigus ; autrement, malgré sa forme phonologiquement nulle, sa présence sous-jacente 

se déduit de l’allomorphe qui précède. Plus exactement, on ne trouve na qu’après un verbe 

dont le radical ne perd jamais sa syllabe finale ou après des morphèmes grammaticaux 

invariables postposés au verbe, tels que le duel zahuré, le pluriel zara ou le diminutif re. 

Cela est observable en (215) : l’allomorphe na suit les radicaux verbaux invariables ajabaré 

« aller » et sito « fermer » en (a), le morphème de pluriel invariable zara en (b) et le 

diminutif re en (c). Afin de montrer que la valence n’intervient pas dans le conditionnement 

des allomorphes na ~ ø du morphème de subjonctif et dans la mesure du possible, un verbe 

monovalent figurera en (i) et un verbe divalent en (ii). 

 

(215.a.i) Ajabaré na ! 
 aller SUBJ 

 Allez ! 

 

(215.a.ii) ri-dawa sito na ! 
 maison-ouverture [3

e
ABS]fermer SUBJ 

 Ferme la porte ! 

 

(215.b) Robre wa-te ropese zara na ! 
 abattis 1

e
PL.ERG-AUX nettoyer PL.D SUBJ  

 Nettoyons l’abattis ! 

 

(215.c) Asaro wamirĩ re na ! 
 riz [3

e
ABS]tamiser DIM SUBJ  

 Tamise le petit (tas de) riz ! 

 

En revanche, on constate en (216) que la particule du subjonctif est phonologiquement 

nulle à la suite des allomorphes des radicaux verbaux « longs » sõtõ « dormir » et wamirĩ 

« tamiser » en (a), du pluriel aba en (b), de l’itératif mono en (c) et de la négation tõ en (d), 

eux-mêmes déclenchés par la présence du morphème du subjonctif phonologiquement 

invisible mais structurellement sous-jacent. 
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(216.a.i) Rowẽ na a-sõtõ ! 
 bonheur INSTR 2

e
ABS-dormir 

 Dors bien ! 

 

(216.a.ii) Asaro wamirĩ ! 
 riz [3

e
ABS]tamiser  

 Tamise le riz ! 

 

(216.b.i) Ajabaréj aba ! 
 aller COLL  

 Allez ! 

 

(216.b.ii) ri-dawa sito waaba ! 
 maison-ouverture [3

e
ABS]fermer COLL  

 Fermez la porte ! 

 

(216.c.i) Tané ajwa sô wa-si-wapé zara mono. 
 ainsi pareillement [3

e
ABS]FIN 1

e
PL.ABS-MOY-rivaliser PL.D ITR 

 Efforçons-nous également ainsi pour (cela). 

 

(216.c.ii) Höjmo si da-te rob-madöö mono ! 
 vers.le.haut RESTR 3

e
H.ERG-AUX ANTP-regarder ITR  

 Ne regarde qu’en haut ! 

 

(216.d.i) Aj-morĩ tõ ! 
 2

e
ABS-aller NEG  

 N’(y) vas pas ! 

 

(216.d.ii) Upi tõ ! 
 [3

e
ABS]toucher NEG  

 Ne le touche pas ! 

 

Précisons enfin que le subjonctif impose un certain nombre de restrictions à la flexion 

verbale : plus précisément, toutes les valeurs potentielles des catégories de l’aspect et de 

l’actance ne peuvent pas être exprimées. En ce qui concerne l’aspect, seul l’aoriste est admis : 

dans les subordonnées complétives suivantes, les verbes ñotõ « dormir » et waöbö « payer » 

sont fléchis à l’aoriste ; les données en (c) et (d) représentent l’agrammaticalité de la structure 

si les verbes au subjonctif étaient respectivement à l’aspect non marqué et au parfait. 

 

(217.a) Te ĩĩ-ma ti-ru ĩĩ-ñotõ da. 
 HTO 1

e
SG-DAT 3

e
ABS-prier 1

e
SG.ABS-dormir SUB 

 Il m’a prié de dormir. 
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(217.b) Wa ãhã ti-ña, warazu te waöbö-zaẽtẽ      zara mono da. 
 EGO DEM 3

e
ABS-dire homme.blanc [3

e
ERG]AUX [3

e
ABS]payer-grossir PL.D ITR SUB 

 Je dis que les non-indiens (devraient nous) payer beaucoup. 

 

(217.c) * te ĩĩ-ma ti-ru ñotõ da 
  HTO 1

e
SG-DAT 3

e
ABS-prier [1

e
SG.ABS]dormir SUB 

 

(217.d) * warazu ma te waöbö-zaẽtẽ zara mono da 
  homme.blanc PFT [3

e
ERG]AUX [3

e
ABS]payer-grossir PL.D ITR SUB 

 

Remarquons que, dans les propositions injonctives, les verbes monovalents dont le 

radical présente des formes supplétives caractérisées par l’alternance (aspectuellement 

conditionnée) des segments a- ~ si- à l’initiale utilisent le radical de l’aoriste, variable en 

personne, pour se fléchir au subjonctif. Dans le cas du radical sipi « faire à manger », employé 

en (218), la distinction entre deuxième personne non marquée et deuxième personne 

honorifique est claire : la première est marquée par un préfixe constitué d’une voyelle brève, 

a-, suivi du radical sipi ; la seconde est marquée par un préfixe constitué d’une voyelle 

longue, aa-, suivi du radical ñipi. 

 

(218.a) Ĩĩ-ra, a-sipi na ! 
 1

e
SG-fille 2

e
ABS-faire.à.manger SUBJ  

 Ma fille, fais à manger ! 

 

(218.b) Oti, aa-ñipi na ! 
 petite.fille.VOC 2

e
H.ABS-faire.à.manger SUBJ  

 (Ma) petite-fille, fais à manger ! 

 

Néanmoins, lorsque la distinction entre deuxième personne non marquée et 

honorifique n’est pas visible avec le radical de l’aoriste, alors la forme invariable tend à se 

substituer à la forme de l’aoriste pour exprimer le subjonctif à la deuxième personne non 

marquée : c’est le cas du radical aime « aider », utilisé en (219.a), par opposition au radical 

sime, employé par l’énonciateur en (219.b) pour s’adresser à sa mère. 

  

(219.a) Ĩĩ-ãma aime na ! 
 1

e
SG-PVB aider SUBJ  

 Aide-moi ! 
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(219.b) Datiö, ĩĩ-ãma aa-sime na ! 
 mère.VOC 1

e
SG-PVB 2

e
H.ABS-aider SUBJ  

 Mère, aide-moi ! 

 

En ce qui concerne l’actance, l’expression du sujet – exception faite des indices 

absolutifs sur les verbes monovalents – est bloquée, qu’elle se fasse par les indices nominatifs 

(égophorique, hétérophorique, indéfini et explétif) ou par la série préfixale ergative verbale. 

Les données suivantes, qui reprennent les exemples en (217), représentent ainsi 

l’agrammaticalité du subjonctif employé dans une subordonnée complétive avec les indices 

nominatifs de sujet ; l’exemple (221) montre que l’indice ergatif du sujet de deuxième 

personne ĩ- est également exclu au subjonctif. 

 

(220.a) * te ĩĩ-ma ti-ru wa ĩĩ-ñotõ da 
  HTO 1

e
SG-DAT 3

e
ABS-prier EGO 1

e
SG.ABS-dormir SUB 

 

(220.b) * te warazu te waöbö-zaẽtẽ zara mono da. 
  HTO homme.blanc [3

e
ERG]AUX [3

e
ABS]payer-grossir PL.D ITR SUB 

 

(221.a) Ĩĩ-ra, wa aj-ma ti-ru da-uza upsõ da. 
 1

e
SG-fille EGO 2

e
-DAT 3

e
ABS-prier 3

e
GNQ-linge [3

e
ABS]laver SUB 

 Ma fille, je t’ai priée de laver le linge. 

 

(221.b) * ĩĩ-ra wa aj-ma ti-ru da-uza ĩ-upsõ da 
  1

e
SG-fille EGO 2

e
-DAT 3

e
ABS-prier 3

e
GNQ-linge 2

e
ERG[3

e
ABS]laver SUB 

 

De même, en (222), l’exemple (b) montre le verbe statique pipa « craindre » au 

subjonctif, où la particule na remplace le morphème de sujet impersonnel di, visible à 

l’indicatif en (a). 

 

(222.a) Ĩĩ-ma aj-pipa di. 
 1

e
SG-DAT 2

e
ABS-craindre IMP 

 Je te crains. 

 

(222.b) Asima ĩĩ-pipa na ! 
 2

e
REFL.DAT 1

e
SG.ABS-craindre SUBJ  

 Crains-moi ! 

 

La catégorie du mode est donc l’expression grammaticale d’un type particulier de 

modalité qui caractérise certaines propositions. A elle s’ajoute une catégorie  très proche, celle 
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de la modalité, qui fait l’objet de la section suivante : on y verra que l’expression de la 

modalité est moins intégrée dans la structure des propositions et plus intimement liée à 

l’énonciation. 

 

II.2.d. MODALITE 
 

L’approche sémasiologique adoptée ici permet de distinguer un certain nombre de 

modalités selon leur expression grammaticale dans la langue ; toutefois, elles ne seront pas 

toutes examinées ici, étant donné que ce chapitre est consacré à la morphologie verbale. On ne 

traitera donc, dans cette section, que des modalités intégrées morphologiquement dans la 

flexion du verbe : il ne s’agit que de la modalité assertive. 

La modalité assertive peut prendre deux valeurs : affirmative et négative. Dans les 

deux cas, l’énonciateur indique qu’il prend en charge le contenu de son énoncé : l’affirmation 

lui permet de montrer qu’il considère vraie la relation prédicative établie dans l’énoncé, alors 

que la négation indique que la prédication est, à ses yeux, fausse. La première n’est pas 

morphologiquement marquée, tandis que la seconde est exprimée par une particule postposée 

au verbe ; il s’agit donc ici, encore une fois, de flexion périphrastique (ou analytique). Dans la 

mesure où l’affirmation n’a pas d’expression morphologique propre et qu’elle n’impose 

aucune contrainte flexionnelle au verbe, on se contentera de dire qu’il s’agit de la valeur non 

marquée de la modalité, et on entamera d’ores et déjà la description de la négation, sur 

laquelle on s’arrêtera plus longuement.  

La négation est marquée par la paire d’allomorphes õ ~ tõ, dont l’utilisation est 

conditionnée par le mode : ils sont respectivement caractéristiques de l’indicatif et du 

subjonctif. Avant d’illustrer ces formes, précisons que la négation s’accompagne d’un certain 

nombre de contraintes : d’une part, cette modalité interdit que le sujet soit référentiel, ce qui 

rend agrammatical l’usage des indices de sujet égophorique, hétérophorique et indéfini à la 
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négation, et contraint le verbe à s’employer uniquement avec la marque de sujet explétif di ; 

d’autre part, d’un point de vue aspectuel, le verbe ne peut se fléchir qu’à l’aoriste. Cela peut 

s’expliquer diachroniquement par la nature de la particule di : lorsque celle-ci était une copule 

existencielle
123

, une proposition négative était construite comme une prédication existencielle 

négative avec un verbe non fini, d’où l’impossibilité, encore maintenant, d’exprimer le sujet 

par un indice nominatif (égophorique ou hétérophorique) et l’utilisation du nom générique 

relationnel – que l’on retrouve aujourd’hui sous la forme de l’auxiliaire te pour marquer, par 

un indice actanciel ergatif, le sujet des verbes divalents –, ainsi que l’incompatibilité de la 

négation avec le parfait. 

Les exemples suivants illustrent ces contraintes dans une proposition indépendante à 

l’indicatif avec un verbe monovalent en (223) et (224), avec un verbe divalent en (225) : dans 

chaque cas, on montrera en (a) le verbe à l’aspect non marqué dans une proposition 

affirmative et en (b) le verbe dans une proposition négative à l’aoriste ; on représentera 

l’agrammaticalité de l’aspect non marqué dans une proposition négative en (c), ainsi que 

l’incompatibilité de la négation avec l’utilisation de l’indice de sujet égophorique en (d). On 

pourra remarquer, en revanche, que les particules de modalité za (prospectif) et tô (factuel) ne 

sont pas incompatibles avec la négation, et qu’elles se placent, de préférence, en fin de 

proposition. 

Le verbe wara « courir, partir, voyager » est un verbe monovalent dont la flexion à la 

première personne du singulier est phonologiquement nulle à l’aspect non marqué, comme on 

peut l’observer dans la proposition affirmative en (223.a) ; dans la proposition négative 

correspondante en (223.b), on constate que le verbe est fléchi à l’aoriste et que l’indice de 

première personne du singulier ĩĩ- apparaît préfixé au radical verbal. 

 

                                                 
123

 Voir chapitre I, §III.1.b. 
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(223.a) Awẽmhã wa za wara. 
 demain EGO PROSP [1

e
SG.ABS]partir 

 Demain je vais partir. 

 

(223.b) Awẽmhã ĩĩ-wara õ di za. 
 demain 1

e
SG.ABS-partir NEG EXPL PROSP 

 Demain je ne vais pas partir. 

 

(223.c) * awẽmhã wara õ di za 
  demain [1

e
SG.ABS]partir NEG EXPL PROSP 

  Demain je ne vais pas partir. 

 

(223.d) * awẽmhã wa za ĩĩ-wara õ di 
  demain EGO PROSP 1

e
SG.ABS-partir NEG EXPL 

 

(223.d’) * awẽmhã wa ĩĩ-wara õ di za 
  demain EGO 1

e
SG.ABS-partir NEG EXPL PROSP 

 

En (224), le verbe api ~ ñipi « faire à manger » est un verbe monovalent possédant 

deux radicaux, l’un utilisé lorsque le verbe est à l’aspect non marqué, l’autre, lorsque le verbe 

est fléchi à l’aoriste ; le premier est observable en (a), où le verbe – invariable – est employé 

dans une proposition affirmative à l’aspect non marqué, tandis que le second est donné en (b), 

fléchi à la première personne du singulier de l’aoriste dans une proposition négative. 

 

(224.a) Wa tô api. 
 EGO FCT faire.à.manger 

 J’ai fait à manger. 

 

(224.b) Ĩĩ-ñipi õ di tô. 
 1

e
SG.ABS-faire.à.manger NEG EXPL FCT 

 Je n’ai pas fait à manger. 

 

(224.c) * api õ di tô 
  faire.à.manger NEG EXPL FCT 

 

(224.d) * wa tô ĩĩ-ñipi õ di 
  EGO FCT 1

e
SG.ABS-faire.à.manger NEG EXPL 

 

(224.d’) * wa ĩĩ-ñipi õ di tô 
  EGO 1

e
SG.ABS-faire.à.manger NEG EXPL FCT 

 

L’exemple (225.b) illustre la morphologie d’un verbe divalent fléchi à la négation 

avec le verbe upsibi « couvrir » : la particule de négation õ accompagne le verbe 

obligatoirement fléchi à l’aoriste, comme le montre l’agrammaticalité de (225.c), où le verbe 



280 

 

nié est donné à l’aspect non marqué ; en outre, on constatera en (225.d) que l’indice de sujet 

égophorique wa, employé dans une proposition affirmative aussi bien lorsque le verbe est à 

l’aspect non marqué qu’à l’aspect aoriste – tel qu’en (225.a) et (225.a’) respectivement – est 

incompatible avec la négation. 

 

(225.a) Wa upsibi zara ni. 
 EGO [3

e
ABS]couvrir PL.D INDF 

 Nous l’avons couvert. 

 

(225.a’) Asaro wa wa-te upsibi zara. 
 riz EGO 1

e
PL.ERG-AUX [3

e
ABS]couvrir PL.D 

 Nous avons couvert (l’un après l’autre les tas de) riz. 

 

(225.b) Wa-te upsibi zara õ di. 
 1

e
PL.ERG-AUX [3

e
ABS]couvrir PL.D NEG EXPL 

 Nous ne l’avons pas couvert. 

 

(225.c) * upsibi zara ni õ di 
  [3

e
ABS]couvrir PL.D INDF NEG EXPL 

 

(225.d) * wa wa-te upsibi zara õ di 
  EGO 1

e
PL.ERG-AUX [3

e
ABS]couvrir PL.D NEG EXPL 

 

Autrement dit, si les indices de sujet égophorique wa et hétérophorique te ne peuvent 

pas s’employer avec un verbe nié, c’est parce que le sujet du verbe ne peut pas être 

référentiellement saillant à la négation ; il est même considéré vide de toute référence. La 

« des-événement-ialisation » entraîne la « dé-référent-ialisation »
124

. Cela peut s’expliquer 

synchroniquement par le fait que, d’un point de vue ontique, le statut de la proposition est 

irréel (et les participants qu’elle met en scène sont par conséquent dépourvus de référence), et, 

diachroniquement, par le fait que la structure actuelle d’une proposition niée était celle, à 

l’origine, d’une construction existencielle. 

Signalons que cette impossibilité de marquer le sujet comme référentiellement saillant 

vaut également lorsque celui-ci correspond à l’interlocuteur. Cela se manifeste notamment par 

la disparition de l’indice ergatif de deuxième personne ĩ-, que l’on peut constater en 

                                                 
124

 Nous nous permettons de reprendre les expressions de Queixalós (cp). 
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comparant les données en (226) : dans cet exemple, le verbe divalent wazari « mélanger, faire 

revenir » avec un sujet de deuxième personne est affirmatif en (a), où l’interlocuteur est 

représenté par l’indice ĩ- préfixé sur le verbe, et négatif en (b), où ce préfixe disparaît. 

 

(226.a) E uhi te za ĩ-waza ? 
 PI haricots HTO PROSP 2

e
ERG[3

e
ABS]faire.revenir  

 Est-ce que tu vas faire revenir les haricots ? 

 

(226.b) E uhi wazari õ di za ? 
 PI haricots [3

e
ABS]faire.revenir NEG EXPL PROSP  

 Est-ce que tu ne vas pas faire revenir les haricots ? 

 

(226.c) * e uhi ĩ-wazari õ di za  
  PI haricots 2

e
ERG[3

e
ABS]faire.revenir NEG EXPL PROSP  

 

Au subjonctif, la négation est marquée par l’allomorphe tõ ; la flexion aspectuelle du 

verbe continue limitée à l’aoriste, tandis que l’expression grammaticale du sujet est totalement 

bloquée : même l’indice de sujet explétif di disparaît. Cela est illustré par les exemples qui 

suivent : les propositions assertives négatives données plus haut en (223), (224), (225) et 

(226) sont reprises respectivement en (227.a), (227.b), (227.c) et (227.d) sous forme de 

propositions subordonnées, marquées par le subordonnant da, qui remplace l’indice de sujet 

explétif di. 

 

(227.a) Te ĩĩ-ma ti-ru ĩĩ-wara tõ da. 
 HTO 1

e
SG-DAT 3

e
ABS-prier 1

e
SG.ABS-partir NEG SUB 

 Il m’a demandé de ne pas partir. 

 

(227.b) Te ĩĩ-ma ti-ru ĩĩ-ñipi tõ da. 
 HTO 1

e
SG-DAT 3

e
ABS-prier 1

e
SG.ABS-faire.à.manger NEG SUB 

 Il m’a demandé de ne pas faire à manger. 

 

(227.c) Te wa-ma ti-ru wa-te upsibi tõ da. 
 HTO 1

e
PL-DAT 3

e
ABS-prier 1

e
PL.ERG-AUX [3

e
ABS]couvrir NEG SUB 

 Ils nous a prié de ne pas le couvrir. 

 

(227.d) Te aj-ma ti-ru uhi wazari tõ da. 
 HTO 2

e
-DAT 3

e
ABS-prier haricots [3

e
ABS]faire.revenir NEG SUB 

 Il t’a demandé de ne pas faire revenir les haricots. 
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De même, les exemples en (228) illustrent la négation au mode subjonctif dans une 

proposition injonctive, en reprenant les mêmes propositions que ci-dessus. 

 

(228.a) Aj-wara tõ ! 
 2

e
ABS-partir NEG  

 Ne pars pas ! 

 

(228.b) A-sipi tõ ! 
 2

e
ABS-faire.à.manger NEG  

 Ne fais pas à manger ! 

 

(228.c) Wa-te upsibi zara tõ ! 
 1

e
PL.ERG-AUX [3

e
ABS]couvrir PL.D NEG  

 Ne le couvrons pas ! 

 

(228.d) Uhi wazari tõ ! 
 haricots [3

e
ABS]faire.revenir NEG  

 Ne fais pas revenir les haricots ! 

 

Après cet examen des valeurs prises par la (seule) modalité énonciative exprimée dans 

la morphologie verbale, on s’intéressera dans la section suivante à une autre catégorie 

impliquée dans l’énonciation : l’aspect. 

 

II.2.e. ASPECT 
 

La catégorie flexionnelle de l’aspect peut prendre plusieurs valeurs : elle peut 

exprimer une valeur « non marquée » (qui sera interprétée comme imperfective / perfective, 

inaccomplie / accomplie selon les caractéristiques aspectuelles propres au lexème verbal
125

 ou 

encore selon le contexte), le parfait, le terminatif, le permansif, l’itératif, ou encore l’aoriste. 

Les procédés morphologiques employés pour exprimer les valeurs prises par la catégorie de 

l’aspect varient de l’absence de modification de la racine lexicale jusqu’à une supplétion du 

radical, en passant par l’utilisation d’un auxiliaire ou d’une particule. 

                                                 
125

 On évitera d’employer le terme Aktionsart, qui peut prêter à confusion, puisqu’il peut désigner non seulement 

« l’aspect lexical » par opposition à « l’aspect grammatical » mais aussi divers moyens grammaticaux pour 

exprimer différentes « modalités d’action », telles que les phases d’un procès. 
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IIII..22..ee..ii..  LL’’AASSPPEECCTT  ««  NNOONN  MMAARRQQUUEE  »»  
 

On désignera par « non marqué » l’aspect exprimé par le verbe lorsque son radical 

n’est pris comme base par aucune opération morphologique et que l’interprétation aspectuelle 

qui en résulte correspond, par défaut, à l’intervalle représentant le type de procès désigné par 

le lexème verbal – un intervalle fermé à gauche et à droite pour les lexèmes verbaux téliques 

(qui dénotent un événement), fermé à gauche et ouvert à droite pour les lexèmes verbaux 

atéliques (qui signifient un processus)
126

. Autrement dit, en l’absence de toute morphologie 

aspectuelle, les verbes téliques seront interprétés par défaut comme exprimant un aspect 

perfectif et les verbes atéliques comme renvoyant à un aspect inaccompli. Ainsi, dans les 

exemples suivants, l’aspect perfectif est exprimé en (229) par le verbe monovalent wi 

« arriver » en (a) et par le verbe divalent azö « frapper » en (b), qui dénotent tous les deux un 

procès télique ; l’aspect inaccompli est exprimé en (230) par le verbe monovalent ñamra 

« être assis, se trouver » en (a) et par le verbe divalent indirect romhuri « travailler » en (b), 

qui dénotent des procès atéliques. 

 

(229.a) Wa wej wi. 
 EGO VTF [1

e
SG.ABS]arriver 

 Je suis arrivé. 

 

(229.b) We aj-azö ! 
 VTF 2

e
ABS-frapper 

 (Viens) ici (que) je te frappe ! 

 

(230.a) E Alexandre te ñamra ? 
 PI NP HTO [3

e
ABS]être.assis  

 Est-ce que Alexandre est là ? 

 

(230.b) Te romhuri. 
 HTO travailler 

 Il travaille. 

 

                                                 
126

 On remarquera que parmi les lexèmes verbaux atéliques on trouve non seulement des processus mais aussi 

des états – les seconds se distinguent des premiers en ce qu’ils sont représentés par un intervalle ouvert aussi 

bien à gauche qu’à droite. Or, les états ne sont pas traités ici, étant donné qu’ils sont exprimés par des verbes 

statiques dans une tournure impersonnelle. 



284 

 

Néanmoins, cette correspondance n’est pas rigide : il ne s’agit que d’une tendance, 

étant donné qu’une autre lecture aspectuelle peut aboutir, en fonction du contexte dans lequel 

se trouve le verbe. En effet, un procès télique peut aussi être interprété comme un processus 

qui n’a pas abouti à son terme : on a alors la valeur aspectuelle de l’imperfectif. Ainsi les 

exemples (231.a) et (231.b) montrent qu’un verbe télique tel que mañarĩ « faire » peut être 

respectivement perfectif ou imperfectif. De même, l’exemple (232) illustre l’emploi du verbe 

atélique sõtõ « dormir » pour désigner un processus inaccompli en (a) et accompli en (b). 

 

(231.a) Ãhãta awaawi hã wẽ di, awaawi hã 
 DEM maintenant PE [3

e
ABS]améliorer IMP maintenant PE 

 Maintenant celui-là est bien, maintenant 
 

ãté siwi mañarĩ-wẽ. 
DUB 3

e
COLL.ERG [3

e
ABS]faire-améliorer 

ils l’ont peut-être bien fait. 

 

(231.b) E tiha te ĩ-mañarĩ zara wawa ? 
 PI chose HTO 2

e
ERG[3

e
ABS]faire PL.D COLL 

 Qu’est-ce que vous faites ? 

 

(232.a) E te ñono ? 
 PI HTO [3

e
ABS]dormir  

 Est-ce qu’il dort ? 

 

(232.b) E rowẽ na te a-sõ ? 
 PI bonheur INSTR HTO 2

e
ABS-dormir  

 Tu as bien dormi ? 

 

 En revanche, les autres valeurs aspectuelles sont formellement marquées. Le cas le 

plus simple est le suivant : celui du parfait. 

 

IIII..22..ee..iiii..  LLEE  PPAARRFFAAIITT  
 

L’expression du parfait est un cas de flexion périphrastique. En effet, cette valeur de la 

catégorie aspectuelle n’est pas formalisée de façon synthétique sur le verbe, mais à l’aide de 

la particule antéposée au verbe ma. Soulignons, à l’aide des données ci-dessous, que l’aspect 

sera souvent à interpréter selon le sémantisme du verbe et/ou selon le contexte dans lequel il 
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se trouve. Dans les exemples suivants, les verbes pusi « sortir » et ajmasisi « arriver » en (a), 

précédés de la particule ma, sont clairement au parfait ; en (b), c’est parce que ce sont des 

verbes téliques que les procès qu’ils désignent sont à interpréter comme étant au perfectif.  

 

(233.a) Mararé ma ta-pusi aba ni oto ; asamro zahuré, 
 tôt PFT 3

e
H.ABS-sortir COLL INDF MIR  courir DL 

 Les voilà sortis tôt ; ils prirent tous deux la fuite, 
 

ma tô ajmasisi aba ni apö. 
PFT FCT arriver COLL INDF de.retour 

ils sont revenus. 

 

(233.b) Ta-pusi         aba    ni, zömorĩ-amoj u, õwa ajmasisi aba ni. 
 3

e
H.ABS-sortir COLL INDF campement-différer LOC.D là.bas arriver COLL INDF 

 Ils sortirent, ils arrivèrent là-bas, dans un autre campement. 

 

Le parfait est utilisé pour marquer un état résultant d’un événement antérieur dénoté 

par le verbe. Ainsi, l’emploi au parfait du verbe podo « naître » en (234.a) par l’énonciateur 

montre que celui-ci ne porte pas son attention sur le processus de la naissance mais sur le fait 

que l’enfant est né. Cette valeur du parfait est d’autant plus claire avec des verbes exprimant 

une transformation : en (234.b), c’est le résultat – et non pas le processus – de la 

transformation en « homme blanc » qui est décrit. 

 

(234.a) Dasina da-höjmana aba õ ñerẽ, ajuté ma podo tô. 
 3

e
H.REFL.INSTR 3

e
H.ABS-vivre COLL NEG SUB enfant PFT [3

e
ABS]naître FCT 

 Bien qu’ils n’aient pas eu de relation, un enfant est né. 

 

(234.b) Ma tô si-warazu te. 
 PFT FCT [3

e
ABS]MOY-homme.blanc FOC 

 Il s’est transformé en « homme blanc ». 

 

La question peut se poser de savoir si l’opposition entre ma et son absence (ou, 

autrement dit, un morphème « zéro ») constitue vraiment une opposition sémantique et 

exprime par là différentes valeurs d’une catégorie morphologique, ou bien, si l’utilisation de 

ma n’ajouterait pas un sens particulier qui irait un peu au-delà du parfait. Nous essayerons 

d’approfondir l’analyse du morphème en question au chapitre IV, pour proposer qu’elle ne 

peut pas se limiter à celle d’une simple particule aspectuelle et que ma participe, en plus, à 
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l’organisation du discours. Remarquons toutefois que le statut de ma comme marque de 

parfait est indiscutable dans les contextes où la particule est indispensable, tel que dans le cas 

du verbe dörö « mourir », donné en (235) : il est impossible d’exprimer l’information « il est 

mort » en l’absence du morphème ma. 

 

(235.a) Ma te dörö. 
 PFT HTO [3

e
ABS]mourir 

 Il est mort. 

 

(235.b) * te dörö 
  HTO [3

e
ABS]mourir 

 

Il convient d’indiquer à présent que le marqueur du parfait se caractérise par une série 

d’incompatibilités. Précisons tout d’abord que celui-ci ne peut pas s’employer avec l’indice de 

sujet égophorique wa, ce qui nous oblige à postuler qu’il contient également un trait de 

personne dont la valeur est hétérophorique. Cependant, nous verrons plus loin (également au 

chapitre IV) comment certaines données – telles que (235), notamment – montrent que, 

contrairement à ce qu’un premier abordage de la langue peut laisser croire, ce morphème 

grammatical ne commute pas avec les marqueurs wa et te, et ne peut pas, par conséquent, être 

considéré comme faisant partie d’un paradigme de marqueurs actanciels. 

Limitons-nous donc au fait que, lorsque le sujet est à la première personne, aucune 

marque formelle ne permet de distinguer le parfait des autres valeurs aspectuelles ; seul le 

contexte permet de trancher. Cela est illustré avec les exemples suivants. 

 

(236.a) Wa aj-madö. 
 EGO 2

e
ABS-voir 

 i. Je te vois. 

 ii. Je t’ai vu. 

 

(236.b) * ma wa aj-madö 
  PFT EGO 2

e
ABS-voir 

 

Par ailleurs, le parfait est également incompatible avec la négation. Cette caractéristique 

de la négation, qui va de pair avec l’agrammaticalité des clitiques de sujet égophorique wa et 
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hétérophorique te dans le même contexte, va dans le sens que la structure d’une proposition 

assertive négative provient clairement de celle d’une prédication existencielle. 

 

(237.a) Wisi õ di. 
 [3

e
ABS]arriver NEG EXPL 

 Il n’est pas arrivé. 

 

(237.b) * ma wisi õ di 
  PFT [3

e
ABS]arriver NEG EXPL 

 

Enfin, l’emploi de la particule du parfait est agrammatical avec l’inaccompli et le 

progressif. L’exemple (238) montre ainsi comment des énoncés où un verbe atélique 

monovalent – sisare « courir » en (a) – et un verbe atélique divalent – saprõni « emmener » 

en (b) –, employés avec le parfait ma, ont été rejetés
127

. De même, l’incompatibilité de ce 

morphème aspectuel avec le progressif mono est illustrée en (239). 

 

(238.a.i.) Utö norĩ te sisare. 
 tapir COLL HTO [3

e
ABS]filer 

 Les tapirs filent. 

  

(238.a.ii.)  * utö norĩ ma sisare. 
  tapir COLL PFT [3

e
ABS]filer 

 

(238.b.i) E te ĩ-saprõ ? 
 PI HTO 2

e
ERG[3

e
ABS]emmener  

 Tu l’as emmené ? 

 

(238.b.ii) * e ma ĩ-saprõ 
  PI PFT 2

e
ERG[3

e
ABS]emmener 

 

(239.a) E da-ñore te za ĩ-wapari mo ? 
 PI 3

e
GNQ-chant HTO PROSP 2

e
ERG[3

e
ABS]écouter ITR  

 Tu vas écouter le chant (en te déplaçant) ? 

 

(239.b) * e da-ñore ma te ĩ-wapari mo ? 
  PI 3

e
GNQ-chant PFT HTO 2

e
ERG[3

e
ABS]écouter ITR  

 

                                                 
127

 Il se peut que l’incompatibilité entre le parfait et un verbe atélique (exprimant par défaut un processus 

inaccompli) soit sujette à des variations dialectales : d’après l’un de nos informateurs, un énoncé tel que (i), 

agrammatical à São Marcos, serait accepté dans la région de Sangradouro. 

(i) E momo ma te mo ? 
 PI endroit PFT HTO [3eABS]aller  

      Où est-il allé ? 
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En revanche, le parfait est compatible avec les aspects perfectif et aoriste. Cela 

s’explique par le fait que le procès dénoté par un verbe fléchi au parfait correspond à un état 

résultant d’un processus accompli : celui-ci peut donc être marqué aussi bien par le perfectif 

que par l’aoriste. La marque du parfait peut donc se combiner à celles du perfectif et de 

l’aoriste, car elle indique une opération sémantique supplémentaire qui vient s’ajouter, de 

façon secondaire, à une détermination aspectuelle primaire.  

D’ailleurs, l’indice ni caractérisant un sujet nominatif indéfini, que l’on voit au 

perfectif, se maintient également avec le parfait, alors qu’il disparaît à l’aoriste : on le voit qui 

accompagne la particule du parfait dans les exemples suivants, où le sujet est de deuxième 

personne honorifique en (240), de troisième personne honorifique en (241) et de troisième 

personne indéfinie en (242). 

 

(240) Bödi, e ma aa-wisi ni ? 
 petit.fils.VOC PI PFT 2

e
H.ABS-arriver INDF  

 Mon petit-fils, tu es arrivé ? 

 

(241.a) Da-ñotõ ré, ma da-tẽme ta-wisi ni tô. 
 3

e
H.ABS-dormir CNT PFT 3

e
H-ALL 3

e
H.ABS-arriver INDF FCT 

 Pendant qu’il dormait, elle est arrivée jusqu’à lui. 

 

(241.b) Ma da-ãma ajwã waaba ni tô, õhã, ropotowa. 
 PFT 3

e
H-PVB partager.en.groupes COLL INDF FCT PR.3

e
SG créateur 

 Lui, le créateur, il a partagé les gens en groupes. 

 

(242)   Uburé ma abru zara ni, warazu hã. 
    tous PFT enrager PL.D INDF homme.blanc PE 

   Ils ont tous enragé, les « hommes blancs ». 

 

Dans les exemples ci-dessus, le parfait était combiné avec le perfectif, formellement 

non marqué ; dans les suivants, il se rajoute à l’aoriste, visible en (243) dans la flexion 

analytique du verbe divalent wajhuu « apprendre » (avec l’auxiliaire te), et en (244) dans le 

radical de l’aoriste -ñipi du verbe monovalent signifiant « faire à manger ». 

 



289 

 

(243) Ĩwapu na hã ma oto da-te wajhuu, romhuri hã. 
 football INSTR PE PFT MIR 3

e
GNQ.ERG-AUX [3

e
ABS]apprendre travail PE 

 En ce qui concerne le football, ils l’ont appris, le travail. 

 

(244) Oti            norĩ, e ma tô ĩĩ-zô aa-ñipi               zara   wawa  ? 
 petite.fille.VOC COLL PI PFT FCT 1

e
SG-FIN 2

e
H.ABS-faire.à.manger PL.D   COLL 

 (Mes) petites-filles, avez-vous bien fait à manger pour moi ? 

 

IIII..22..ee..iiiiii..  LLEE  TTEERRMMIINNAATTIIFF  
 

Le verbe peut se fléchir au terminatif pour exprimer une phase particulière du procès, à 

savoir, comme son nom l’indique, la phase finale. Celle-ci est marquée par un suffixe qui 

possède deux allomorphes, -pari et -pa, conditionnés par leur positionnement : -pari apparaît 

lorsqu’il est suivi d’un autre morphème, tel que la particule ni indiquant un sujet indéfini à 

l’aspect non marqué, employée en (245.a), tandis que la forme -pa du suffixe est visible 

lorsqu’il est en finale absolue, tel qu’en (245.b). 

 

(245.a) Bö wa tô sebre-pari ni. 
 roucou EGO FCT [3

e
ABS]faire.cuire-TER INDF 

  Nous avons terminé de faire cuire le roucou. 

 

(245.b) Bö hã ma tô ti-zebre-pa. 
 roucou PE PFT FCT 3

e
ABS-cuire-TER 

 Le roucou a terminé de cuire. 

 

Le terminatif permet de mettre en valeur le fait que le processus décrit par le verbe se 

termine, que ce soit un processus télique, tel qu’en (246.a), ou atélique, tel qu’en (246.b). 

 

(246.a) E ma tô ĩ-a-upsãtã-pa ? 
 PI PFT FCT 2

e
ERG[3

e
ABS]COLL-organiser-TER  

 As-tu terminé d’organiser (tes idées) ? 

 

(246.b) E ma tô ĩ-wari-pa ? 
 PI PFT FCT 2

e
ERG[3

e
ABS]gratter-TER  

 As-tu fini de le gratter ? 

 

Remarquons que chez certains locuteurs le suffixe -pa apparaît sous la forme -ba, 

comme on peut le constater dans l’exemple suivant. Il est probable qu’il s’agisse d’un autre 
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allomorphe, résultat figé d’un ancien processus de lénition de la consonne initiale du suffixe 

et dont l’emploi reste marginal. 

 

(247) E ma tô a-si-upte-ba ? 
 PI PFT FCT 2

e
ABS-MOY-laver-TER  

 As-tu terminé de te laver ? 

 

Etant donné l’homonymie de ce suffixe avec le radical verbal pari « effacer, 

essuyer »
128

, on peut se demander si le morphème de terminatif n’était pas à l’origine un 

radical verbal employé dans une construction sérielle (mécanisme encore productif 

aujourd’hui). En effet, il se situe dans la même niche morphologique que les radicaux verbaux 

– tels que wẽ « améliorer », pese « parfaire », uptabi « authentifier », suu « accélérer », etc – 

qui se composent avec un autre radical verbal pour apporter sur la prédication une 

modification sémantique de type « adverbiale » : l’exemple suivant permet d’observer 

notamment que le terminatif est suffixé au radical verbal avant le clitique de nombre, premier 

morphème grammatical dans une série de marqueurs enclitiques. Par ailleurs, une ancienne 

construction sérielle permettrait d’expliquer pourquoi l’allomorphie du suffixe, présentée plus 

haut en (245), peut également s’interpréter comme l’application d’une règle d’apocope sur la 

dernière syllabe du radical verbal (simple ou complexe). Si tel a été le cas, la détermination 

lexicale permise par la construction sérielle a résulté aujourd’hui en une détermination 

grammaticale par suffixation.  

 

(248) Õnorĩhã wabrurã ma tô rẽne-pari zahuré. 
 PR.3

e
PL pomme.de.terre PFT FCT [3

e
ABS]manger-TER DL 

 Ils ont tous les deux terminé de manger les pommes de terre. 

 

 

 

                                                 
128

 Signalons également l’homonymie avec le subordonnant pari(mhã) « après que », « une fois que ».  
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IIII..22..ee..iivv..  LLEE  PPEERRMMAANNSSIIFF  
 

Lorsque le procès dénoté par le verbe est perçu comme une continuité, soit parce qu’il 

perdure par rapport à un point initial connu ou présupposé, soit parce qu’il n’est pas 

interrompu, le verbe est marqué par le suffixe permansif -uösi. Contrairement au suffixe de 

terminatif, le permansif n’a qu’une seule forme, qu’il soit suivi ou non d’un autre morphème, 

à l’aspect lexical ou à l’aoriste : en (249), on le voit en finale absolue à l’aspect non marqué 

en (a), en finale absolue à l’aoriste en (b) et suivi du morphème de pluriel zara en (c). Par 

ailleurs, le dernier exemple montre que le morphème uösi est bien un suffixe, car il peut 

s’agglutiner à une construction sérielle, composée des radicaux verbaux rowauu « souffler » 

et wẽ « être bien, améliorer ». 

 

(249.a) Tawamhã da-to te ãma narata wamhã tô 
 CONN 3

e
GNQ-football [1

e
SG.ERG]AUX [3

e
]PVB commencer SUB FCT 

 

wahu hã wa sãmarĩ-uösi, wa sãmarĩ-uösi. 
année PE EGO [3

e
ABS]suivre-PER EGO [3

e
ABS]suivre-PER 

   Et puis, quand je me suis mis au foot, pendant l’année j’ai poursuivi, j’ai poursuivi. 

 

(249.b) Ĩĩ-höjmana-zéb na si wa za ĩĩ-ra norĩ ma hã 
 1

e
SG-vivre-NINST INSTR RESTR EGO PROSP 1

e
SG-fils COLL DAT PE 

 

  te ro-wahutu-uösi. 
  [1

e
SG.ERG]AUX ANTP-élever-PER 

  J’élève toujours mes filles à ma façon. 

 

(249.c) Wa-hirata hawi romhuri hã wa-te re mañarĩ-uösi zara. 
 1

e
PL-ancêtre ABL travail PE 1

e
PL.ERG-AUX PVB [3

e
ABS]faire-PER PL.D 

 Nous perpétuons (litt. « faisons encore ») le travail de nos ancêtres. 

 

(250) ri wamhã wa za duré ropese zara ni, 
 maison ESS EGO PROSP aussi nettoyer PL.D INDF 

 A la maison, nous allons aussi nettoyer 
 

 rowẽ na aiuté ma ro-wauu-wẽ-uösi mono da. 
 bonheur INSTR enfant DAT ANTP-souffler-améliorer-PER ITR SUB 

 pour que les enfants respirent toujours bien. 

 

D’un point de vue sémantique, les données de l’exemple (250) ci-dessus permettent de 

constater que le permansif est compatible avec l’itératif mono. D’ailleurs, l’emploi du 
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permansif lui-même peut résulter en une interprétation itérative ; il suffit que le verbe dénote 

un procès ponctuel, tel que daa « frapper, cogner » en (251), où « frapper plusieurs fois » se 

dit littéralement « frapper continuellement, frapper sans s’arrêter ». 

 

(251) Õhã mro hã te ridawa-daa-uösi. 
 PR.3

e
SG épouse PE HTO porte-cogner-PER 

 Sa femme a frappé à la porte (litt. « a porte-frappé ») plusieurs fois. 

 

La lecture itérative du permansif étant marginale, voyons à présent le fonctionnement 

du morphème mono, marque de l’itératif à proprement parler. 

 

IIII..22..ee..vv..  LL’’IITTEERRAATTIIFF  
 

L’itératif est marqué par un morphème post-verbal possédant deux formes : mono et 

mo. Ces allomorphes semblent se comporter de la même façon que les radicaux courts et 

longs des lexèmes verbaux dont la racine possède ces deux types de formes. Autrement dit, la 

forme mo apparaît lorsque le radical verbal serait lui-même court en finale absolue, comme on 

peut le constater en (252) : de même que le radical verbal robzaña « bavarder » à la deuxième 

personne en (a) est court, c’est la forme mo du morphème itératif qui apparaît en finale 

absolue en (b), tandis que la forme mono est employée lorsqu’elle est suivie par un autre 

morphème, tel que la négation õ en (c), ou lorsqu’elle est postposée à un verbe qui n’est pas 

suivi par la particule na au subjonctif, tel que le verbe rowasuu « raconter » en (253). Nous 

reviendrons sur la traduction des exemples ci-dessous. 

 

(252.a) E te za ĩ-robzaña ? 
 PI HTO PROSP 2

e
ERG-bavarder  

 Tu vas bavarder ? 

 

(252.b) E te za ĩ-robzañamri mo ? 
 PI HTO PROSP 2

e
ERG-bavarder ITR  

 Tu vas bavarder (en marchant) ? 

 

(252.c) E robzañamri mono õ di za ? 
 PI [2

e
ERG]bavarder ITR NEG EXPL PROSP  

 Tu ne vas pas bavarder (en marchant) ? 
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(253.a) Ãne na asima ro-wasuu-wẽ zara waaba mono. 
 ainsi INSTR 2

e
REFL.DAT [2

e
ERG]ANTP-raconter-améliorer PL.D COLL ITR 

 Faites-vous bien le récit en (le faisant) ainsi. 

 

(253.b) Ãma ro-wasuu ! 
 [3

e
]PVB [2

e
ERG]ANTP-raconter  

 Raconte ! 

 

Cette particule verbale a peut-être la même origine que le déterminant nominal à 

valeur distributive mono ; cela expliquerait notamment que l’emploi de ce morphème est 

beaucoup plus fréquent pour déterminer des verbes dépendants (« nominalisés » dans une 

proposition subordonnée ou fléchis à une forme non finie) que des verbes finis dans une 

proposition indépendante. En ce qui concerne les formes verbales indépendantes, on peut 

imaginer un scénario où l’opération marquée par mono glisserait du domaine nominal au 

domaine verbal, ce qui serait favorisé par un placement syntaxique du distributif qui ne 

correspond pas à sa portée sémantique initiale : en d’autres termes, bien qu’il porte 

sémantiquement sur le nom, il se peut que le morphème en question soit postposé au verbe 

exactement comme les autres marques de quantification des actants, tels que le collectif 

wawa et le pluriel zara ; les motivations sémantiques pour réinterpréter le distributif comme 

un morphème aspectuel – la quantification de l’actant pouvant influer sur celle du procès – 

seraient alors renforcées par des motivations syntaxiques. D’ailleurs, en partant de cette 

hypothèse, nous essayerons de montrer que les différentes valeurs prises par la particule 

verbale (ambulatif, itératif, habituel, progressif/cursif) peuvent se déduire du sens distributif 

du morphème nominal mono. 

Le premier sens de la particule verbale mono est très concret : il s’agit d’un sens 

ambulatif, rendu dans la traduction de l’exemple (252) par « en marchant ». Autrement dit, il 

s’agit de préciser que le procès dénoté par le verbe se déroule parallèlement à un déplacement, 

qui peut se fait à pied, mais aussi par un moyen de transport, comme dans l’exemple suivant.  
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(254) Te sõtõ mono. 
 HTO [3

e
ABS]dormir ITR 

 Il dormait (pendant le voyage). 

 

Dans les deux cas, l’interprétation ambulative de mono peut s’expliquer par une valeur 

distributive de ce morphème, si l’on considère que le déplacement ou le voyage sont ponctués 

d’arrêts : à chacun de ces arrêts, le procès se vérifie. Dans l’exemple suivant, ces arrêts sont 

explicités par le syntagme ri ñore baba « par le devant des maisons ». 

 

(255) ri ñore baba, re romhö mono. 
 maison devant PERL PVB [2

e
ERG]lancer ITR 

 Lance(-le) devant chacune des maisons. 

 

Si le procès est télique, il suffit donc que l’objet quantifié par le distributif soit 

explicite pour que l’on obtienne une interprétation itérative du procès : en (256), le procès 

taa « cogner » se répète avec chacun des participants « patients » dénotés par le complément 

wede « arbre » ; en (257), le procès sirãpari « se raser la tête » a lieu avec chacun de ses 

participants, marqués par le préfixe de première personne du pluriel wa-. 

 

(256) Wede a-taa mono ! 
 arbre [3

e
ABS]COLL-cogner ITR 

 Cogne les arbres l’un après l’autre. 

 

(257) E bété a-sô wa-si-rã-pari mono bö ! 
 PI FOC 2

e
-FIN 1

e
PL.ABS-MOY-tête-raser ITR CFCT  

 Est-ce que nous nous serions rasé la tête pour toi ? 

 

La possibilité que le morphème nominal à valeur distributive mono ait été à l’origine 

d’une particule verbale de sens itératif est d’autant plus frappante dans les subordonnées 

temporelles, que l’on peut supposer issues d’anciens syntagmes postpositionnels : dans 

l’exemple suivant, là où le morphème wa s’analyse aujourd’hui comme un subordonnant, il se 

peut qu’on ait eu affaire, dans un état plus ancien de la langue, à une forme non finie du verbe 

suivie du distributif mono et de la postposition essive wa (littéralement, « quand l’eau 

manque » se disait « à chaque manque d’eau »). En d’autres termes, on peut supposer – en 
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observant la distribution du morphème mono – qu’un syntagme non verbal ait été réanalysé en 

proposition subordonnée, et que la structure de celle-ci se serait ensuite propagée aux 

indépendantes. 

 

(258) Tahawa te-te rob-zépata zara, ãhã auwẽ hã, 
 CONN 3

e
PL.ERG-AUX ANTP-souffrir PL.D DEM indien PE 

 C’est pourquoi les gens d’ici souffrent 
 

ö hã ti-wi si-utõrĩ zara mono wa. 
eau PE 3

e
CORF-DTR [3

e
ABS]MOY-tarir PL.D ITR SUB 

quand l’eau leur manque. 

 

La valeur habituelle de la particule verbale découle de sa valeur itérative : elle est 

obtenue lorsque l’énoncé est générique, tel qu’en (259) et (260). Dans chaque cas, la 

répétition du procès en question se fait en fonction de l’occurrence d’un autre événement, qui 

peut être reconstruit d’après le contexte : en (259), le procès dénoté par dasiwapé « les gens 

s’affrontent » se déroule à chaque fois qu’un match (de football) a lieu ; en (260), le procès 

auquel renvoie te wawede zara « ils nous soignent » (n’)a (pas) lieu à chaque fois que 

quelqu’un tombe malade. 

 

(259) Ãne te oto da-si-wapé mono zara, awaawi hã. 
 ainsi HTO MIR 3

e
GNQ.ABS-MOY-affronter ITR PL.D maintenant PE 

 C’est ainsi que les gens s’affrontent, maintenant. 

 

(260) Wawedewa norĩ hã sena te wa-wede        zara mono õ   di. 
 médecin COLL PE vraiment [3

e
ERG]AUX 1

e
PL.ABS-soigner  PL.D ITR NEG  EXPL 

 Les médecins ne sont pas vraiment en train de nous soigner. 

 

De même, en reconstruisant des occurrences répétées d’un certain type d’événement, 

on peut obtenir une valeur progressive de la particule mono : dans l’exemple suivant, le 

processus progressif de l’apprentissage, désigné par le verbe wajhuu mono « je suis en train 

d’apprendre », peut se décomposer en de multiples événements, de telle sorte que le 

participant assimile quelque chose de nouveau à chacune de leur occurrence. 

 



296 

 

(261) Wa wajhuu mono saẽtẽ na. 
 EGO [3

e
ABS]apprendre ITR grandeur INSTR 

 Je suis en train d’apprendre beaucoup. 

 

Si en (261) l’interprétation progressive de la particule mono peut encore s’expliquer 

par la somme de différentes occurrences d’événements discrets, dans les exemples suivants, 

l’opération « distributive » marquée par le morphème en question effectue un parcours sur des 

instants : le progressif résulte donc d’une lecture du procès « à chacun de ses instants ». 

 

(262) Ãma ĩ-rosarada sauu te oto ti-rob-ré mono. 
 [3

e
]PVB N-signifier saison HTO MIR 3

e
ABS-ANTP-sécher ITR 

 Cela signifie que la saison sèche arrive. 

 

(263) Te mreme mono. 
 HTO [3

e
ABS]parler ITR 

 Il est en train de parler. 

 

(264) A-sãmra, höjmo si za ro-madöö mono. 
 2

e
ABS-s’asseoir haut RESTR PROSP [2

e
ERG]ANTP-regarder ITR 

 Assieds-toi, ne regarde qu’en haut. 

 

Ce dernier exemple montre également que la particule mono n’est pas incompatible 

avec le mode subjonctif. De même, on peut voir avec les exemples (260) et (257) que cette 

marque aspectuelle peut s’employer avec la négation et avec le contre-factuel respectivement. 

En revanche, le morphème d’itératif commute avec l’indice ni, qui marque un sujet indéfini : 

les données en (265) montrent ainsi que l’indéfinitude du sujet est supplantée par l’aspect 

signifié par mono. 

 

(265.a) Te ta-mreme ni. 
 HTO 3

e
H.ABS-parler INDF 

 Il parle. 

 

(265.b) Te ta-mreme mono. 
 HTO 3

e
H.ABS-parler ITR 

 Il est en train de parler. 

 

(265.c) * te ta-mreme mono ni 
  HTO 3

e
H.ABS-parler ITR INDF 
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Autrement dit, le parcours sur une série d’instants ou d’occurrences du procès – 

opération marquée par le morphème mono – semble impliquer que le sujet soit saillant, peut-

être parce que c’est lui, au départ, qui est discrétisé
129

.  

 En ce qui concerne la compatibilité de l’itératif avec les autres valeurs prises par la 

catégorie de l’aspect, il se peut que le parcours signifié par mono soit nécessairement 

inaccompli, car nous n’avons aucune donnée où mono est employé avec le parfait ma (qui 

indique un état résultant et implique, par définition, un processus accompli) ; mais 

l’incompatibilité des deux morphèmes reste à vérifier. En revanche, il est clair que la 

combinaison entre l’aspect aoriste et l’itératif marqué par mono est possible : en (266), 

l’aoriste est visible sous la forme de l’auxiliaire te. Etant donné que cette valeur aspectuelle 

peut avoir elle aussi une interprétation itérative, la différence sémantique entre (a) et (b) tient 

au sens ambulatif/progressif de mono, qui renforce l’interprétation itérative de l’aoriste. 

 

(266.a) Da-ñore wa za te wapari. 
 3

e
GNQ-chant EGO PROSP [1

e
SG.ERG]AUX [3

e
ABS]écouter 

 Je vais écouter le chant. 

 

(266.b) Da-ñore wa za te wapari mono. 
 3

e
GNQ-chant EGO PROSP [1

e
SG.ERG]AUX [3

e
ABS]écouter ITR 

 Je vais écouter le chant (pendant le voyage). 

 

C’est d’ailleurs peut-être en raison de cette proximité sémantique que le morphème 

mono, sous sa forme courte mo, remplace l’auxiliaire te de l’aoriste lorsque le sujet des verbes 

divalents est à la deuxième personne, comme dans l’exemple suivant. 

 

                                                 
129

 Cette tentative pour expliquer – en synchronie – la commutation des particules ni et mono ne nous semble pas 

très satisfaisante ; peut-être serait-il plus éclairant de suggérer une hypothèse diachronique qui verrait dans les 

marqueurs en question d’anciens auxiliaires indiquant deux valeurs complémentaires, tels les morphèmes wã et 

mũ du xokleng, signifiant respectivement un aspect « statif » et un aspect « actif » (Urban 1985). 
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(267) Wede-rãihö hã za re ĩ-sajuri zara mo, 
 arbre-être.grand PE PROSP PVB 2

e
ERG[3

e
ABS]monter PL.D AUX 

 Vous devez monter dans un grand arbre, 
 

asima re ajmani zara aba mono wamhã. 
2

e
REFL.DAT PVB disparaître PL.D COLL ITR SUB 

lorsque vous vous serez perdus. 

 

Nous reviendrons là-dessus au cours de notre présentation de l’aspect aoriste, qui fait 

l’objet de la section suivante. 

 

IIII..22..ff..vvii..  LL’’AAOORRIISSTTEE  
 

CARACTERISATION FORMELLE 

 

L’expression de l’aoriste diffère selon les classes morphosyntaxiques de verbes, 

présentées en §II.1 : à l’aoriste, la flexion des verbes dynamiques monovalents est (le plus 

souvent) synthétique, tandis que celle des verbes dynamiques divalents et des verbes statiques 

est analytique (ou périphrastique). D’une façon générale, l’aoriste se distingue de l’aspect 

non-marqué et du parfait par l’absence des indices ni et di, employés à l’indicatif pour 

marquer un sujet nominatif respectivement indéfini et impersonnel. Cela sera illustré plus bas, 

au fur et à mesure que seront détaillées les différentes manifestations formelles de l’aoriste, 

d’abord avec les verbes monovalents, puis avec les verbes divalents. (On s’attardera 

également sur son sens ; disons ici simplement que le rôle de l’aoriste est de marquer une 

rupture entre la situation décrite et la situation d’énonciation.) 

Dans le cas des verbes monovalents, l’expression de l’aoriste est la plus visible lorsque 

le lexème verbal possède deux radicaux qui se distinguent par des « morphèmes fossiles » à 

l’initiale – tel que le verbe signifiant « faire à manger » employé en (268) – dans la mesure où 

c’est le radical débutant par le segment siP- qui sera employé pour exprimer l’aoriste. Ainsi, 

l’aspect véhiculé par le radical invariable api en (a) est imperfectif, tandis que c’est l’aoriste 

qui est exprimé grâce au radical ñipi en (b). Par opposition au radical – invariable – employé à 
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l’aspect non marqué, celui de l’aoriste permet au verbe d’être préfixé par la série des indices 

actanciels des verbes monovalents. 

 

(268.a) Wa-rata ma wa za oto api zara ni. 
 1

e
PL-grand.mère DAT EGO PROSP MIR faire.à.manger PL.D INDF 

 Nous allons faire à manger pour notre grand-mère (maintenant). 

 

(268.b) Ãne za wa-rata ma hã re wa-ñipi zara, 
 ainsi PROSP 1

e
PL-grand.mère DAT PE PVB 1

e
PL.ABS-faire.à.manger PL.D 

 C’est ainsi que nous allons faire à manger pour notre grand-mère, 
 

da-ma ĩ-wẽ zéb u. 
3

e
H-DAT N[3

e
ABS]être.bon façon LOC.D 

à la façon qui lui plaît. 

 

Lorsque le lexème possède deux radicaux qui se distinguent par apocope de la syllabe 

finale, c’est le radical long qui est employé pour exprimer l’aoriste (qu’il soit suivi ou non 

d’un autre morphème). En effet, les exemples suivants, où la forme aspectuellement non 

marquée du verbe est donnée en (a), à titre de comparaison avec la forme de l’aoriste en (b), 

permettent de constater que l’aoriste est exprimé par le radical long, même si aucun 

morphème ne lui est postposé ; cela est le cas notamment avec un sujet de première personne, 

donné au singulier en (269). On le voit au pluriel collectif en (270), au collectif discrétisé en 

(271), exemples qui illustrent également la disparition de la particule ni à l’aoriste, présente 

aux mêmes personnes à l’aspect non marqué et au parfait. 

 

(269.a) Romhuri misi na wa ĩĩ-höjba. 
 semaine un INSTR EGO 1

e
SG.ABS-rester 

 Je suis resté une semaine. 

 

(269.b) Wahã, ĩ-bö re wa ãma ĩĩ-höjmana, 
 PR.1

e
SG N-être.correct DIM EGO [3

e
]PVB 1

e
SG.ABS-rester 

 Moi, je reste correct,  
 

 niwa te ruzani mono õ di, mare di. 
 personne [1

e
SG.ERG]AUX [3

e
ABS]provoquer ITR NEG EXPL néant EXPL 

 je ne provoque personne, non. 

 

(270.a) Ãme wa wa-höjmana ni. 
 ici EGO 1

e
PL.ABS-rester INDF 

 Nous restons ici. 
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(270.b) Rowẽ na wa za oto wa-höjmana, rowẽ  na si 
 bonheur INSTR EGO PROSP MIR 1

e
PL.ABS-vivre bonheur INSTR RESTR 

 Désormais nous vivrons heureux, c’est avec bonheur que 
 

wa    za       oto wa-ra      norĩ   ma   si wa-te a-roti-uösi. 
EGO  PROSP MIR 1

e
PL-enfant COLL DAT RESTR 1

e
PL.ERG-AUX COLL-conseiller-PER 

désormais nous donnerons des conseils à nos enfants. 

 

(271.a) Ãme wa wa-höjmana zara ni. 
 ici EGO 1

e
PL.ABS-rester PL.D INDF 

 Nous restons ici. 

 

(271.b) Taré wa-sa na wa re wa-höjmana zara. 
 gratuitement 1

e
PL-nourriture INSTR EGO PVB 1

e
PL.ABS-vivre PL.D 

 C’est par la nourriture que nous restons en vie. 

 

Nous n’avons pas de données sollicitées pour illustrer la forme aoriste d’un verbe 

monovalent à la deuxième personne non marquée ; mais d’après notre corpus, dont sont tirés 

les exemples ci-dessous, l’aoriste d’un verbe monovalent à la deuxième personne non 

marquée est vraisemblablement exprimé par le morphème mo ; plus de recherches sont 

néanmoins nécessaires pour savoir s’il s’agit d’un emploi de l’itératif mono pour indiquer une 

détermination aspectuelle différente (mais proche) de l’aoriste, ou bien si ce morphème a été 

récupéré pour marquer précisément l’aoriste, comme cela est clairement le cas pour les verbes 

divalents, avec lesquels mo est obligatoire à la deuxième personne non marquée
130

. D’un point 

de vue logique, on s’attendrait à ce que mo se soit bien spécialisé dans cette fonction car, 

autrement, la seule manière de distinguer l’aspect non marqué de l’aoriste à la deuxième 

personne non marquée au singulier serait d’employer la forme longue du radical, emploi jugé 

agrammatical par les locuteurs. 

 

(272) Roore ñihudu re wa, te ãwa a-si-warĩrĩ zara re mo. 
 singe petit.fils DIM SUB HTO ainsi 2

e
ABS-MOY-coiffer PL.D DIM AUX 

 Parce que vous descendez du singe, vous vous coiffez comme ça. 

 

                                                 
130

 Ce morphème est donc glosé comme un auxiliaire dans les cas où nous le considérons comme la marque de 

l’aoriste. 
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(273) E marĩ wa te romñoré hã ĩ-wãjwa ĩ-sahöri                      zara  re   mo, 
 PI chose ESS HTO étude       PE 3

e
-milieu 2

e
ERG[3

e
ABS]interrompre   PL.D  DIM  AUX 

 Pour quelle raison interrompez-vous vos études au milieu, 
 

taré a-si-wasutu zara re mo. 
gratuitement 2

e
ABS-MOY-fatiguer PL.D DIM AUX 

vous vous fatiguez pour rien. 

 

A la deuxième personne honorifique, l’aoriste est marqué par la simple absence de 

l’indice de sujet indéfini ni employé à l’aspect non marqué et au parfait, comme on peut 

l’observer en (274). Il semblerait que l’indice de sujet hétérophorique soit également exclu de 

la flexion verbale à l’aoriste, comme l’indique le jugement d’agrammaticalité en (c), mais cela 

reste à éclaircir. 

 

(274.a) E ãme te aa-höjmana zara ni  ? 
 PI ici HTO 2

e
H.ABS-rester PL.D INDF 

 Vous habitez ici ? 

 

(274.b) Höjwi õwa re aa-höjmana zara. 
 en.haut là.bas PVB 2

e
H.ABS-rester PL.D 

 Vous avez l’habitude de rester là-bas en haut. 

 

(274.c) * höjwi õwa te re aa-höjmana zara 
  en.haut là.bas HTO PVB 2

e
H.ABS-rester PL.D 

 

A la troisième personne du singulier, visible en (275), c’est à nouveau l’opposition 

entre les formes courte et longue du radical verbal qui permet de marquer la distinction entre 

aspect non marqué et aoriste respectivement. 

 

(275.a) Te ti-sajhu. 
 HTO 3

e
ABS-manger 

 Ils sont en train de manger. 

 

(275.b) Wẽ-uptabi na te za romhuri-wa hã ti-sajhuri. 
 bien-être.véritable INSTR HTO PROSP travailler-NAGT PE 3

e
ABS-manger 

 Les employés mangent très bien. 

 

A la troisième personne du duel et du pluriel, une distinction visible entre aspect non 

marqué et aoriste reste encore à explorer, car nos données sont insuffisantes à ce stade de nos 

recherches.  
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A la troisième personne honorifique, on constate non seulement l’absence de l’indice 

de sujet indéfini ni mais aussi une allomorphie de l’indice actanciel ta-, qui apparaît sous la 

forme da-. Les exemples suivants illustrent ce contraste au singulier, au collectif et au pluriel 

discret en (276), (277) et (278) respectivement. 

 

(276.a) Tawamhã da-te hiri              õ      di, ĩ-ré      te     ta-höjmana     ni. 
 CONN 3

e
H.ERG-AUX [3

e
ABS]poser NEG  EXPL 3

e
-CNT HTO  3

e
H.ABS-rester  INDF 

 Alors il ne l’a pas posé, il est resté avec lui. 

 

(276.b) Wa-na te wa-ma da-höjmana. 
 1

e
PL-mère HTO 1

e
PL-DAT 3

e
H.ABS-rester 

 Elle reste une mère pour nous. 

 

(277.a) Tawamhã dasiré te ta-höjmana aba ni. 
 CONN 3

e
H.REFL.CNT HTO 3

e
H.ABS-rester COLL INDF 

 Alors ils sont restés ensemble. 

 

(277.b) Hö ba te da-höjmana wa tô. 
 maison.des.adolescents LOC HTO 3

e
H.ABS-rester COLL FCT 

 Ils restaient dans la maison des adolescents. 

 

(278.a) Da-zau ta-höjmana zara aba ni oto, wa-hirata norĩ hã. 
 3

e
H-derrière 3

e
H.ABS-rester PL.D COLL INDF MIR 1

e
PL-ancêtre COLL PE 

 Ils restèrent en retrait, nos ancêtres. 

 

(278.b) Sarewa hã auwẽ si-po te re da-höjmana zara. 
 ETNY PE xavante APL.N-séparation HTO PVB 3

e
H.ABS-rester PL.D 

 Les Sarewa restaient séparés des Xavantes. 

 

A la troisième personne générique, c’est encore l’absence de l’indice de sujet indéfini 

ni, observable en (279), qui marque l’aspect aoriste. 

 

(279.a) Duréjhã da-rom na te da-si-wapé zara ni. 
 autrefois 3

e
GNQ-village INSTR HTO 3

e
GNQ.ABS-MOY-affronter PL.D INDF 

 Autrefois les gens s’affrontaient avec les (autres) villages. 

 

(279.b) Ãne te oto da-si-wapé mono zara, awaawi hã. 
 ainsi HTO MIR 3

e
GNQ.ABS-MOY-affronter ITR PL.D maintenant PE 

 C’est ainsi que désormais les gens s’affrontent, maintenant. 

 

En ce qui concerne les verbes divalents, on parlera de flexion périphrastique : les 

verbes divalents ont, à l’aoriste, une forme analytique, constituée d’un auxiliaire et d’un 
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auxilié
131

. On considère ces formes comme partie intégrante du paradigme verbal, d’autant 

plus que l’aoriste des verbes monovalents est synthétique. Lorsque le radical verbal possède 

une forme courte et une forme longue, l’auxiliaire te (dont le paradigme est donné en 

II.1.a.iv.) est suivi du radical long. C’est notamment le cas du verbe mañarĩ, qui illustre en 

(280) l’utilisation de l’aspect aoriste avec un sujet de première personne ; on remarquera dans 

les exemples (281) et (282) l’absence de l’indice de sujet indéfini ni au collectif et au pluriel 

discret. 

 

(280.a) Uhi wa za maña. 
 haricot EGO PROSP [3

e
ABS]faire 

 Je vais faire les haricots. 

 

(280.b) Verdura wa da-me te re a-mañarĩ. 
 légumes EGO 3

e
GNQ-COMIT [1

e
SG.ERG]AUX PVB [3

e
ABS]COLL-faire 

 Je préparais les légumes avec (les autres filles). 

 

(281.a) Uhöbö wa za simro ni. 
 porc EGO PROSP [3

e
ABS]tuer INDF 

 Nous allons tuer les porcs. 

 

(281.b) E wa wa-te a-simroj wawa ? 
 PI EGO 1

e
PL.ERG-AUX 2

e
ABS-tuer COLL 

 Est-ce que nous vous avons tués ? 

 

(282.a) Asaro wa tô upsibi zara ni. 
 riz EGO FCT [3

e
ABS]couvrir PL.D INDF 

 Nous avons couvert le riz. 

 

(282.b) Asaro wa wa-te upsibi zara. 
 riz EGO 1

e
PL.ERG-AUX [3

e
ABS]couvrir PL.D 

 Nous avons couvert (les tas de) riz (l’un après l’autre). 

 

A la deuxième personne non marquée, l’auxiliaire de l’aoriste sous la forme te 

disparaît ; il est remplacé par le morphème mo, invariable et placé à droite du verbe, qui est 

probablement de même origine que la particule distributive/itérative mono ~ mo introduite 

plus haut, récupérée pour combler le vide laissé par l’absence de te, sur laquelle nous 

reviendrons plus loin ; cela peut être observé en (283). Dans le cas des verbes divalents, la 

                                                 
131

 Nous reviendrons plus loin sur l’hypothèse diachronique communément admise dans les descriptions des 

langues macro-jê pour rendre compte de leur ergativité et qui peut expliquer cette construction. 
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fonction de mo en tant que marque d’aoriste ne pose aucun doute, car il commute bien avec 

l’auxiliaire te aux autres personnes. Cela est illustré notamment dans les exemples (284) et 

(285) : les énoncés (284.a) et (285.b) contenant le morphème mo avec un sujet de deuxième 

personne correspondent aux énoncés avec un sujet de première personne en (284.b) et (285.c) 

respectivement, où l’aoriste est bien marqué par l’auxiliaire te. Les contre-parties à l’aspect 

non marqué des énoncés en (283.b) et (285.b) sont données, à titre indicatif, en (283.a) et 

(285.a) respectivement ; cela n’est pas fait en (284), dans la mesure où le sémantisme du 

verbe préé « frapper plusieurs coups » impose l’utilisation de l’aoriste, dont nous verrons, 

plus loin, l’interprétation itérative. 

 

(283.a) E rowasuu te za ĩ-wajbuj wawa ? 
 PI histoire HTO PROSP 2

e
ERG[3

e
ABS]attraper COLL  

 Est-ce que vous allez recueillir l’histoire ? 

 

(283.b) Tane ñerẽ rowasuu ĩ-wajbuj waaba mo. 
 ainsi CONC histoire 2

e
ERG[3

e
ABS]attraper COLL AUX 

 Malgré cela vous recueillez l’histoire. 

 

(284.a) E te za re ĩĩ-préé mo ? 
 PI HTO PROSP PVB 2

e
ERG+1

e
SG.ABS-rouer.de.coups AUX  

 Tu vas me rouer de coups ? 

 

(284.b) Wa za te re aj-préé. 
 EGO PROSP [1

e
SG.ERG]AUX PVB 2

e
ABS-rouer.de.coups 

 Je vais te rouer de coups. 

 

(285.a) E te za ĩ-wa-rujwapari zara wawa ? 
 PI HTO PROSP 2

e
ERG-1

e
PL.ABS-détester PL.D COLL 

 Est-ce que vous allez nous détester ? 

 

(285.b) Anorĩaba zéma te tô ĩ-wa-rujwapari zara re aba mo. 
 PR.2

e
PL aussi HTO FCT 2

e
ERG-1

e
PL.ABS-détester PL.D DIM COLL AUX 

 Vous aussi vous nous détestez. 

 

(285.c) E wa wa-te aj-rujwapari zara wawa ? 
 PI EGO 1

e
PL.ERG-AUX 2

e
ABS-détester PL.D COLL  

 Est-ce que nous vous détestons ? 

 

 Lorsque le sujet d’un verbe divalent à l’aoriste est une deuxième personne honorifique, 

on retrouve non seulement le morphème mono, mais également l’auxiliaire -te, préfixé de 
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l’indice ergatif de deuxième personne honorifique aa-. On remarquera que l’utilisation de 

l’auxiliaire -te est ici possible, étant donné l’existence d’un indice spécifique au marquage 

honorifique de la deuxième personne. Par ailleurs, le morphème mono semble nécessaire à 

l’expression de l’aspect aoriste : autrement, on ne saurait distinguer le verbe avec un sujet de 

deuxième personne honorifique à l’aoriste, tel qu’en (286), de sa forme nominale employée 

avec le nom générique -te pour exprimer une situation – aspectuellement indéterminée – où 

l’agent est un interlocuteur que l’on doit respecter
132

. 

 

(286) A-te ĩ-wapsisisi mono za ! 
 2

e
H.ERG-AUX 2

e
ERG[3

e
ABS]piquer AUX PROSP  

 Tu dois la piquer plusieurs fois ! 

 

Les exemples suivants illustrent la forme de l’aoriste lorsque le sujet d’un verbe 

divalent est à la troisième personne non marquée : celle-ci est au singulier en (287.b), au duel 

en (288) et au pluriel en (289.b). Les formes équivalentes au parfait et à l’aspect non marqué 

sont données respectivement en (287.a) et (289.a), à titre comparatif. 

 

(287.a) Ma sãmra. 
 PFT [3

e
ABS]envoyer 

 Il les a envoyés. 

 

(287.b) FUNASA ñimi-romhuri hã ĩ-sibuwa re, marĩ-daj-õ      re   si 
 NP APL.N-travail   PE N[3

e
ABS]affaiblir DIM chose-utilité-NEG DIM RESTR 

 

we te te sãmra ãhã rem hã. 
VTF HTO [3

e
ERG]AUX [3

e
ABS]envoyer DEM INESS PE 

Le travail de la FUNASA est insignifiant, elle n’envoie que des choses sans utilité. 

  

(288) Sõre parap si, Ĩwa za ti-amoj me hã 
 chant après RESTR NP PROSP 3

e
CORF-compagnon COMIT PE 

 

 te-te  su zahuré. 
 3

e
PL.ERG-AUX [3

e
ABS]mettre.le.feu.à DL 

Après le chant, le « ĩwa
133

 » allume le feu avec son compagnon. 

                                                 
132

 Rappelons que lorsque l’argument « agentif » d’un verbe divalent est une deuxième personne honorifique et 

qu’il est effectivement marqué comme tel, le verbe n’est pas fini : il est employé à la forme nominale, 

accompagné du nom générique relationnel -te fléchi à la deuxième personne honorifique. Cela est décrit en 

§II.2.a.iv. 
133

 Hommes désignés pour mettre le feu chacun à un demi-cercle de végétation afin d’encercler le gibier au cours 

d’une partie de chasse. 
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(289.a)  E tiha te za mañarĩ zara ? 
  PI chose HTO PROSP [3

e
ABS]fabriquer PL.D  

  Qu’est-ce qu’ils vont fabriquer ? 

 

 (289.b)   Ti-ñibrata na si te ajbö marĩ 
   3

e
CORF-main INSTR RESTR HTO homme chose 

 

te re mañarĩ zara. 
[3

e
ERG]AUX PVB [3

e
ABS]fabriquer PL.D 

Les hommes fabriquent quelque chose seulement avec leurs mains. 

 

Les exemples (b) ci-dessous permettent d’observer que, lorsque le sujet d’un verbe 

divalent à l’aoriste est à la troisième personne honorifique, celle-ci est clairement marquée par 

l’indice da- préfixé à l’auxiliaire te ; en revanche, on remarquera que la lecture honorifique à 

l’aspect non marqué – indiqué dans les exemples (a) – se fait selon le contexte, le sujet ne se 

manifestant formellement que par la particule de sujet indéfini ni. Le sujet honorifique est au 

singulier dans l’exemple (290), au pluriel en (291). 

 

(290.a) E da-ñore te za ĩĩ-mama wapari ni ? 
 PI 3

e
GNQ-chant HTO PROSP 1

e
SG-père [3

e
ABS]écouter INDF  

 Est-ce que mon père va écouter le chant ? 

 

(290.b) E da-ñore te za ĩĩ-mama da-te wapari ? 
 PI 3

e
GNQ-chant HTO PROSP 1

e
SG-père 3

e
H.ERG-AUX [3

e
ABS]écouter  

 Est-ce que mon père va écouter le chant (pendant le voyage) ? 

 

(291.a) Ãne ĩĩ-hirata norĩ te ro-wasuu zara waaba ni. 
 ainsi 1

e
SG-grand.parent COLL HTO ANTP-raconter PL.D COLL INDF 

 Ainsi racontent mes grand-parents. 

 

(291.b) Ãne ĩĩ-hirata norĩ da-te ro-wasuu zara wawa. 
 ainsi 1

e
SG-grand.parent COLL 3

e
H.ERG-AUX ANTP-raconter PL.D COLL 

 Ainsi racontaient mes grand-parents. 

 

Les mêmes observations sont valables pour un sujet de troisième personne générique, 

qu’il soit au singulier, comme en (292), ou au pluriel, tel qu’en (293). 

 

(292.a) E tiha te za ãma öri ni     ? 
 PI chose HTO PROSP [3

e
]PVB [3

e
ABS]prendre INDF 

 Qu’est-ce qu’on va obtenir en (échange) ? 
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(292.b) Tiha da-te ãma öri õ di. 
 chose 3

e
GNQ.ERG-AUX [3

e
]PVB [3

e
ABS]prendre NEG EXPL 

 On ne va rien obtenir en (échange). 

 

(293.a) Pedro na te sisi zara ni. 
 NP INSTR HTO [3

e
ABS]nommer PL.D INDF 

 On l’a nommé « Pedro ». 

 

(293.b) Sawöröwa te ĩrehi na da-te re sisi zara. 
 NP HTO espion INSTR 3

e
GNQ.ERG-AUX PVB [3

e
ABS]nommer PL.D 

 (Ce sont) les Sawörö’wa (que) l’on nomme « espions ». 

 

EMPLOIS ET SENS 

 

Dans les propositions indépendantes affirmatives, l’aoriste peut s’employer aussi bien 

dans le registre énonciatif que dans le registre du non-actualisé
134

 pour présenter le procès 

dénoté par le lexème verbal comme un événement, c’est-à-dire comme un processus accompli 

(ou encore, pour reprendre les définitions topologiques de Desclés (1989), comme un 

intervalle aux deux bornes fermées). Néanmoins, il nous semble beaucoup plus fréquent dans 

le registre du non-actualisé. En effet, l’aoriste sert surtout à quantifier la notion exprimée par 

le lexème verbal comme une (ou plusieurs) occurrence(s), sans apporter de précisions 

supplémentaires sur celle(s)-ci. C’est pourquoi il sera très utile pour suggérer une coupure – et 

on pourra, dans ce cas, situer un événement (ou une suite d’événements) dans un passé 

lointain en rupture avec le moment de l’énonciation – ou encore une suite de coupures, ce qui 

permettra une lecture itérative, et donc habituelle, ou encore, générique, du procès dénoté par 

le verbe. 

L’exemple suivant illustre la possibilité d’utiliser l’aspect aoriste dans le registre 

énonciatif pour construire des occurrences répétées de la notion exprimée par le verbe : en (a), 

                                                 
134

 Nous nous plaçons ici dans le cadre théorique de Guentchéva (1990 : 44-6) : « Une relation prédicative est 

[…] insérée dans un réseau de coordonnées énonciatives dont l’origine temporelle est un instant T0 qui dépend 

directement de l’énonciateur S0. […] Le système de repérage d’origine T0 est dit registre énonciatif. […] Pour 

les événements narratifs qui ne sont plus repérables par rapport à l’origine temporelle T0 (qui dépend de 

l’énonciateur), il est nécessaire d’introduire un autre système de repérage distinct de celui du registre énonciatif. 

Ce deuxième système est appelé registre du non actualisé. » 
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l’aspect aoriste semble être imposé par l’itérativité contenue dans le sémantisme du lexème 

préé « rouer de coups » ; en (b), c’est la situation qui exige l’aoriste, car l’énonciateur décrit 

l’installation de robinets derrière des petits groupes de maisons. 

 

(294.a) E da-ra te za da-te re préé ? 
 PI 3

e
H-fils HTO PROSP 3

e
H.ERG-AUX PVB [3

e
ABS]rouer.de.coups  

 Elle va rouer son fils de coups ? 

 

(294.b) Rob-ro da, te-te wa-uprosi da, 
 ANTP-puer SUB 3

e
ERG.PL-AUX 1

e
PL.ABS-tuer SUB 

 Pour que ça pue, pour nous tuer, 
 

ma röwi-pese re te-te sõré. 
PFT près-parfaire DIM 3

e
ERG.PL-AUX [3

e
ABS]mettre 

ils les ont mis tout près. 

 

On remarquera que dans ce dernier exemple, l’aoriste se combine avec le parfait ma : 

la répétition de l’événement signifié par le verbe sõré « mettre » est donc comprise dans un 

intervalle fermé, qui constitue un processus accompli dont on observe l’état résultant. Mais 

l’intervalle dans lequel s’inscrivent les occurrences répétées d’un événement peut être ouvert : 

c’est le cas du même verbe dans l’exemple suivant, dans lequel on peut presque interpréter 

l’utilisation de l’aoriste comme une façon d’exprimer une habitude. 

 

(295) Dawedezé ĩ-wẽ hã ti-ñorõwa u 
 médicament N[3

e
ABS]être.bon PE 3

e
CORF-foyer LOC.D 

 

te-te sõré zara. 
3

e
ERG.PL-AUX [3

e
ABS]mettre PL.D 

 Ils gardent les bons médicaments chez eux. 

 

Dans les exemples suivants, l’aoriste prend clairement sa valeur d’habituel, dans la 

mesure où la situation décrite est en rupture avec la situation d’énonciation ; autrement dit, il 

est employé ici dans le registre du non-actualisé. Celui-ci peut éventuellement renvoyer à un 

passé lointain, tel qu’en (296.a), où une suite d’événements habituels à une certaine époque 

qui ne se vérifie plus aujourd’hui. Mais il peut aussi avoir une interprétation générique : c’est 

le cas notamment lorsqu’un énoncé, tel que (296.b), renvoie à des habitudes encore 
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pratiquées. C’est également le cas lorsqu’il provient d’un texte de procédure, tel que (296.c). 

Enfin, l’énoncé en (296.d) montre que l’aoriste peut être employé dans le registre du non-

actualisé pour décrire une habitude interprétable comme une propriété du sujet. 

 

(296.a) Auwẽ si ré hã pizaa õ di, zéa-mañarĩ na si 
 xavante RESTR CNT PE casserole NEG EXPL argile-objet INSTR RESTR 
 

  te re da-ñipi zara. 
  HTO PVB 3

e
GNQ.ABS-faire.à.manger PL.D 

 Autrefois (litt. « lorsqu’il n’y avait que des Xavantes »), il n’y avait pas de 

casseroles, les gens faisaient à manger uniquement dans des pots en argile. 

 

(296.b) re höjba-simani zara mono tõ da, 
 PVB [3

e
ABS]corps-disparaître PL.D ITR NEG SUB 

 Pour (qu’elles) ne meurent pas, 
 

  piõ te ãhã na da-te re sipsisi zara wawa. 
  femme HTO DEM INSTR 3

e
H.ERG-AUX PVB [3

e
ABS]attacher PL.D COLL 

  on attache les femmes avec cette (cordelette). 

 

(296.c) Tawamhã oto re ré wamhã, 
 CONN MIR PVB [3

e
ABS]sécher SUB 

 Alors à partir du moment où c’est sec, 
 

ĩwazubzéb na wa wasima wa-te tété zara. 
planche INSTR EGO 1

e
PL.REFL.DAT 1

e
PL.ERG-AUX [3

e
ABS]retenir PL.D 

on le retient avec une planche. 

 

(296.d) Aamã hã marĩ hã ajmawi 
 médiateur PE chose PE différemment 
 

te   da-ma te             re sisi zara, tô    ti-mreme      na. 
HTO 3

e
GNQ-DAT [3

e
ERG]AUX  PVB [3

e
ABS]nommer PL.D FCT 3

e
CORF-langue INSTR 

  Les médiateurs
135

 nomment les choses différemment, dans leur langage. 

 

De même, l’aoriste peut s’interpréter comme un moyen pour signifier une propriété 

caractéristique d’un participant lorsqu’il s’emploie avec un verbe statique : en (297), le verbe 

statique sawi « aimer », renvoie à un état permanent en (b), où il est fléchi à l’aoriste, par 

opposition à l’état temporaire signifié en (a) au moyen d’une tournure impersonnelle à 

l’aspect non marqué. 

 

                                                 
135

 Personne chargée, dans la société xavante, de résoudre les conflits entre factions ; cette fonction est 

rapprochée par les Xavantes eux-mêmes de celle d’un avocat. 
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(297.a) Ĩĩ-ma a-sawi di. 
 1

e
SG-DAT 2

e
ABS-aimer IMP 

 Je suis amoureux de toi. 

 

(297.b) Da-poto-wa wa wa-te re sawi zara. 
 3

e
GNQ-créer-NAGT EGO 1

e
PL.ERG-AUX PVB [3

e
ABS]aimer PL.D 

 Nous aimons le créateur. 

 

Le choix de l’aspect aoriste dans les propositions indépendantes affirmatives dépend 

donc du sens qu’on veut donner à l’énoncé ; en revanche, dans les propositions indépendantes 

négatives et injonctives, l’emploi de l’aspect aoriste est obligatoire. Il semble l’être également 

dans les subordonnées (mais nous verrons un contre-exemple plus bas). Cela est illustré dans 

les exemples suivants. En (298), le verbe wara « voyager » exprime l’aspect imperfectif dans 

la proposition indépendante affirmative en (a), tandis qu’il doit être à l’aspect aoriste dans sa 

contre-partie négative, donnée en (b) ; en effet, le verbe nié dans sa forme aspectuelle non 

marquée serait agrammatical, ce qui est représenté en (c).  

 

(298.a) Wa za wara. 
 EGO PROSP [1

e
SG.ABS]voyager 

 Je vais voyager. 

 

(298.b) Ĩĩ-wara õ di za. 
 1

e
SG.ABS-voyager NEG EXPL PROSP 

 Je ne vais pas voyager. 

 

(298.c) * wara õ di za. 
  [1

e
SG.ABS]voyager NEG EXPL PROSP 

 

Le même verbe, employé dans l’exemple (299) sous sa forme aspectuelle non marquée à 

la deuxième personne en (a), est automatiquement fléchi à l’aoriste lorsqu’il est utilisé au mode 

injonctif, tel qu’en (b), ou encore au subjonctif, comme dans la subordonnée temporelle en (c). 

 

(299.a) E te za aj-wa ? 
 PI HTO PROSP 2

e
ABS-voyager 

 Est-ce que tu vas voyager ? 

 

(299.b) Rowẽ na aj-wara ! 
 bonheur INSTR 2

e
ABS-voyager 

 Bon voyage ! 
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(299.c) Aj-wara wamhã, … 
 2

e
ABS-voyager quand  

 Quand tu voyageras, … 

 

Le sens de la forme aoriste du verbe est donc plus accessible dans les propositions 

indépendantes affirmatives, où le choix possible entre la forme de l’aoriste et celle de l’aspect 

non marqué nous permet d’observer un contraste sémantique, que dans les propositions 

indépendantes négatives, injonctives et dans les propositions subordonnées, dans lesquelles 

l’aoriste est obligatoire ; il reste à savoir si l’emploi de l’aoriste dans celles-ci est motivé 

sémantiquement. Remarquons que l’utilisation d’une forme verbale à l’aoriste conditionnée 

par certains contextes syntaxiques a été observée dans d’autres langues, et qu’une explication 

sémantique a été avancée pour le wolof par Robert (1995) ; nous proposerons plus loin une 

hypothèse diachronique pour rendre compte d’un point de vue à la fois syntaxique et 

sémantique du comportement de l’aoriste en xavante. 

D’après notre corpus et les réactions de nos informateurs en séance de sollicitation, il 

nous semble que, dans le registre énonciatif, l’emploi de l’aoriste soit rare et que sa 

compréhension difficilement immédiate est soumise à de fortes contraintes sémantiques ou 

contextuelles ; autrement dit, son utilisation semble se limiter progressivement au registre du 

non-actualisé. (En quelque sorte, il pourrait être en train de subir un sort proche de celui du 

passé simple en français, disparu de la langue orale mais maintenu à l’écrit.) D’ailleurs, on 

trouve des contre-exemples à nos généralisations. En effet, on peut citer deux verbes divalents 

employés à l’aoriste sous leur radical court – ahö au lieu de azöri pour le verbe « frapper » en 

(300) et sé au lieu de sẽme « mettre » en (301) –, et un verbe monovalent employé dans une 

subordonnée avec le radical de l’aspect non marqué – ajmani « disparaître » en (302). 

 

(300) Wapsã wa za wa-te ahö zara. 
 chien EGO PROSP 1

e
PL.ERG-AUX [3

e
ABS]frapper PL.D 

 Nous allons frapper les chiens (de maison en maison). 
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(301) Taha zarina ma te ĩ-ujhötö mono hã 
 PR.A à.la.suite.de PFT HTO N[3

e
ABS]noter DISTR PE 

 

te-te wa-ma sé. 
3

e
PL.ERG-AUX 1

e
PL-DAT [3

e
ABS]mettre 

  Ils nous ont établi les accents en fonction de ça. 

 

(302) Wede-rãjhö hã za re ĩ-sajuri zara mo, 
 arbre-être.grand PE PROSP PVB 2

e
ERG[3

e
ABS]monter PL.D AUX 

 Vous devez monter sur un grand arbre (pour observer les environs), 
 

asima re ajmani zara aba mono wamhã. 
2

e
REFL.DAT PVB disparaître PL.D COLL AUX SUB 

quand vous vous serez perdus. 

 

Cette tendance peut s’accorder avec l’hypothèse diachronique ébauchée dans la 

section suivante : en effet, si l’aoriste est bien issu d’une ancienne forme non finie, comme 

nous le verrons, il se peut que les formes de l’aoriste utilisées dans un contexte syntaxique 

différent de celui dont elles sont issues soient progressivement substituées, par analogie, par 

des formes aspectuellement non marquées (provenant d’anciennes formes finies). 

 

HYPOTHESE DIACHRONIQUE 

 

Dans certaines langues macro-jê, une alternance entre une forme verbale longue et une 

forme verbale courte a été observée et interprétée de deux façons : en panará, il s’agit pour 

Dourado (2001 : 30) des valeurs perfective pour la forme longue et imperfective pour la forme 

courte prises par la catégorie de l’aspect, tandis que Salanova (2007) et Cunha de Oliveira (2005 : 

190-4) analysent cette variation en mẽbengokre et en apinajé respectivement comme une variation 

de la finitude, la forme courte étant finie ou « verbale » et la forme longue étant non finie ou 

« nominale ». Une hypothèse qui permet de concilier les deux interprétations d’un point de vue 

diachronique est la suivante : la forme longue (aujourd’hui avec une certaine valeur aspectuelle) 

est une ancienne forme non finie, la forme courte (avec une autre valeur aspectuelle) est une 

ancienne forme finie. C’est l’hypothèse énoncée notamment par Alves (sous presse) : pour elle, 

les formes longues du timbira proviennent d’anciennes formes nominales. 
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Cette idée s’applique parfaitement au xavante : la forme longue des radicaux verbaux 

en finale – que nous considérons comme celle de l’aoriste aujourd’hui – aurait pour origine 

une forme non finie, employée dans des contextes où le verbe était suivi d’un morphème 

indiquant son statut dépendant ou « nominal », tandis que le radical court des même verbes – 

celui de l’aspect non marqué aujourd’hui – était la forme finie. La disparition de la distinction 

flexionnelle entre formes finies et non finies au profit d’une seule interprétation en termes de 

formes finies, accompagnée syntaxiquement par une réanalyse de certains morphèmes dans le 

contexte environnant – telle une copule devenue une marque de sujet explétif –, aurait donné 

naissance à une nouvelle distinction aspectuelle entre aspect aoriste et aspect non marqué. En 

d’autres termes, d’un point de vue sémantique, le caractère « nominal » des formes non finies, 

qui mentionnaient la notion sans la déterminer, c’est-à-dire en la présentant comme une 

occurrence du procès, aurait été réinterprété en un intervalle fermé qui représente une 

occurrence du procès de façon la moins déterminée possible, c’est-à-dire en tant 

qu’événement. 

Les traces formelles du statut « nominal » ou non fini de la forme verbale longue 

concernent l’expression de ses arguments : lorsque l’actant qui représente l’argument 

« agent » des verbes transitifs prototypiques prenait une forme pronominale, il aurait été 

marqué par un cas ergatif, semblable au cas génitif servant à introduire un complément 

nominal supplémentaire. Autrement dit, la récupération des arguments du verbe, sous son 

ancienne forme non finie, se faisait en suivant la forme prise par certains syntagmes gravitant 

autour du nom. De nos jours, les traces de l’ancien génitif (dans la plupart des langues où ce 

changement peut être postulé) se seraient figées  dans des formes pronominales ergatives. De 

ce point de vue, l’originalité du xavante est d’avoir développé non pas des pronoms ergatifs 

mais un auxiliaire. En effet, il nous semble que le nom générique relationnel -te, encore actif 

aujourd’hui pour introduire un complément nominal, a probablement servi cette fonction dans 
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le cas d’une forme verbale non finie, et a été réanalysé dans ce genre de construction en un 

auxiliaire dont le radical maintient la même forme, -te, mais dont la flexion s’est différenciée : 

la preuve que te est bien un auxiliaire aujourd’hui est l’expression de l’argument « agent » des 

verbes transitifs prototypiques par les indices nominatifs de sujet égophorique wa et 

hétérophorique te (en plus des indices ergatifs sur -te). 

Enfin, remarquons que la possibilité qui se présente pour le mẽbengokre d’après 

Salanova (2007) d’analyser synchroniquement ces constructions comme des prédications 

nominales au moyen d’une copule zéro n’advient pas dans le cas du xavante, étant donné que 

les prédications nominales existencielles ont une autre structure (voir le chapitre III, §I.2.c. à 

ce propos) ; toutefois, on pourrait en voir des traces dans les assertions négatives, que l’on 

pourrait encore considérer comme des constructions existencielles négatives aujourd’hui si le 

morphème di était encore une copule existencielle. 

 En tout cas, le lien entre aspect aoriste et forme verbale non finie sera encore abordé 

dans la section suivante, consacrée à la catégorie flexionnelle de la finitude. 

 

II.2.f. FINITUDE 
 

Enfin, la dernière catégorie flexionnelle du verbe qu’il reste à présenter (avant 

d’aborder la morphologie constructionnelle) est celle de la finitude : elle peut prendre les 

valeurs finie et non finie, décrites respectivement dans les sections (i) et (ii) ci-dessous. 

La forme finie est la forme du verbe indépendant : elle permet à un verbe d’être la tête 

d’une proposition indépendante. La forme non finie est celle qui indique que le verbe dépend 

syntaxiquement d’une autre unité : c’est la forme que le verbe doit revêtir pour fonctionner 
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comme la tête d’une proposition subordonnée ; ici, il s’agit plus exactement d’une proposition 

nominalisée. On parlera donc aussi de « forme nominale » ou masdar
136

. 

En effet, en termes de translation
137

, une proposition peut être transférée en un 

constituant nominal : par le biais d’un translatif (que celui-ci se trouve au niveau 

morphologique ou syntaxique), la proposition adopte le comportement d’un syntagme 

nominal. Or, la possibilité pour le verbe d’être à sa forme non finie (qui sera décrite plus bas) 

constitue une stratégie au niveau morphologique pour la translation : par le biais de la flexion 

verbale, le changement de catégorie syntaxique s’opère sur la tête de la proposition ; le 

« noyau verbal » est ainsi transféré en « tête nominale », dont les propriétés sont répercutées 

sur l’ensemble du constituant. 

On définira donc la forme nominale du verbe comme la forme du paradigme verbal 

(c’est-à-dire comme une forme qui exprime une catégorie flexionnelle) qui indique une 

dépendance syntaxique particulière du verbe ; celui-ci est à la tête d’un constituant qui peut se 

caractériser différemment selon que l’on examine ses propriétés internes ou externes : sa 

caractérisation interne est celle d’une proposition subordonnée communément appelée relative 

dite « à tête interne »
138

, tandis que sa caractérisation externe est celle d’une syntagme 

nominal, dans la mesure où la forme nominale du verbe est à la tête d’un constituant qui a 

accès à toutes les fonctions syntaxiques caractéristiques des syntagmes nominaux
139

. Cette 

forme du paradigme verbal garde donc un certain nombre de propriétés verbales (car le mot 

en question est à la tête d’une proposition), mais elle lui permet aussi de se comporter d’un 

                                                 
136

 Nous suivons ici l’exemple de Haspelmath (1996 : 44), qui préfère désigner les « noms verbaux » ou « noms 

d’action » du lezghien par le terme masdar issu de la tradition arabe pour indiquer que les noms en question ne 

sont pas des formes obtenues d’un verbe par dérivation mais par flexion. 
137

 D’après Tesnière (1959). 
138

 Ou head-internal relative clause : nous recourons à ce terme car il est couramment employé dans les études 

descriptives et typologiques ; mais l’objet décrit ici s’avère être, à nos yeux, une proposition nominalisée ayant 

accès à toutes les fonctions d’un syntagme nominal. Il s’agit donc d’un type particulier de nominalisation, 

distinct de la nominalisation lexicale – puisqu’elle opère au niveau de la proposition et nom du lexème –, d’une 

part, et des subordonnées complétives, propositions nominalisées qui ont accès à certaines des fonctions que peut 

exercer un syntagme nominal, d’autre part. 
139

 Celles-ci seront détaillées au chapitre III, §I.2. 
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point de vue syntaxique comme un nom (sans pour autant qu’il s’agisse d’un lexème 

nominal) : il s’agit là d’une de ces formes flexionnelles qui permettent à un lexème de 

changer de catégorie en syntaxe
140

. 

Certaines contraintes flexionnelles s’imposent au verbe à la forme non finie : il ne peut 

se fléchir qu’à l’aspect aoriste, et son sujet n’aura d’expression morphologique que sous la 

forme d’un indice personnel préfixé (sur le radical d’un verbe monovalent et/ou sur 

l’auxiliaire d’un verbe divalent). Quant aux catégories qui ont trait à l’énonciation – 

définitude du sujet, modalités énonciatives –, il est clair que leur expression ne pourra pas 

accompagner une forme verbale non finie, puisque celle-ci ne peut qu’être à la tête d’une 

proposition subordonnée et ne peut donc pas, par conséquent, être déterminée par des 

opérations énonciatives. 

 

IIII..22..ff..ii..  FFOORRMMEE  FFIINNIIEE  
 

La forme finie du verbe indique que celui-ci ne dépend pas d’un autre prédicat : 

autrement dit, elle se définit fonctionnellement par sa possibilité à être la tête d’une 

proposition indépendante. D’un point de vue formel, elle ne porte pas de marque spécifique 

de finitude, mais se caractérise par un certain nombre de propriétés flexionnelles : le verbe 

peut, dans sa forme finie, se fléchir – entre autres – selon toutes les valeurs de la personne des 

actants, de la référence du sujet et de l’aspect. En plus de cette flexion, le verbe fini peut 

également être déterminé par des particules de modalités ontiques. 

En ce qui concerne l’aspect, comme nous l’avons montré en §II.2.e., la forme finie 

peut notamment être à l’aspect non marqué, à l’aoriste, ou au parfait : nous rappelons 

respectivement ces trois valeurs sous la forme des exemples suivants (303), (304) et (305). On 

y trouvera aussi une occurrence des modalités les plus courantes : le factuel en (303), le 
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 Voir notamment Haspelmath (1996) à ce sujet. 
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prospectif en (304) et le virtuel en (305). Chaque cas illustre un verbe monovalent en (a) et un 

verbe divalent en (b). 

 

(303.a) Wa tô ĩĩ-sa. 
 EGO FCT 1

e
SG.ABS-manger 

 J’ai mangé, en effet. 

 

(303.b) Wa tô uprosi. 
 EGO FCT [3

e
ABS]achever 

 Je l’ai bien achevé. 

 

(304.a) Ãma re  awẽ                   mono  wamhã, tebe te za döö. 
 [3

e
]PVB PVB  [3

e
ABS]faire.jour  ITR       SUB poisson HTO PROSP [3

e
ABS]mourir 

Quand le jour se lève (une fois frappée dans l’eau, la veille, une liane toxique), les 

poissons sont morts. 

 

(304.b) Te za te-te sapuu. 
 HTO PROSP 3

e
PL.ERG-AUX [3

e
ABS]trouer 

 Elles vont les trouer. 

 

(305.a) Ma éré waptãrã. 
 PFT VRT [3

e
ABS]tomber 

 Il est presque tombé. 

 

(305.b) Ma éré ĩĩ-sa. 
 PFT VRT 1

e
SG.ABS-mordre 

 Il a failli me mordre. 

 

En ce qui concerne les actants, le verbe peut se fléchir analytiquement selon le sujet : 

celui-ci est représenté par les indices égophorique wa et hétérophorique te, visibles ci-dessus 

en (303) et (304) respectivement. Par ailleurs, certaines caractéristiques référentielles du sujet 

sont également indiquées, de façon périphrastique, dans la flexion du verbe fini : lorsque le 

sujet est indéfini, c’est l’indice ni
141

 qui marquera l’actant en question, que celui-ci soit de 

première personne plurielle, tel qu’en (306.a), de deuxième personne honorifique, tel qu’en 

(306.b), ou de troisième personne, honorifique ou non, tel qu’en (306.c) et (306.d) 

respectivement ; lorsque la saillance du sujet est à son niveau le plus bas – autrement dit, 

lorsque le sujet est considéré comme vide de référence – il est représenté par l’indice 

                                                 
141

 Rappelons que ce morphème permet également d’indiquer une première personne plurielle et une deuxième 

ou troisième personne honorifique : nous avons proposé en §II.2.a.ii. que ces valeurs sont dérivées du sens 

premier de ni, qui serait celui de l’indéfini. 
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impersonnel ou explétif di, que l’on peut observer en (307) avec un verbe statique en (a) et 

dans une proposition négative intransitive en (b), transitive en (c). 

 

(306.a) Höjwahö wa za oto wa-wautu zara ni. 
 après.midi EGO PROSP MIR 1

e
PL.ABS-se.reposer PL.D INDF 

 L’après-midi nous allons nous reposer. 

 

(306.b) Ĩĩ-rada, e Barra u te aa-morĩ ni ? 
 grand.mère PI TPNY LOC.D HTO 2

e
H.ABS-aller INDF  

 Grand-mère, est-ce que tu vas à Barra do Garças ? 

 

(306.c) Sé ãna ma ta-watobro ni. 
 avoir.mal SUB PFT 3

e
H.ABS-sortir INDF 

 (Le premier homme) est sorti (du ventre de sa mère) sans qu’elle ait mal. 

 

(306.d) Te za sebre ni. 
 HTO PROSP [3

e
ABS]faire.cuire INDF 

 On va le faire cuire. 

 

(307.a) Ĩĩ-ma sarese di. 
 1

e
SG-DAT [3

e
ABS]connaître IMP 

 Je le connais. 

 

(307.b) Ĩĩ-simani õ di. 
 1

e
SG.ABS-disparaître NEG EXPL 

 Je n’ai pas disparu. 

 

(307.c) Te madöö õ di. 
 [1

e
SG.ERG]AUX [3

e
ABS]voir NEG EXPL 

 Je ne l’ai pas vu. 

 

Enfin, lorsque le verbe est fini, l’expression du sujet d’un verbe divalent se fait par 

l’indice ergatif ĩ- lorsqu’il s’agit de l’interlocuteur : on constate en (308) que ce préfixe 

précède la série absolutive des indices actanciels d’objet. 

 

(308) E te ĩ-da-wede zara wawa ? 
 PI HTO 2

e
ERG-3

e
GNQ.ABS-soigner PL.D COLL  

 Est-ce que vous allez les soigner ? 

 

Comme nous le verrons dans la section suivante, le morphème caractéristique de la 

forme nominale du verbe prend exactement la même forme que l’indice ergatif de deuxième 
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personne sujet ; loin d’être fortuite, cette homonymie nous semble pouvoir s’expliquer 

diachroniquement
142

. 

 

IIII..22..ff..iiii..  FFOORRMMEE  NNOONN  FFIINNIIEE  NNOOMMIINNAALLEE  ((MMAASSDDAARR))  
 

Nous appelons masdar la forme non finie du verbe qui permet à celui-ci de 

fonctionner, en syntaxe, comme un nom. C’est donc une forme qui fait partie du paradigme 

verbal : il ne s’agit pas d’un nouveau lexème de catégorie nominale, obtenu par dérivation à 

partir d’un lexème verbal, mais de l’une des formes (phonologique, morphologique et 

syntaxique) prises par le lexème verbal – entité abstraite du lexique – en syntaxe. 

Etant donné son caractère hybride – verbal d’un point de vue lexèmatique mais 

syntaxiquement nominal – le masdar est une forme non finie qui maintient certaines 

propriétés verbales et qui acquiert certaines caractéristiques nominales. Elles peuvent être 

décrites en fonction du point de vue que l’on adopte pour analyser le constituant dont le 

masdar est la tête : en effet, celui-ci maintient des propriétés verbales à l’intérieur de ce 

constituant, qui présente les caractéristiques d’une proposition subordonnée, alors que ses 

propriétés nominales correspondent extérieurement au comportement syntaxique d’un 

syntagme nominal. Autrement dit, la forme non finie en question est verbale du point de vue 

de ses dépendants mais nominale du point de vue de sa dépendance ; on pourrait peut-être 

parler en ce sens de « noyau verbal » et de « tête nominale ». Ainsi, le verbe sebre « faire 

cuire » en (309), fléchi à la forme du masdar au moyen du préfixe ĩ-, est la tête d’un 

constituant qui fonctionne comme syntagme nominal sujet du prédicat ma te watobro « est 

réussi » et dont la structure interne est celle d’une proposition subordonnée. (On reviendra 

plus loin là-dessus, mais on peut remarquer ici que le comportement des actants du verbe 

obéit aux règles qui régissent la structure interne d’une subordonnée : d’une part, les 
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 Voir la conclusion pour une hypothèse diachronique. 
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syntagmes nominaux ne sont pas casuellement marqués – en (309), le sujet n’est pas exprimé 

sous forme de syntagme nominal puisqu’il s’agit d’une première personne, mais la fonction 

objet est assumée par le syntagme nominal bö « roucou » – et, d’autre part, le sujet est 

représenté morphologiquement sur l’auxiliaire te. En d’autres termes, les actants se 

comportent bien comme les compléments d’un prédicat verbal et non comme les 

compléments d’un nom divalent dans un syntagme nominal : dans ce dernier cas, le 

complément interne bö « roucou » aurait immédiatement précédé le noyau du constituant sans 

que rien ne puisse être inséré entre les deux.) 

 

(309) Bö wa-te wasiwi ĩ-sebre hã 
 roucou 1

e
PL.ERG-AUX 1

e
PL.COLL.ERG N[3

e
ABS]faire.cuire PE 

 Le roucou que nous avons cuit 
 

wẽ na ma te watobro. 
bien INSTR PFT HTO [3

e
ABS]sortir 

est réussi (litt. « est bien sorti »). 

 

Avant d’aborder la question des propositions subordonnées, en §II.2.b. du chapitre III, 

nous aimerions ébaucher dès à présent une discussion sur la nature de la proposition 

subordonnée mentionnée ici et, surtout, sur l’élément syntaxique qui en constitue la tête. En 

effet, il nous semble que la proposition subordonnée à laquelle nous faisons allusion ici 

correspond à ce qui est communément appelé « proposition relative à tête interne ». Or, il 

nous semble par ailleurs que la tête de ce constituant syntaxique, c’est-à-dire l’élément 

syntaxique qui lui attribue ses propriétés fonctionnelles, n’est pas le nom « relativé » 

(traditionnellement appelé « antécédent de la relative » dans la grammaire française) mais 

plutôt le verbe, étant donné notamment que celui-ci peut fonctionner tout seul, en l’absence de 

ses compléments, comme un syntagme nominal. Par ailleurs, dans les langues où les relatives 

sont « à tête externe », ces propositions ne sont pas l’équivalent syntaxique d’un syntagme 

nominal, mais plutôt d’un syntagme adjectival : le nom « relativé » n’est donc pas la tête de la 

relative, mais plutôt la tête du syntagme nominal à l’intérieur duquel se trouve la proposition 
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relative, de façon exactement équivalente à un nom tête d’un syntagme nominal contenant un 

syntagme adjectival. C’est pourquoi il nous semble incohérent de considérer l’« antécédent » 

comme la tête « externe » d’une relative et qu’il faudrait plutôt chercher la tête de la 

proposition à l’intérieur de celle-ci, en fonction des types de modifieurs nominaux que 

possède la langue. Si une langue possède des adjectifs, on peut s’attendre à trouver, comme 

tête de la relative, un verbe sous une forme non finie de type participial – étant donné que le 

participe est la forme adjectivale du verbe ; si une langue a recours à de la composition 

syntaxique pour modifier un nom – en juxtaposant deux noms –, il serait plus logique de 

considérer comme la tête de la relative le nom ou le substitut nominal (pronom relatif ou 

résomptif) que l’on trouvera à l’intérieur de celle-ci. 

Par ailleurs, si la fonction première des propositions relatives n’est pas celle de 

déterminer un nom mais d’imbriquer une proposition à l’intérieur d’une structure plus 

englobante
143

, on peut imaginer des possibilités de hiérarchisation moins profondes que celle 

qui subordonne une proposition à un nom : celle-ci peut être directement subordonnée au 

verbe de la principale. Or, dans une langue sans adjectifs et sans composition nominale 

comme celle-ci, c’est cette stratégie qui est adoptée pour imbriquer deux propositions qui ont 

un élément commun : au lieu de dépendre d’un nom au sein d’un syntagme nominal, la 

proposition relative dépend directement du verbe principal ; sa tête doit donc être l’équivalent 

formel d’un mot qui dépend syntaxiquement du verbe, c’est-à-dire, un nom. C’est ce nom que 

nous proposons de désigner comme la forme nominale d’un lexème verbal ou masdar. 

En bref, nous parlons ici de subordonnées relatives « à tête interne » par commodité ; 

mais il s’agit pour nous plus exactement de propositions nominalisées – la nominalisation se 

faisant par la flexion du verbe noyau de la proposition – ayant accès à toutes les fonctions 

syntaxiques que peut exercer un syntagme nominal. 
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 Creissels (2006 : 244) pointe vers « la nécessité de définir la relativisation comme manifestation syntaxique 

d’une opération logique ». 
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En tant que « noyau verbal », on ne décrira ci-dessous que les propriétés 

morphologiques de cette forme non finie du verbe qu’on désignera de façon équivalente 

comme masdar ou « forme nominale du verbe » ; les propriétés de ses compléments 

syntaxiques seront évoquées ici mais détaillées plus loin, lorsqu’on abordera les propositions 

nominalisées (au chapitre III, §II.2.b.i). On y décrira également les fonctions syntaxiques 

auxquelles a accès le constituant institué par cette catégorie de « tête nominale » ; quant aux 

caractéristiques de celle-ci décrites dans cette section, on se limitera aux propriétés que l’on 

peut considérer nominales au niveau sémantique, c’est-à-dire, aux types de référents. 

En tant qu’occurrence d’un lexème verbal, le masdar est une forme non finie qui 

continue, malgré son caractère non fini, de se fléchir selon un certain nombre de catégories 

verbales ; seule l’expression des catégories flexionnelles qui ont trait à l’énonciation est 

restreinte. En effet, le masdar maintient une flexion verbale presque complète : il se fléchit 

selon la personne verbale, le nombre, la voix, la modalité, certaines valeurs aspectuelles ; il 

est toujours accompagné de son préverbe
144

 (lorsqu’il en possède un). Cela est illustré dans les 

exemples suivants. En (310), on peut observer que le verbe wajhuu « connaître », préfixé du 

morphème de la forme non finie nominale ĩ-, est néanmoins fléchi à la première personne du 

pluriel discret (valeurs marquées par le préfixe absolutif wa- et la particule zara) et à la voix 

moyenne (indiquée par le préfixe si-). De même, l’exemple (311) montre le verbe divalent 

indirect ãma rosarata « penser à/de », au masdar, accompagné de son préverbe ãma et de la 

particule aspectuelle mono. Enfin, en (312), le masdar apparaît avec la négation, marquée par 

l’allomorphe õ caractéristique du mode indicatif. 

 

(310) Ĩĩ-ma rowẽ di ĩ-wa-si-wajhuu zara na hã. 
 1

e
SG-DAT être.heureux IMP N-1

e
PL.ABS-MOY-connaître PL.D INSTR PE 

 Je suis heureux que nous nous connaissions. 
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 Voir §II.3.c. 
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(311) Ãne wahã te ãma ĩ-rosarata mono. 
 ainsi PR.1

e
SG [1

e
SG.ERG]AUX [3

e
]PVB N-penser ITR 

 (C’est) comme ça (que) je pense. 

 

(312) Uburé wede hã re ĩ-rãj-pese zara mono õ hã 
 tous arbre PE PVB N[3

e
ABS]produire.des.fruits-parfaire PL.D ITR NEG PE 

 Tout arbre qui ne produit pas de bons fruits 
 

te za te-te ãma re a-ñihöri, 
HTO PROSP 3

e
ERG.PL-AUX [3

e
]PVB PVB [3

e
ABS]COLL-couper 

sera coupé 
 

tawamhã uñama u te za te-te re a-ñamra. 
puis feu LOC.D HTO PROSP 3

e
ERG.PL-AUX PVB [3

e
ABS]COLL-jeter 

et jeté au feu (Matthieu 3.10)
145

. 

 

Les restrictions qui touchent la flexion verbale lorsque le masdar est employé sont 

liées aux propriétés « énonciatives » du verbe : elles portent sur la référence du sujet et sur 

l’aspect
146

, dont l’expression est fortement limitée. Commençons par examiner les restrictions 

sur le sujet : celui-ci peut être exprimé grammaticalement par des indices personnels
147

, à 

savoir, par la série absolutive sur les verbes monovalents et la série ergative sur l’auxiliaire te 

des verbes divalents. En revanche, il ne peut pas prendre la forme d’un indice nominatif, que 

celui-ci soit égophorique, hétérophorique, indéfini ou explétif. Ainsi, le sujet de première 

personne du pluriel du verbe divalent en (313) est marqué par le préfixe ergatif wa- sur 

l’auxiliaire te en (a) ; mais il ne peut pas prendre la forme de l’indice nominatif de sujet 

égophorique, comme l’indique le test en (b). De même, le verbe en (314) a un sujet de 

troisième personne générique, représenté par l’indice ergatif da- sur l’auxiliaire te, mais 

impossible à exprimer sous la forme de l’indice nominatif hétérophorique te. Enfin, le verbe 

statique wasutu « fatiguer » ne prend pas la marque de sujet impersonnel di lorsqu’il est à la 

forme nominale, donnée en (315). 

 

                                                 
145

 ’Re Ĩhâimana U’âsi Mono Zadawa Wasu’u – O Novo Testamento na língua xavante (2004) Chicago : Bible 

League. 
146

 On considère que l’aspect relève de l’énonciation dans la mesure où il s’agit de la manière dont l’énonciateur 

envisage le procès dénoté par le verbe. 
147

 Nous verrons au chapitre III, §II.2.b.i., que le sujet peut également être exprimé lexicalement par un syntagme 

nominal. 
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(313.a) Wa robzaña siõno wa-te ĩ-ñamri zara mono na hã. 
 EGO bavarder panier 1

e
PL.ERG-AUX N[3

e
ABS]tresser PL.D ITR INSTR PE 

 Je parle du panier que nous tressons. 

 

(313.b) * wa   robzaña siõno wa   wa-te ĩ-ñamri zara mono na hã. 
     EGO bavarder panier EGO 1

e
PL.ERG-AUX N[3

e
ABS]tresser PL.D ITR INSTR PE 

 

(314.a) Wa robzaña siõno da-te ĩ-mañarĩ mono na hã. 
 EGO bavarder panier 3

e
GNQ.ERG-AUX N[3

e
ABS]fabriquer ITR INSTR PE 

 Je parle du panier que les gens fabriquent. 

 

(314.b) * wa robzaña siõno te da-te ĩ-mañarĩ mono na hã. 
  EGO bavarder panier HTO 3

e
GNQ.ERG-AUX N[3

e
ABS]fabriquer ITR INSTR PE 

 

(315.a) Wa ĩĩ-mreme mono ujwede pari ĩ-da-wasutu na hã. 
 EGO 1

e
SG-parler ITR course.sp après N-3

e
GNQ-fatiguer INSTR PE 

 Je suis en train de parler du fait que les gens sont fatigués après la course. 

 

(315.b) * wa ĩĩ-mreme mono ujwede pari ĩ-da-wasutu di na hã. 
  EGO 1

e
SG-parler ITR course.sp après N-3

e
GNQ-fatiguer IMP INSTR PE 

 

En ce qui concerne l’aspect, seul l’aoriste est compatible avec le masdar : les exemples 

suivants montrent l’agrammaticalité d’un verbe à cette forme non finie employé à l’aspect non 

marqué en (316) et au parfait en (317). Rappelons que l’indice de sujet indéfini ni ne se manifeste 

qu’à l’aspect non marqué et au parfait, en l’absence du morphème d’itératif, d’où son 

incompatibilité en (316.b) avec le masdar, testé sans la détermination apportée par mono. 

 

(316.a) Wanorĩhã, ãme ĩ-wa-prédu mono hã, wa-ma sej-prã ti 
 PR.1

e
PL ici N-1

e
PL.ABS-grandir ITR PE 1

e
PL-DAT saveur-fausser IMP 

 Nous qui avons grandi ici, nous ne la trouvons pas vraiment savoureuse, 
 

da-sa hã wazari ãna hã. 
3

e
GNQ-nourriture PE accompagnement PRIV PE 

la nourriture sans accompagnement. 

 

(316.b) * wanorĩhã ãme ĩ-wa-prédu ni hã wa-ma sej-prã ti 
  PR.1

e
PL ici N-1

e
PL.ABS-grandir INDF PE 1

e
PL-DAT saveur-fausser IMP 

 

(317.a) Õnorĩhã wa-mreme wawã te-te ĩ-wapari zara zarina 
 PR.3

e
PL 1

e
PL-langue son 3

e
PL.ERG-AUX N[3

e
ABS]entendre PL.D à.la.suite.de 

 

  uburé ĩsihötö waõno te wa-ma sé. 
  tous écriture morceau [3

e
ERG]AUX 1

e
PL-DAT [3

e
ABS]mettre 

 Ils nous ont établi tout l’alphabet selon la façon dont ils ont perçu les sons de notre langue. 

 

(317.b) * wa-mreme wawã ma te-te ĩ-wapari zara zarina 
  1

e
PL-langue son PFT 3

e
PL.ERG-AUX N[3

e
ABS]entendre PL.D à.la.suite.de 
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On remarquera que la contrainte de l’aoriste s’explique également par la sémantique : 

étant donné que l’aoriste est la valeur de l’aspect utilisée pour marquer (entre autres) le 

registre du non actualisé, il est cohérent qu’il soit utilisé dans les propositions subordonnées.  

Par ailleurs, on observera que les particules exprimant des modalités énonciatives, 

bien qu’elles ne fassent pas partie à proprement parler de la morphologie flexionnelle du 

verbe, sont également limitées lorsque le verbe n’est pas fini. Elles permettent notamment à 

l’énonciateur de déterminer la situation représentée par la proposition en fonction de sa 

correspondance avec la situation d’énonciation : le morphème de virtuel éré indique que la 

situation n’est pas réelle ; le prospectif za signifie que la situation n’est pas réelle mais qu’elle 

est visée par l’énonciateur ; le miratif oto indique que la situation est réelle, mais seulement à 

partir d’un certain point, donné par l’énonciateur ; le factuel tô, qu’elle est bien réelle. Or, 

tous les morphèmes de modalité qui situent le procès dans le domaine du réel ne peuvent pas 

s’employer avec le masdar ; en revanche, plus ils rapprochent le procès du domaine de 

l’irréel, plus ils sont compatibles avec la forme non finie. Ainsi peut-on constater que le 

virtuel éré est employé en (318) avec le verbe zéptö « guérir » à la forme du masdar, et le 

prospectif za en (319) avec le verbe non fini ĩwazari « mélanger », tandis que le miratif oto en 

(320) et le factuel tô en (321) sont incompatibles avec les verbes au masdar ĩazéptö « guérir » 

et ĩazaro « rôtir » respectivement. 

 

(318) Ĩsépu wa-te        éré ĩ-a-zéptö re  nomro   mono õ    di. 
 malade 1

e
PL.ERG-AUX  VRT N[3

e
ABS]COLL-guérir PVB [3

e
ABS]rester ITR   NEG EXPL 

 Les malades que nous allions guérir ne restent pas là. 

 

(319)  Te éré ti-ña za te ĩ-wazari na hã. 
  HTO VRT 3

e
ABS-dire PROSP [3

e
ERG]AUX N[3

e
ABS]mélanger INSTR PE 

  Il avait dit qu’il le mélangerait. 

 

(320) * ĩsépu wa-te          oto ĩ-a-zéptö re  nomro     mono õ     di 
  malade 1

e
PL.ERG-AUX MIR N[3

e
ABS]COLL-guérir PVB [3

e
ABS]rester ITR     NEG EXPL 
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(321.a) Tebe wa-te ĩ-a-zaro zô te wej mo. 
 poisson 1

e
PL.ERG-AUX N[3

e
ABS]COLL-rôtir FIN HTO VTF [3

e
ABS]aller 

 Il est venu à la recherche des poissons que nous avons rôtis. 

 

(321.b) * tebe wa-te tô ĩ-a-zaro zô te wej mo. 
  poisson 1

e
PL.ERG-AUX FCT N[3

e
ABS]COLL-rôtir FIN HTO VTF [3

e
ABS]aller 

 

D’un point de vue référentiel, le masdar peut référer non seulement à la situation (au 

sens de « état de choses ») représentée par le verbe et ses compléments, mais aussi à 

n’importe quel participant de cet événement, qu’il soit inscrit ou non dans la définition du 

lexème verbal comme un argument : il n’y a donc pas de distinction formelle entre une 

nominalisation « d’action » et une nominalisation orientée vers un participant. Dans les 

exemples suivants, les verbes à la forme nominale font référence au procès qu’ils dénotent : 

en (322), le verbe monovalent ĩwajrébé en (a) renvoie à l’action de « sortir, changer 

d’endroit » et le verbe divalent ĩsaprĩ en (b) renvoie à l’action de « traduire » ; en (323), 

l’interprétation du verbe ĩmremezusi comme faisant référence à l’action de « prononcer » est 

confirmée par la présence de la postposition comparative né, que l’on peut interpréter comme 

un nom signifiant « manière », dont le masdar serait le complément génitif. 

 

(322.a) Ãhã  na hã maparané aamo oto õnorĩhã ĩ-wajrébé na hã. 
 DEM  INSTR PE deux lune MIR PR.3

e
PL N[3

e
ABS]sortir INSTR PE 

 Aujourd’hui cela fait deux mois qu’ils ont déménagé. 

 

(322.b) Tawamhã wajhuu õ di tô ãne wa-mreme 
 CONN [3

e
ABS]savoir NEG EXPL FCT ainsi 1

e
PL-langue 

 

wa-te ãma ĩ-saprĩ zara mono da hã, 
1

e
PL.ERG-AUX [3

e
]PVB N[3

e
ABS]atteindre.en.traversant PL.D ITR VIS PE 

 

wasi-ujhö        na, ãma ĩ-mro ñisi  hã, warazu       mreme na. 
1

e
PL.REFL-chef  INSTR PVB N[3

e
ABS]compter nom  PE homme.blanc langue    INSTR 

On ne sait donc pas comment les traduire dans notre langue nous-mêmes, les noms 

des chiffres du portugais (litt. « on ne sait donc pas comment atteindre notre langue, 

de notre propre chef, en passant par les noms de ce par quoi on compte dans la 

langue de l’homme blanc »). 
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(323)  Duré ĩujhötö mono hã tô ti-te na 
  aussi accent DISTR PE FCT 3

e
CORF-NGR INSTR 

 

 ma te wa-ma sé, ãma re ĩ-mremezusi mono né. 
 PFT HTO 1

e
PL-DAT [3

e
ABS]mettre [3

e
]PVB PVB N-prononcer ITR COMP 

Les accents aussi, en effet, en fonction des leurs, ils nous les ont établis, à la manière 

dont ils les prononcent. 

 

Dans la série d’exemples qui suit, le verbe à la forme nominale fait référence au 

participant agent de la situation. En (324.a), ce participant agent est encodé comme 

l’argument unique du verbe monovalent watobro « sortir », en (324.b) comme l’argument 

jouant le rôle syntaxique de sujet du verbe divalent romhöri « séparer, écarter ». L’exemple 

(325), où le verbe sisi « nommer » est fléchi au masdar, montre également que la forme 

nominale du verbe peut renvoyer à l’agent de la situation : c’est justement sur lui que porte la 

question ; on pourrait la gloser approximativement par « qui est l’agent de ton nommer ? ». 

 

(324.a) Taha Parinaja ãté höjwa u ĩ-da-watobro. 
 PR.A NP DUB ciel LOC.D N-3

e
H.ABS-sortir 

 Ce Parinai’a-là
148

 est, me semble-t-il, celui qui est monté au ciel. 

 

(324.b) Wahã, ĩĩ-prédub õ ñerẽ, 
 PR.1

e
SG 1

e
SG.ABS-grandir NEG SUB 

 Moi, même sans avoir grandi, 
 

watébrémi wasihö zara mono wamhã, 
garçon [3

e
ABS]se.bagarrer PL.D ITR SUB 

lorsque les garçons se bagarraient, 
 

te da-wi ĩ-romhöri-uösi mono. 
[1

e
SG.ERG]AUX 3

e
GNQ-DTR N-séparer-PER ITR 

(j’étais) toujours (celui qui) les séparait. 

 

(325) E wa te te ĩ-a-sisi ? 
 PI PR.AGT FOC [3

e
ERG]AUX N-2

e
ABS-nommer  

 Qui est-ce qui t’a nommé ? 

 

Une glose plus proche de (325) que celle ébauchée plus haut serait « quel agent (est) 

(celui de) ton nommer ? ». On veut suggérer par là que le morphème wa, certainement 

d’origine nominale, est un pronom qui réfère à un agent : il peut d’ailleurs être employé avec 

la forme nominale du verbe pour préciser que celui-ci réfère bien au participant agent, comme 

                                                 
148

 L’énonciateur confond ici deux personnages mythiques qui partagent le même nom. 
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dans l’exemple suivant, où wa prend pour complément le constituant dont la tête est la forme 

nominale ĩsiwãrĩ « se mobiliser, aider ». Etant donné que le pronom n’est pas responsable du 

changement de catégorie syntaxique du verbe – ce changement étant pris en charge par la 

flexion verbale – et étant donné la variation de sens possible du masdar, il nous semble que ce 

soit le besoin de lever une ambiguïté sémantique potentielle qui motive l’emploi du 

morphème wa par l’énonciateur. 

 

(326) Ĩĩ-ãma ĩ-siwãrĩ wa      norĩ hã uburé ĩ-saẽtẽ norĩ si, 
 1

e
SG-PVB N-aider PR.AGT COLL PE tous N[3

e
ABS]être.important COLL RESTR 

 Ceux qui m’ont apporté de l’aide (étaient) tous sans exception (des gens) importants, 
 

te ĩ-a-wajhuu mono. 
[1

e
SG.ERG]AUX N[3

e
ABS]COLL-connaître ITR 

que je connaissais. 

 

Dans ce dernier exemple, on peut observer que le verbe wajhuu « connaître » est 

également fléchi à sa forme non finie nominale ; en revanche, il fait référence au patient de la 

situation. Celui-ci est animé en (326) ; les exemples en (327) permettent de constater que le 

masdar peut aussi référer à un patient inanimé : ri « maison » est le patient auquel fait 

référence le verbe non fini ĩwahutu « construit » en (a) ; dawedezé « médicament » est le 

patient auquel renvoie le verbe ĩsãmra « envoyé » fléchi au masdar en (b). Dans les deux cas, 

le syntagme nominal exprimant le patient est le complément objet du verbe sous sa forme 

nominale. En effet, il est régi par le verbe enchâssé et non par le verbe de la principale : bien 

que la distinction ne soit pas vérifiable ici – étant donné que la fonction objet n’est pas 

marquée par un cas – elle sera clairement visible avec des exemples où le verbe de la 

principale régit un complément oblique ou circonstanciel, auquel cas le relateur indiquant la 

fonction en question sera précédé de toute la proposition nominalisée, et non postposé au 

syntagme nominal exprimant un participant de la situation décrite par l’énoncé. 
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(327.a) ri hã wa-te ĩ-wahutu zara te ãhã asõré. 
 maison PE 1

e
PL.ERG-AUX N[3

e
ABS]ériger PL.D HTO DEM être.aligné 

 Les maisons que nous avons bâties sont alignées là. 

 

(327.b) Da-wedezé ĩ-wẽ hã we ãwa 
 3

e
GNQ-médicament N[3

e
ABS]être.bien PE VTF ici 

 

 da-te                ĩ-sãmra           mono hã te     za       da-wi         ubumro. 
 3

e
GNQ.ERG-AUX N[3

e
ABS]envoyer  ITR     PE HTO PROSP 3

e
GNQ-DTR [3

e
ABS]rassembler 

 Il va détourner (litt. « rassembler à notre détriment ») les bons médicaments qu’on 

envoie ici. 

 

Dans les exemples suivants, le verbe sous sa forme nominale fait référence à un 

participant qui subit une expérience ou qui est le siège d’un état. Il s’agit des participants 

affectés par la situation dénotée par les verbes döö « mourir » en (328) et uzé « être bleu » en 

(329), explicités respectivement par les syntagmes nominaux tebe « poisson » et höjwa « ciel ». 

 

(328) Ãma re awẽ mono wamhã, tebe te     za       döö ; 
 [3

e
]PVB PVB [3

e
ABS]faire.jour ITR SUB poisson HTO PROSP [3

e
ABS]mourir  

 Quand le jour se lève, les poissons sont morts ; 
 

 mararé za piõ sô sisare, ĩ-döö zô. 
 tôt PROSP femme [3

e
]PVB [3

e
ABS]se.dépêcher N[3

e
ABS]mourir FIN 

 au petit matin les femmes iront vite à leur recherche, de ceux qui sont morts. 

 

(329) Ahömhö hã wa madö höjwa hã ĩ-uzé ãhã né hã. 
 hier PE EGO [3

e
ABS]voir ciel PE N[3

e
ABS]être.bleu DEM COMP PE 

 Hier j’ai vu un ciel bleu comme celui (d’aujourd’hui). 

 

On peut ajouter à ces exemples l’emploi nominal des verbes statiques : celui-ci 

renvoie au participant « siège de l’état » avec un effet sémantique particulier, que l’on peut 

constater dans les exemples suivants, où la forme non finie est ici en fonction de prédicat. 

Alors que le verbe statique fini, fléchi dans une construction impersonnelle, renvoie à un état 

temporaire, sa forme nominale renvoie à un état permanent. En (330), le fait d’« être un 

affamé » dénoté par la forme nominale ĩmra signifie donc « avoir tout le temps envie de 

manger, manger beaucoup », autrement dit, « être gourmand ». En (331), la forme nominale 

du verbe sawi « aimer » ne caractérise pas un participant par le fait d’« être amoureux » mais 

plutôt par le fait d’« aimer, être dévoué à ». 
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(330)  Wahã te ĩ-mra. 
   PR.1

e
SG [1

e
SG.ERG]AUX N-avoir.faim 

  Je suis gourmand. 

 

(331)  Tahawa ĩ-ra hã asa ti-mama te ĩ-sawi-pe ! 
  CONN 3

e
-fils PE en.retour 3

e
CORF-père [3

e
ERG]AUX N[3

e
ABS]aimer-parfaire  

C’est pourquoi le fils en retour aime beaucoup son père. (litt. « le fils est l’aimant 

beaucoup son père ») 

 

A tous ces rôles que peut jouer le participant auquel réfère le masdar s’ajoute celui de 

lieu : en (332), il est explicité sous la forme d’un complément circonstanciel marqué par la 

postposition inessive re. 

 

(332) Õhõ tô, Norõsurã re re ĩ-wa-rob zara mono. 
 DEM FCT TPNY INESS PVB N-1

e
PL.ABS-habiter PL.D ITR 

 (C’est) bien celui-là, (le village) Couto Magalhães où nous avons habité. 

Enfin, le référent de la forme nominale du verbe peut être un participant jouant le rôle 

très général d’une circonstance : celle-ci peut être un repère, un lieu, un instrument, un 

moyen, etc. Quel que soit son rôle, l’expression du participant en question sera marquée par le 

préverbe ãma. En (333), il s’agit du participant introduit en français par « à » dans la locution 

« travailler à » : il est exprimé sous la forme du syntagme nominal auwẽ ñimiromhuri « le 

travail des Indiens ». (On remarquera au passage que la forme nominale ĩromhuri du verbe 

romhuri « travailler » se distingue nettement du lexème nominal ñimiromhuri « travail » 

dérivé du même verbe.) 

 

(333) Auwẽ ñimi-romhuri hã, 
 indien NANTP-travailler PE 

 Le travail des Indiens, 
 

 pire ñerẽ wa-te ãma ĩ-romhuri zara mono hã, 
 difficulté CONC 1

e
PL.ERG-AUX [3

e
]PVB N-travailler PL.D ITR PE 

 auquel nous travaillons malgré la difficulté, 
 

 te za te wa-ma waöbö-wẽ zara. 
 HTO PROSP [3

e
ERG]AUX 1

e
PL-DAT [3

e
ABS]payer-améliorer PL.D 

 ils devraient nous le payer cher. 
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Lorsque la référence du masdar est un lieu ou un instrument, elle peut être explicitée par 

le morphème zé, dont la fonction est à rapprocher de celle de wa, évoquée plus haut dans le cas 

d’un participant agent. En (334), le verbe à la forme non finie ĩsõrebzu « plaquer le cou de » 

suivi du morphème zé renvoie ainsi à l’instrument avec lequel s’accomplit le procès qu’il 

dénote. Ce participant est exprimé par ailleurs sous la forme du syntagme nominal ãhã ĩsõrõrã 

hã « cette cordelette blanche », sujet des deux prédicats coordonnés, le premier étant le 

syntagme nominal dont la tête est le nom ñorebzuzé « collier », le second étant la proposition 

nominalisée construite sur le verbe à la forme nominale ĩsõrebzu « plaquer le cou de ». (On 

remarquera au passage qu’il existe un autre morphème zé, dont le sens et la fonction sont très 

proches de ceux du pronom évoqué ici : il s’agit du suffixe -zé, qui permet également de référer 

à l’instrument d’une situation, mais qui construit un nouveau lexème nominal en le dérivant 

d’un lexème verbal. On le voit notamment dans le premier prédicat de l’énoncé, suffixé à la 

base verbale ñoreb-zu « cou-plaquer » dont il dérive le nom signifiant « collier ».)  

 

(334) Ãhã ĩsõrõrã hã piõ ñoreb-zu-zé ra                  õ ré    hã 
 DEM cordelette.blanche PE femme cou-plaquer-NINST [3

e
ABS]enfanter NEG SUB PE 

 Cette cordelette blanche est un collier de femme qui n’a pas encore eu d’enfants 
 

 duré ra                   pari  da-te             ãma     ĩ-sõreb-zu             zara mono zé. 
 aussi  [3

e
ABS]enfanter après  3

e
H.ERG-AUX [3

e
]PVB N[3

e
ABS]cou-plaquer PL.D   ITR      PR.INSTR 

et de quoi les orner au cou après l’accouchement (litt. « l’instrument par (lequel) on 

cou-plaque les femmes »). 

 

L’agencement du masdar avec le morphème zé suggère que celui-ci a été un nom – 

signifiant peut-être « objet, moyen » –, auquel cas le constituant dont la tête est le verbe non 

fini aurait joué le rôle de son complément au sein d’un syntagme nominal dont le noyau serait 

zé. Mais, dans l’état actuel de la langue, le morphème en question n’a pas le comportement 

d’un lexème nominal ; c’est donc un mot grammatical. Toutefois, il n’est pas à considérer 

comme un morphème caractéristique des noms, dans la mesure où il ne peut pas se postposer 

à un lexème nominal. 
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En revanche, la particule de collectif norĩ, probablement d’origine nominale elle aussi, 

est un morphème grammatical caractéristique des noms. Or, comme on peut le constater en 

(335) où l’exemple, trop long pour être donné ici en entier, a été limité à la proposition 

nominalisée dont la tête est le verbe à la forme nominale ĩsõmri « transmettre », il est 

parfaitement possible d’employer la marque du collectif nominal norĩ après un masdar. La 

particule en question illustre donc bien le fait que le masdar possède des propriétés nominales.  

 

(335) uburé da-zépu te da-ma 
 tous 3

e
GNQ-maladie [3

e
ERG]AUX 3

e
GNQ-DAT 

 

 re ĩ-sõmri zara mono norĩ hã 
 PVB N[3

e
ABS]transmettre PL.D ITR COLL PE 

 tous (ceux qui) transmettent des maladies aux gens 

 

De même, les exemples suivants montrent comment le constituant dont le masdar est la 

tête peut se combiner avec d’autres morphèmes typiques des constituants nominaux : les 

postpositions. En (336), le verbe à la forme nominale ĩsebre « cuire » est suivi de la postposition 

zô, qui indique une finalité. Les postpositions da (qui indique une visée) et na (une circonstance) 

sont plus particulièrement intéressantes pour la suite : elles sont employées en (337) et (338) avec 

les verbes non finis ĩwahöjmana « (notre) être » et ĩmram « avoir faim » respectivement. 

 

(336) Te wej mo bö wa-te ĩ-sebre zô. 
 HTO VTF [3

e
ABS]aller roucou 1

e
PL.ERG-AUX N[3

e
ABS]cuire FIN 

 Il est venu à la recherche du roucou que nous avons cuit. 

 

(337) Oto wa-zamo re duré da-te wa-ma sõré 
 MIR 1

e
PL-sexe DIM aussi 3

e
H.ERG-AUX 1

e
PL-DAT [3

e
ABS]enfiler 

 Et puis il nous a aussi enfilé notre sexe 
 

 ãma re ĩ-wa-höjmana zara mono da hã. 
 [3

e
]PVB PVB N-1

e
PL.ABS-être PL.D ITR VIS PE 

 pour que l’on ait des rapports sexuels. 

 

(338) Te ĩĩsima wẽ õ di 
 [1

e
SG.ERG]AUX 1

e
SG.REFL.DAT [3

e
ABS]vouloir NEG EXPL 

 Je n’ai pas envie 
 

 te ĩ-aj-madöö da hã aj-ma ĩ-mram na hã. 
 [1

e
SG.ERG]AUX N-2

e
ABS-voir VIS PE 2

e
-DAT N-avoir.faim INSTR PE 

 de te voir affamé. 
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IIII..22..ff..iiiiii..  DDIISSCCUUSSSSIIOONN  AAUUTTOOUURR  DDEE  LLAA  FFIINNIITTUUDDEE  EETT  DDEE  LLAA  SSUUBBOORRDDIINNAATTIIOONN  
 

Comme on peut le voir dans les exemples qui précèdent, le masdar peut s’employer, 

comme n’importe quel nom, dans un constituant nominal marqué par une postposition ; or, 

dans la mesure où la postposition indique elle-même que le verbe n’est pas syntaxiquement 

indépendant, on peut supposer qu’à un moment donné dans l’histoire de la langue le préfixe 

du masdar ĩ- ait été perçu dans une telle construction comme redondant et se soit perdu. En 

tout cas, on peut imaginer une telle évolution pour expliquer l’existence de propositions que 

l’on présentera au chapitre III et dont la structure est identique à celle des propositions 

nominalisées décrites ci-dessus, à ceci près que le verbe n’est pas préfixé par le morphème ĩ- 

caractéristique du masdar.  

Si l’on suppose le scénario diachronique suggéré ci-dessus, deux issues sont 

possibles : soit la postposition est réanalysée en morphème flexionnel du verbe indiquant que 

le verbe est non fini et on obtient ainsi, selon la fonction de la proposition, une forme verbale 

non finie soit de type infinitif soit de type gérondif
149

 marquée analytiquement par un 

morphème postposé au verbe ; soit les postpositions sont réanalysées en subordonnants, et on 

aura au final des propositions subordonnées complétives et circonstancielles. 

Il nous semble préférable d’interpréter la forme non finie résultant de la disparition du 

préfixe ĩ- du masdar dans des syntagmes postpositionnels comme une forme non finie dans une 

proposition subordonnée. En effet, l’idée qu’un syntagme postpositionnel contenant une forme 

verbale non finie ait été à l’origine de propositions subordonnées semble meilleure pour les 

raisons suivantes : d’une part, les formes non finies d’infinitif et de gérondif auraient été aussi 

nombreuses qu’il existe de postpositions pouvant marquer un complément ; d’autres part, elles 

accepteraient l’expression lexicale de leur sujet – or, on s’attendrait plutôt à ce qu’un verbe aux 

formes de l’infinitif et du gérondif bloque l’expression du sujet sous forme de syntagme nominal. 

                                                 
149

 Ou converb, selon Haspelmath (1995). 
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Cela dit, d’après notre définition de la finitude, il faudrait admettre que les 

propositions subordonnées complétives et circonstancielles en question aient pour tête un 

verbe dont le trait « non fini » ne serait pas exprimé par un morphème spécifique mais 

uniquement par des restrictions flexionnelles. A la place de cette analyse, nous préférerons 

adopter la position suivante : dans une proposition subordonnée complétive ou 

circonstancielle, le verbe n’est pas la tête du constituant. En effet, ce n’est pas le verbe qui 

caractérise – par ses propriétés – l’ensemble du constituant : ce rôle est plutôt attribuable, 

nous semble-t-il, au subordonnant
150

. On peut dire notamment que celui-ci impose certaines 

restrictions flexionnelles au verbe, en termes de mode, d’aspect et d’actance, et qu’il 

détermine sa fonction – actancielle ou circonstancielle – ; en termes de translation, le 

subordonnant est le morphème qui transfère la proposition en un constituant nominal ou 

adverbial. Autrement dit, le verbe dans une proposition subordonnée complétive ou 

circonstancielle ne se fléchit pas selon la catégorie de la finitude, puisqu’il n’en est pas la tête. 

En revanche, le masdar est bien une forme verbale non finie à la tête d’une proposition 

subordonnée. 

 

IIII..22..ff..iivv..  MMAASSDDAARR  EETT  TTRRAANNSSLLAATTIIOONN  
 

En d’autres termes, la flexion verbale selon la catégorie de la finitude et la valeur 

négative que celle-ci prend sous la forme du masdar
151

 constituent une stratégie 

morphologique de la langue pour transférer une proposition en un constituant nominal. La 

stratégie syntaxique équivalente sera présenté au chapitre III, §II.2.b. 

                                                 
150

 Dans certaines versions de la théorie générative, c’est le « complémenteur » qui constitue la tête de la 

proposition. 
151

 Il serait intéressant de connaître l’origine diachronique du préfixe ĩ- effectuant cette translation. En panará 

(Dourado 2001 : 154-5), on trouve également un préfixe nominalisateur ĩ- qui marque la forme non finie du 

verbe (dans une subordonnée complétive). Le parkatêjê offre une piste du côté de la deixis : on retrouve le 

morphe i dans le pronom démonstratif proximal ita, qui s’oppose au distal ata (Ferreira 2005 : 66). En rikbáktsa, 

Silva (2011) analyse le ĩ comme un opérateur prédicatif de sens statif. Notre hypothèse est que le translatif était à 

l’origine une copule. 
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Etant donné que cette translation s’opère sur la tête du constituant, faisant en sorte que 

le verbe adopte le comportement syntaxique d’une tête nominale (tout en restant un noyau 

verbal), on peut s’attendre à ce que, dans certains cas, le nouveau « mot » nominal soit inscrit 

dans le vocabulaire des locuteurs en tant que lexème nominal et, en effet, c’est ce qui se 

produit : certains verbes à la forme non finie sont ainsi lexicalisés en noms. C’est le cas, par 

exemple, du lexème nominal ĩhi « vieil homme », où l’on reconnaît la base hi « être osseux ». 

Aujourd’hui le radical nominal ĩhi peut servir à son tour de base à une translation : en (339), 

on le voit en tant que verbe à la voix moyenne. 

 

(339) Wa oto wa-si-ĩhi re oto. 
 EGO MIR 1

e
PL.ABS-MOY-vieil.homme DIM MIR 

 Nous sommes devenus des vieillards maintenant. 

 

Comme le montre la liste suivante, illustrative de ce phénomène, cette lexicalisation 

peut concerner ou non des mots issus de la nécessité de créer des concepts nouveaux ; ils 

peuvent être simples ou complexes et ils peuvent exiger un relateur.  

 

ĩ-sépu   un malade    litt. « (un/l’)être malade » 

ĩ-wapu  ballon    litt. « (un/l’)allégé » 

ĩ-ujhötö  diacritique, accent  litt. « (un/le) noté »  

ĩ-sib-rada  main    litt. « (un/l’)abord de la chair » 

ĩ-morĩ-rada  le premier, en premier  litt. « (un/l’)abord de la marche » 

ĩ-sõrõ-rã  cordelette blanche  litt. « (un/l’)enroulé clair »  

ĩ-höjba-té  jeune homme   litt. « (un/le) récent en être »  

ĩ-roo-wajpo  foudre    litt. « (un/le) brillant de lumière » 

ĩ-para-hi  fourchette   litt. « (un/l’)osseux du pied » 

ĩ-hö-a   prêtre    litt. « (un/le) blanc de peau » 

ãma ĩ-mro  numéro   litt. « ce par quoi on fait des paires »  

 

Contrairement à ce type de translation, au cours de laquelle l’inscription du translaté 

dans le lexique n’est pas l’objectif de l’opération mais un résultat obtenu diachroniquement, le 

changement de catégorie qui sera décrit en §II.4., où sera abordée la morphologie 

constructionnelle, a pour but la création de nouveaux lexèmes ; mais, avant cela, voyons 

quelques cas intermédiaires qui posent le problème de la frontière entre flexion et dérivation. 
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IIII..33..  CCOOMMPPLLEEXXIITTEE  MMOORRPPHHOOLLOOGGIIQQUUEE  EETT  FFRROONNTTIIEERREE  EENNTTRREE  FFLLEEXXIIOONN  EETT  DDEERRIIVVAATTIIOONN  
 

La frontière entre flexion et dérivation est parfois difficile à établir : ce problème 

s’illustre bien avec certains morphèmes, que nous présenterons ici à défaut de pouvoir 

trancher sur leur statut. On essayera de montrer pourquoi la fonction de ces morphèmes 

semble être à mi-chemin entre les deux domaines, ce qui expliquerait qu’ils basculent, 

diachroniquement, de l’un à l’autre. 

 

II.3.a. COLLECTIF ET SINGULATIF 
 

Le statut des préfixes ma- et a- nous semble pencher plutôt du côté de la flexion ; 

mais ils nous posent problème du point de vue de leur sens qui pourrait les faire passer d’une 

catégorie flexionnelle à une autre, voire au domaine dérivationnel de la morphologie. En effet, 

on peut considérer les préfixes ma- et a- comme des morphèmes flexionnels, non seulement 

parce qu’ils sont en opposition, dans la mesure où ils commutent sur la même niche 

morphologique, mais aussi parce que leurs sens pourraient constituer différentes valeurs d’une 

même catégorie qui apporte une détermination quantitative sur un actant : ma- indiquerait un 

singulatif et a- un collectif. Toutefois, nous verrons que cette quantification peut porter 

également sur le procès dénoté par le verbe et faire ainsi des morphèmes en question des 

marques aspecto-modales. 

 

IIII..33..aa..ii..  LLEE  CCOOLLLLEECCTTIIFF  AA--  
 

Le préfixe a-, qui s’emploie apparemment avec des verbes divalents uniquement, sert 

à marquer le participant en fonction d’objet comme un collectif, c’est-à-dire un ensemble dont 

on ne peut distinguer les éléments. Cela dit, nous verrons que cette définition doit être 

nuancée. En effet, il se peut que les éléments constitutifs de l’ensemble concerné par le procès 

soient discrétisés, mais dans ce cas le collectif prend une valeur modale : il indique que le 
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procès est vrai indistinctement pour tous les éléments qui constituent l’ensemble dont 

l’expression syntaxique joue le rôle d’objet. 

Lorsque le préfixe a- marque un objet inanimé, il s’agit souvent d’une entité 

collective, telles que les graines dont il est question en (340), ou d’un générique, tel qu’en 

(341). Toutefois, il ne s’agit pas vraiment d’un processus d’accord entre un objet 

intrinsèquement collectif / générique et le verbe, car il n’est pas systématique. 

 

(340) Piõ za duré a-zapuu te-te sazu ñerẽ 
 femme PROSP aussi [3

e
ABS]COLL-percer 3

e
ERG.PL-AUX [3

e
ABS]brûler SUB 

 Les femmes vont aussi les percer, bien qu’elles les brûlent, 
 

 te za a-wajbu. 
 HTO PROSP [3

e
ABS]COLL-ramasser 

 elles vont les ramasser. 

 

(341) Wa   za da-mreme te a-zépata, ariiwi na      hã. 
 EGO  PROSP 3

e
GNQ-parole [1

e
SG.ERG]AUX [3

e
ABS]COLL-souffrir silence INSTR PE 

 Je supporte les commérages, en silence. 

 

Par ailleurs, le collectif s’emploie aisément avec un objet peu saillant : en (342), il 

s’agit d’un participant indéfini ; en (343), le participant est connu mais il est effacé pour des 

raisons discursives, relégué au second plan par l’utilisation de l’antipassif. 

 

(342) Ãté marĩ hã tô da-te ĩ-pisudu hã a-madöö ni tô. 
 DUB chose PE FCT 3

e
H.ERG-AUX N[3

e
ABS]choisir PE [3

e
ABS]COLL-observer INDF FCT 

 Je pense qu’il a observé la chose qu’il avait choisie. 

 

(343) Tahã ãne we da-te rob-a-poto wa, bötö warozé te. 
 PR.A ainsi VTF 3

e
H.ERG-AUX ANTP-COLL-créer COLL soleil chaleur cause 

 Ça (le feuillage), ils en ont ainsi créé, à cause de la chaleur du soleil. 

 

On remarquera que l’emploi du collectif est incompatible avec un objet marqué par le 

pluriel : on observe ainsi en (344.c) l’agrammaticalité du préfixe a- avec le morphème du 

pluriel discret zara. 

 

(344.a) Tebe wa wa-te a-zaro. 
 poisson EGO 1

e
PL.ERG-AUX [3

e
ABS]COLL-griller 

 Nous avons grillé l’ensemble des poissons. 
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(344.b) Tebe wa wa-te saro zara. 
 poisson EGO 1

e
PL.ERG-AUX [3

e
ABS]griller PL.D 

 Nous avons grillé les poissons. 

 

(344.c) * tebe wa wa-te a-zaro zara 
  poisson EGO 1

e
PL.ERG-AUX [3

e
ABS]COLL-griller PL.D 

 

Le procès dénoté par le verbe marqué par le préfixe a- ne peut donc pas porter sur un 

participant pluriel, tel qu’en (345). En revanche, on peut effectuer une discrétisation sur le 

procès, moyennant un parcours sur les éléments constitutifs de l’ensemble jouant le rôle de 

patient dans le procès décrit par le verbe. Cela est suggéré en (345), où le participant objet 

(donné dans le contexte qui précède l’énoncé) peut être discrétisé, bien qu’il ne soit pas 

marqué comme tel : il s’agit d’entamer, l’un après l’autre, un ensemble de chants. En (346) et 

(347), on voit plus clairement que le procès peut être itératif : l’utilisation du distributif mono 

pour déterminer le nom mreme en (346) et l’énumération des entités constituant le patient en 

(347) montre clairement que le procès se répète et se vérifie pour chaque occurrence du 

participant patient. 

 

(345) Pé    we ĩĩ-tẽme morĩ, wa-te a-ñoré da aiwa, 
 EXH  VTF 1

e
SG-ALL [3

e
ABS]aller 1

e
PL.ERG-AUX [3

e
ABS]COLL-enchaîner SUB également 

 Qu’il vienne jusqu’à moi, pour qu’on les enchaîne (les chants) de la même manière, 
 

wa-te a-ñamra da. 
1

e
PL.ERG-AUX [3

e
ABS]COLL-réciter SUB 

pour qu’on les récite. 

 

(346) Duréj wa-te ajhirata mreme mono hã te a-wapari. 
 longtemps 1

e
PL-NGR ancêtre parole DISTR PE [1

e
SG.ERG]AUX [3

e
ABS]COLL-écouter 

 J’écoute les paroles de nos ancêtres depuis longtemps. 

 

(347) Uburé marĩ da-te a-poto wa : abahi hã, moõni hã, 
 tout chose 3

e
H.ERG-AUX [3

e
ABS]créer COLL fruit.sauvage PE tubercule.sp PE 

 

 tiri hã, aodo, abare, uzu, norõre, moõnihöjré. 
 noix.sp  PE noix.sp fruit.sp noix.sp noix.sp tubercule.sp 

   Ils ont créé toutes les choses : les fruits, les tubercules, les noix. 

 

Le collectif a- peut également s’employer pour marquer un participant animé humain, 

qu’il soit exprimé sous la forme d’un complément objet ou oblique, comme on peut le 
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constater en (348) avec l’actant de troisième personne générique représenté par l’indice da- 

préfixé au radical verbal en (a) et à la postposition wi en (b). Dans les deux cas, on ne peut pas 

dire que le patient soit pluriel : le participant est pris collectivement dans le procès. 

 

(348.a) Uburé wa duré da-a-wajre. 
 tous EGO aussi 3

e
ABS-COLL-heurter 

 Je les ai aussi tous heurtés. 

 

(348.b) Dasina ubumroj wa, wa da-wi a-robré. 
 3

e
GNQ.REFL.INSTR réunion ESS EGO 3

e
GNQ-DTR COLL-taire 

 Au cours de cette réunion, je les ai fait se taire. 

 

Dans les exemples suivants, on remarque que lorsque le participant collectif est 

humain, il perd en définitude : on ne sait pas avec précision de quels « hommes blancs » il 

s’agit en (349), tandis que la première personne du pluriel en (350) prend une valeur 

générique (et va jusqu’à désigner tous les êtres vivants). 

 

(349) Duré siroma wa nasi a-ãwisi ri tẽme hã. 
 aussi homme.blanc EGO DUR [3

e
ABS]COLL-amener village ALL PE 

 J’amenais aussi des « hommes blancs » au village. 

 

(350) Dapotowa misi re, wa-mama hã misi re, simisutu warazu zéma, 
 créateur un HYP 1

e
PL-père PE un HYP indistinctement homme.blanc y.compris 

 

auwẽ zéma, ropoto zéma, uburé ma te wa-a-poto tô. 
indien y.compris animal y.compris tous PFT HTO 1

e
PL.ABS-COLL-créer FCT 

Le Créateur est unique, notre Père est unique, il nous a tous créés indistinctement, y 

compris les « hommes blancs », y compris les Indiens, y compris les animaux. 

 

On aura observé dans ce dernier exemple que les éléments qui constituent l’ensemble 

du participant patient peuvent être énumérés, bien que celui-ci soit un collectif. On peut donc 

se demander si cette discrétisation implique l’itérativité du procès ou s’il ne s’agit pas plutôt 

d’un parcours modal sur les éléments constitutifs de l’ensemble du participant patient 

vérifiant que le procès est à chaque fois vrai. L’itérativité du procès impliquée par 

l’énumération des participants humains en (351) est clairement marquée par le morphème 
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mono en (352) ; mais en (353), il semble que ce soit plutôt la valeur modale du procès qui se 

vérifie itérativement, plutôt que le déroulement du procès lui-même. 

 

(351) Uburé-pese wa nasi da-ma a-maña ĩwapu mono hã : ajbö  ma, 
 tous-parfaire EGO DUR 3

e
GNQ-DAT [3

e
ABS]COLL-faire football DISTR PE homme DAT 

 J’ai organisé des matchs pour absolument tout le monde : pour les hommes,  
 

piõj ma, watébrémi ma, uburé. 
femme DAT garçon DAT tous 

pour les femmes, pour les garçons, tout le monde. 

 

(352) A-sadaritĩ ãna tô uburé auwẽ hã re a-ubumroj mono. 
 2

e
ABS-médire SUB FCT tous personne PE PVB [3

e
ABS]COLL-réunir ITR 

 Aie l’habitude de réunir tout le monde, sans médire. 

 

(353) Te da-a-rujwapari mono õ di. 
 [1

e
SG.ERG]AUX 3

e
GNQ.ABS-COLL-détester ITR NEG EXPL 

 Je ne déteste aucune personne. 

 

Autrement dit, bien que la cible de l’opération marquée par le préfixe a- soit le 

participant exprimé sous la forme d’un complément objet, sa portée semble pouvoir atteindre 

le procès dénoté par le verbe. Cela est d’autant plus palpable avec le singulatif, que nous 

présentons maintenant. 

 

IIII..33..aa..iiii..  LLEE  SSIINNGGUULLAATTIIFF  MMAA--  
 

La principale fonction du singulatif ma- est d’indiquer la discrétisation d’un élément 

au sein d’un ensemble auquel réfère l’actant absolutif. La régularité avec laquelle le préfixe 

ma- signifie cette quantification sur l’actant absolutif est un trait qui le rapproche des 

morphèmes flexionnels. D’ailleurs, il ne s’agit pas ici de créer de nouveaux lexèmes 

correspondant à des attentes socio-culturelles, mais bien d’indiquer la valeur prise par la 

catégorie grammaticale du nombre pour certains types d’actants (caractérisés par leur sens 

générique, comme nous le verrons plus loin). S’agissant de flexion « inhérente », elle n’est 

pas obligatoire, dans le sens où elle n’est pas conditionnée par un accord : elle dépend du sens 

que l’énonciateur veut construire dans son énoncé. En revanche, que l’expression de 
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l’opération de discrétisation d’un certain type d’actant ait lieu sur le verbe plutôt que sur 

l’actant lui-même pourrait être le signe qu’il s’agit d’un processus de dérivation verbale, 

comme nous l’indiquerons plus bas. 

On trouve le singulatif aussi bien sur des verbes monovalents que divalents. Dans le 

premier cas, illustré en (354), la singularisation porte sur l’actant unique. Dans l’exemple en 

question, l’actant apparaît disloqué en position de post-rhème, pour préciser la nature de 

l’ensemble dans lequel a été singularisé un élément : il s’agit donc d’un participant 

sélectionné dans un ensemble constitué de femmes. Une autre façon de décrire la même 

opération consiste à dire qu’on sélectionne une occurrence singulière de la notion « être 

femme ». 

 

(354) Te sô maj-wara, piõ hã. 
 HTO [3

e
]FIN [3

e
ABS]SGF-courir femme PE 

 Une femme s’est précipitée à sa recherche. 

 

Lorsque le singulatif apparaît dans un verbe divalent, il porte sur l’actant en fonction 

d’objet. En (355), le complément objet du verbe divalent majwĩrĩ « en tuer un » est une 

proposition nominalisée ; le singulatif indique donc qu’on sélectionne en tant qu’actant une 

occurrence de la notion dénotée par le verbe à la forme nominale ĩwatobro « sortir », c’est-à-

dire un individu caractérisé par cette propriété. 

 

(355) Taré misi hã ĩ-watobro ma maj-wĩrĩ ni tô aré. 
 gratuitement un PE N[3

e
ABS]sortir PFT [3

e
ABS]SGF-tuer INDF FCT VIR 

 On a failli tuer le seul qui était sorti pour rien. 

 

Nous verrons dans les exemples qui suivent que la discrétisation – qu’elle soit perçue 

comme la sélection d’un élément au sein d’un ensemble ou comme l’occurrence d’une notion 

de type verbal – a pour résultat corollaire d’attribuer une valeur spécifique à l’actant qu’elle 
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détermine
152

. Cela s’explique par le fait que l’actant sur lequel porte l’opération de 

discrétisation est, avant toute détermination, générique. D’ailleurs, si le résultat de cette 

opération est une lecture spécifique de l’actant, celui-ci n’est nullement interprété comme 

défini, comme nous permet de l’observer l’exemple suivant : la discrétisation porte ici sur un 

interlocuteur collectif, au sein duquel l’énonciateur sélectionne quelques individus, 

spécifiques certes, mais indéfinis. Remarquons par la même occasion que la compatibilité du 

singulatif ma- avec le collectif – marqué en (356) par le morphème waaba – montre bien 

qu’il ne s’agit pas simplement d’indiquer le singulier de l’actant absolutif, mais plutôt de le 

singulariser au sein d’un ensemble pluriel d’éléments. On obtient alors une lecture « paucale » 

du collectif. En d’autres termes, l’opération marquée par le singulatif ma- consiste en une 

extraction – à partir d’un ensemble –, soit d’un élément, soit d’un sous-ensemble d’éléments. 

 

(356) We aj-ma-ne waaba za, ã ! 
 VTF 2

e
ABS-SGF-aller COLL PROSP INTJ  

 Que quelques-uns parmi vous viennent ! 

 

Cette valeur spécifique mais indéfinie attribuée par le singulatif à l’actant qu’il 

détermine est d’autant plus palpable lorsque le verbe préfixé de ma- est employé à la 

négation : en effet, on obtient alors le sens « aucun », « pas un de », illustré dans les exemples 

ci-dessous. En (357), le singulatif discrétise les membres du participant collectif sujet de la 

construction sérielle poto-sipa « naître supérieur », représenté par l’indice de première 

personne plurielle wa-. En (358), le verbe sihutu « arriver », également monovalent, 

sélectionne des occurrences particulières de la notion dénotée par le nom générique wedezé 

« médicament », sans qu’elles soient définies. Un verbe divalent est donné dans l’exemple 

(359) : la discrétisation, signalée par le singulatif sur le verbe wahutu « ériger », porte sur 

                                                 
152

 Il s’agit donc, en quelque sorte, de marquer par un préfixe sur le verbe ce que d’autres langues font avec un 

article au niveau du nom. 
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l’actant objet ri hã « maison », pour indiquer qu’il s’agit d’une occurrence spécifique (mais 

non définie) de la notion en question. 

 

(357) Wa-ma-poto-sipaj õ di. 
 1

e
PL.ABS-SGF-naître-être.supérieur NEG EXPL 

 Aucun de nous n’est né supérieur. 

 

(358) Ajuté wedezé niwa ĩ-rob u hã ma-sihutu õ di. 
 enfant médicament PR.INDF 3

e
-village LOC.D PE [3

e
ABS]SGF-arriver NEG EXPL 

 Aucun médicament pour enfant n’arrive jamais au village. 

 

(359) FUNASA ri hã te maj-wahutu õ di. 
 NP maison PE [3

e
ERG]AUX [3

e
ABS]SGF-élever NEG EXPL 

 La FUNASA n’a jamais construit de maison. 

 

Par ailleurs, le fait que la singularisation opère sur des notions génériques pour en 

produire une occurrence spécifique explique que le préfixe ma- puisse indiquer une opération 

de discrétisation sur un participant exprimé sous la forme d’un radical : celui-ci n’ayant pas la 

possibilité de référer, il ne fait que signifier une propriété, qui caractérisera le référent 

délimité quantitativement par le singulatif. En (360), le radical nominal bu « bambou, tige, 

tuyau », faisant partie du radical verbal composé bu-wẽẽ « tige-casser », sert ainsi à qualifier 

la forme du morceau arraché au participant tia « flèche ». On remarquera que la notion 

discrétisée dans ce cas ne prend pas la forme d’un actant « absolutif » (puisque c’est tia 

« flèche » qui est l’objet) mais d’un radical nominal ; ici, le singulatif semble donc 

fonctionner de pair avec une incorporation classificatoire. 

 

(360) Ti hã maj-bu-wẽẽ, taha na te za é. 
 flèche.sp PE [3

e
ABS]SGF-tige-casser PR.A INSTR HTO PROSP [3

e
ABS]égratigner 

 Il cassa un bout de la flèche, il se mit à égratigner (le serpent) avec. 

 

On remarquera en observant l’exemple suivant que l’utilisation du singulatif n’est pas 

incompatible avec l’expression d’un événement itératif : le préfixe ma- indique dans ce cas 

qu’à chacune des occurrences du procès, celui-ci touche un référent spécifique. En (361), le 

participant « serpent », introduit de façon générique sous la forme du radical nominal wahi 
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incorporé dans le composé wahipãrĩpesewa « bon chasseur de serpents », est donc perçu 

comme spécifique au cours du procès désigné par le verbe ma-pãrĩ « en tuer un ». 

 

(361) Warĩpe hã, wahi-pãrĩ-pese-wa, te re höjba. 
 vautour PE serpent-tuer-parfaire-NAGT HTO PVB [3

e
ABS]exister 

 Il était une fois un vautour, bon chasseur de serpents. 
 

Õneuösi te te re ma-pãrĩ. 
toujours HTO [3

e
ERG]AUX PVB [3

e
ABS]SGF-tuer 

  Il en tuait toujours un. 

 

Cela est valable également dans les énoncés génériques, comme on peut le constater 

en observant les exemples suivants. En (362) l’aoriste est employé pour décrire l’usage que 

font les hommes des paillasses qu’ils ont tressées : l’objet wétéñamri « paillasse », sur lequel 

porte le préfixe ma-, est singularisé en vertu de sa fonction spécifique, à savoir d’être 

tiñotõzéb « leur lit ». En (363) le prospectif za est employé pour décrire une capacité : bien 

que l’événement ne soit pas spécifique, l’objet warada « peigne », sur lequel porte 

l’opération signifiée par ma- sur le verbe, est présenté comme singulier. Autrement dit, le 

« décrochage » de l’événement par rapport à une situation de référence n’empêche pas la 

singularisation d’un actant : il s’agit de faire « une paillasse » spécifique en (362) et « un 

peigne » particulier en (363). 

 

(362) Wétéñamri hã ajbö te te re ma-wamarĩ, 
 paillasse PE homme HTO [3

e
ERG]AUX PVB [3

e
ABS]SGF-tresser 

 Les hommes tressent une paillasse 
 

ti-ñotõ-zéb da. 
3

e
CORF-dormir-NINST VIS 

  pour dormir (litt. « pour leur lit ») 

 

(363) Za duré warada hã ma-maña. 
 PROSP aussi peigne PE [3

e
ABS]SGF-faire 

 Il peut aussi faire un peigne. 

 

Toutefois, on observe dans certains exemples que la portée de l’opération de 

singularisation glisse du participant vers l’événement lui-même. En d’autres termes, il se peut 

que l’opération sémantique de quantification marquée par le singulatif ma- ne porte plus sur 
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un actant mais sur l’événement dénoté par le verbe. L’exemple suivant est d’autant plus 

parlant à ce sujet que le numéral maparané « deux » indique clairement que l’objet 

wederãuzé « oranges » n’est pas singulier. C’est donc l’événement qui est quantifié par le 

singulatif ma- : les deux oranges ont été mangées au cours d’un seul repas. 

 

(364) Maparané wa tô maj-rẽ wederãuzé. 
 deux EGO FCT [3

e
ABS]SGF-manger orange 

 J’en ai déjà mangé deux, d’oranges. 

 

De même, il ne s’agit pas en (365) de singulariser un jaguar mais d’indiquer qu’il 

« devient bas une fois », autrement dit, qu’il se baisse.  

 

(365) Hu hã za nasi ma-zapo, ti-ñore zawi te. 
 jaguar PE PROSP DUR [3

e
ABS]SGF-baisser 3

e
CORF-cou amour CAUSE 

 Le jaguar se baisse, pour ne pas être blessé (litt. « par amour pour son cou »). 

 

En d’autres termes, le singulatif ma- semble avoir ici une fonction aspectuelle. Cela 

n’est pas sans rappeler le lien souvent observé dans le domaine des déterminations 

aspectuelles entre la quantification de l’argument et celle de l’événement, dans la mesure où 

la deuxième peut dépendre de la première. Toutefois, il ne s’agit pas ici d’une interprétation 

sémelfactive de l’événément conditionnée par le nombre singulier d’un argument, mais bien 

d’une détermination aspectuelle propre au verbe, ce qui nous amène à un autre parallèle avec 

les problèmes d’aspect : celui de la nature, flexionnelle ou dérivationnelle, des marqueurs 

aspectuels. En effet, on peut se demander si le préfixe ma- en (365) ne permet pas de 

construire le lexème mazapo « se baisser » à partir du verbe dynamique monovalent zapo 

« devenir bas » : certaines valeurs aspectuelles se feraient donc en xavante par un processus 

dérivationnel, comme c’est le cas en russe. D’ailleurs, l’utilisation de ma- dans ce sens 

aspectuel a toutes les caractéristiques d’un processus dérivationnel : elle est, en effet, très peu 

productive, peu régulière et peut s’accompagner d’un changement de sens imprévisible, 

comme en témoignent les exemples suivants. 
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zazöri  arrêter  mazazöri  s’arrêter 

hörö  siffler  mahörö  interpeler 

praba  filer, courir mapraba  filer, transmettre 

ñarĩ  dire mañarĩ  faire 

 

 Dans l’exemple ci-dessous, le même problème se pose avec le morphème qui suit le 

singulatif. A ce propos, la section suivante essaye de montrer comment le morphème roP- 

semble à cheval entre morphologie flexionnelle et constructionnelle, oscillant entre préfixe 

d’antipassif et radical nominal générique incorporé. 

 

(366) Ma tô ĩĩ-mamawapté norĩ hã we maj-rom-ñihötö aba ni. 
 PFT FCT 1

e
SG-oncle.maternel COLL PE VTF SGF-ANTP-écrire COLL INDF 

 L’un de mes oncles m’a déjà écrit une fois. 

 

II.3.b. FLEXION ANTIPASSIVE ET DERIVATION DEOBJECTALE 
 

Les procédés morphologiques abordés ici agissent sur des verbes divalents et font en 

sorte que le participant ayant le rôle de patient ne soit pas exprimé sous la forme d’un 

complément d’objet ni indexé sur le radical du verbe par la série absolutive de préfixes 

personnels. La position morphologique réservée à cette série est occupée par un morphème : 

soit roP-, soit a(j)-. Une description de ces deux morphèmes est tentée en (i) et (ii) 

respectivement. 

 

IIII..33..bb..ii..  LLEE  MMOORRPPHHEEMMEE  RROOPP--  ::  RRAADDIICCAALL  OOUU  PPRREEFFIIXXEE  ??  
 

Avec le morphème roP- occupant la position morphologique de la série absolutive des 

préfixes personnels, l’expression du participant au rôle de patient – qui n’est plus instancié en 

fonction d’objet – est reléguée au rang d’oblique et le verbe maintient sa flexion subjectale : 

le morphème en question est donc un préfixe de voix antipassive. Celle-ci permet de marquer 

le fait que le participant patient est discursivement peu saillant, qu’il soit animé ou inanimé. 

Ainsi, dans l’exemple (367), le patient humain en fonction objet marqué en (a) par l’indice de 
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troisième personne honorifique da- sur le verbe zabu(j)
153

 « voir, visiter » est relégué en 

fonction oblique en (b), où le verbe est à la voix antipassive. 

 

(367.a) Oto da-zabuj õ di. 
 MIR 3

e
H.ABS-visiter NEG EXPL 

 Ils ne l’ont plus visité depuis. 

 

(367.b) Pé a-no zô rob-zabu aba ! 
 EXH 2

e
-frère.aîné FIN ANTP-visiter COLL  

 Allez rendre visite à votre frère aîné ! 

 

De même, le patient inanimé dans les données suivantes exprimé sous la forme d’un 

complément objet en (a) est relégué par la voix passive au statut syntaxique d’oblique en (b) 

lorsqu’il est discursivement moins saillant. En (368), en effet, le patient est défini en (a) et 

indéfini en (b) : l’énonciateur explicite l’objet de sa « souffrance » dans le premier cas, mais 

pas dans le second. En (369), les deux participants du verbe mahö(rö) « décrire » ne sont pas 

hiérarchisés du point de vue informationnel en (a) : le focus porte plutôt sur le complément 

oblique qui exprime la motivation de l’énonciateur ; en (b), en revanche, la destitution du 

patient va de pair avec une focalisation de l’agent. 

 

(368.a) Ĩĩ-mro           parimhã, ĩhöa norĩ na      hã ĩpẽẽzé wa   nasi sépata. 
 1

e
SG-se.marier SUB prêtre  COLL INSTR PE nostalgie EGO DUR [3

e
ABS]souffrir 

 Une fois mariée, j’avais la nostalgie des sœurs. 

 

(368.b) Tane ñerẽ wa tô ãma rob-zépata nasi. 
 ainsi CONC EGO FCT [3

e
]PVB ANTP-souffrir DUR 

 Malgré cela j’en souffrais. 

 

(369.a) Ãhã wa te aa-ma mahö auwẽ madöö-zé hã, 
 DEM ESS FOC 2

e
H-DAT [3

e
ABS]décrire Xavante prendre.soin.de-NINSTR PE 

 C’est pour ça que je te décris comment on prend soin des Xavantes,  
 

aa-ma mahö, wasété-uptabi wa. 
2

e
H-DAT [3

e
ABS]décrire [3

e
ABS]être.mauvais-être.véritable SUB 

je te le décris parce que c’est vraiment mauvais. 

 

                                                 
153

 La disparition en (367.b) de la semi-consonne /j/ qui apparaît en fin de radical dans l’exemple (376.a) n’a pas 

de signification grammaticale : il s’agit, à nos yeux, d’un processus phonétique de diphtongaison. (Voir note 63). 
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(369.b) Ãne wa wa te ãma te aa-ma ro-mahörö, 
 ainsi ESS EGO FOC [3

e
]PVB [1

e
SG.ERG]AUX 2

e
H-DAT ANTP-décrire 

 C’est pour ça que moi, je t’en fais une description, 
 

 õnorĩ höjmanazéb na hã. 
 PR.3

e
PL vie INSTR PE 

 de leur mode de vie. 

 

On note par ailleurs que la saillance intrinsèque joue aussi un rôle dans la possibilité 

de reléguer le patient au statut d’oblique. Dans les exemples suivants, on observe avec le 

verbe wasuu « raconter » qu’un participant humain intralocutif est exprimé de préférence 

sous la forme du complément objet du verbe, tel qu’en (a) ; en (b), cela implique même une 

« montée de l’agent ». En revanche, un patient inanimé peut être soit en fonction objet, tel 

qu’en (c), soit en fonction oblique : on remarquera que le participant destitué par l’antipassif 

est une entité en (d) et un événément en (e). 

 

(370.a) Taré a-te ĩĩ-wasuu wa, 
 gratuitement 2

e
H.ERG-AUX 1

e
SG.ABS-raconter SUB 

 Quand tu parleras de moi pour rien, 
 

ãne te za ĩĩ-wasuu ni : […]. 
ainsi HTO PROSP 1

e
SG.ABS-raconter INDF   

tu parleras de moi ainsi : […]. 

 

(370.b) Te aj-wasuu ĩ-a-wazari na hã. 
 HTO 2

e
ABS-raconter N[3

e
ABS]COLL-mélanger INSTR PE 

  Il a dit que tu étais en train de mélanger (litt. « il t’a dit en train de mélanger »). 

 

(370.c) Ãne si, wahã wa wasuu ujwede hã. Töjbö. 
 ainsi RESTR PR.1

e
SG EGO [3

e
ABS]raconter course.sp PE fin 

 (C’est) juste comme ça, je t’ai raconté la course. Voilà. 

 

(370.d) Tahawa wa ãma aa-ma ro-wasuu, wedeñorõ na. 
 CONN EGO [3

e
]PVB 2

e
H-DAT ANTP-raconter cordelette INSTR 

 (C’est) pour ça (que) je t’en parle, de la cordelette. 

 

(370.e) Warazu       u da-höjba-uptabi        hã re   ĩ-sihutu mono na      hã 
 homme.blanc LOC.D 3

e
GNQ-être-authentique PE PVB  N[3

e
ABS]arriver ITR INSTR PE 

 

 te ãma te re ro-wasuu zara. 
 HTO [3

e
]PVB [3

e
ERG]AUX PVB ANTP-raconter PL.D 

  Ils racontaient que l’esprit arrive jusqu’à l’« homme blanc » (en ville). 
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Certains exemples lexicalisés semblent indiquer que ce préfixe de voix passive était à 

l’origine un radical nominal incorporé : il existe encore aujourd’hui sous la même forme pour 

désigner un lieu de façon vague – il peut être glosé par « monde », « brousse », « village ». 

Autrement dit, la voix antipassive a peut-être surgi d’une incorporation classificatoire, que 

l’on retrouve sous une forme figée dans certains composés : avant d’être lexicalisés, les 

verbes qui incorporent le radical nominal roP- semblent exprimer une situation où le 

participant patient prend une valeur générique. En (371), notamment, le lexème rowajhuu 

« éduquer » donné en (b) peut s’interpréter à partir d’une incorporation classificatoire 

(indiquant un patient générique) par le verbe wajhuu « apprendre », donné en (a), comme 

« apprendre des choses en général ». 

 

(371.a) Wa za ĩĩ-ra norĩ ma hã romhuri wajhuu-pese si. 
 EGO PROSP 1

e
SG-fille COLL DAT PE travail [3

e
ABS]apprendre-parfaire RESTR 

 Je vais seulement bien apprendre le travail à mes filles. 

 

(371.b) Ĩhöa si-piõ hã ma ĩĩ-ma ro-wajhuu-wẽ zara. 
 prêtre APL.N-femme PE PFT 1

e
SG-DAT chose-apprendre-être.bien PL.D 

 Les sœurs m’ont bien éduquée. 

 

Quelques exemples de composés résultant de la lexicalisation d’un verbe ayant 

incorporé le radical roP-, sont donnés ci-dessous. On remarquera la différence sémantique 

entre les radicaux complexes et les radicaux simples : l’abstraction gagnée par les premiers 

sur les seconds s’explique par la valeur générique du radical nominal incorporé. 

 

huri  ingérer  romhuri labourer, travailler 

sarata discourir rosarata réfléchir 

se  adoucir robze  réjouir 

sõré  aligner  romñoré étudier 

wahutu lever  rowahutu élever 

ré   sécher   robré  faire taire 

 

Cette composition ne nous semble plus productive aujourd’hui, mais de futures 

recherches sont nécessaires pour essayer d’éclaircir le statut du morphème roP- et de savoir 
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s’il est bien, dans l’état actuel de la langue, uniquement flexionnel, ou bien s’il est encore à 

cheval entre les domaines de la morphologie flexionnelle et constructionnelle. 

 

IIII..33..bb..iiii..  LLEE  MMOORRPPHHEEMMEE  aaPP--  ~~  ssiiPP--  ::  DDEERRIIVVAATTIIOONN  DDEEOOBBJJEECCTTAALLEE  OOUU  VVOOIIXX  MMEEDDIIOO--PPAASSSSIIVVEE  ??  
 

Rappelons qu’une sous-classe de lexèmes verbaux monovalents se caractérise par le 

fait de posséder deux radicaux distincts par les segments initiaux aP- et siP- ; ceux-ci n’ont 

pas été considérés des morphèmes mais comme faisant partie du radical des verbes en 

question dans la mesure où les mêmes radicaux dépourvus de ces segments n’existent pas 

actuellement. Toutefois, on trouve encore certaines traces d’un morphème aP- ~ siP- pouvant 

se combiner avec quelques radicaux verbaux qui existent par ailleurs sans ces préfixes : il 

s’agit donc ici de tenter une description de ce morphème somme toute marginal aujourd’hui. 

Immédiatement préfixé au radical verbal, le morphème aP- ~ siP- – le premier 

allomorphe étant caractéristique de l’aspect non marqué et le second de l’aoriste – supprime la 

fonction objet de la rection du verbe (mais pas nécessairement l’expression de l’argument qui 

occupe la fonction d’objet avec le verbe divalent de base – en général, un patient). Dans 

l’exemple suivant, le verbe poo « couper » divalent en (a) se voit ainsi privé en (b) et (c) de 

son complément objet ; il est préfixé en (b) de l’allomorphe aP- employé à l’aspect non 

marqué et en (c) de l’allomorphe siP- manifesté à l’aoriste. 

 

(372.a) Mimi ajbö te-te poo zara mono wamhã, 
 bois homme 3

e
PL.ERG-AUX [3

e
ABS]couper PL.D ITR SUB 

 Quand les hommes coupaient du bois, 
 

wa wa-te wajbu. 
EGO 1

e
PL.ERG-AUX [3

e
ABS]ramasser 

nous le ramassions. 

 

(372.b) Ãne ma da-ãma aj-poo aba ni tô, ropotowa. 
 ainsi PFT 3

e
GNQ-PVB DOBJ-couper COLL INDF FCT créateur 

 (C’est) ainsi (qu’)il a divisé les gens
154

, le créateur. 

 

                                                 
154

 Il s’agit du partage des clans. 
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(372.c)  Ajwapsi te ĩhi hã da-ãma re si-poo, da-usu da hã. 
  également HTO vieux PE 3

e
GNQ-PVB PVB MOY-couper 3

e
GNQ-groupe VIS PE 

 Les vieux constituent des groupes équitables de gens (litt. « les vieux partagent les 

gens équitablement, pour des groupes »). 

 

Autrement dit, il est nécessaire de distinguer ici valence sémantique et valence 

morphosyntaxique, celle-ci étant le nombre de syntagmes actants et d’indices actanciels et 

celle-là le nombre d’arguments faisant partie de la définition du lexème verbal. Commençons 

par le problème posé au niveau de la représentation de l’argument sous forme d’un indice 

actanciel : à l’aspect non marqué, l’allomorphe aP- bloque totalement la préfixation au verbe 

d’un indice de personne, mais le verbe n’est pas impersonnel pour autant, car il peut être 

accompagné des indices clitiques de sujet ; quant à l’allomorphe siP-, il est précédé 

uniquement des préfixes absolutifs. En ce qui concerne les syntagmes nominaux actants, le 

complément objet ne peut être présent. D’un point de vue formel, donc, le morphème aP- ~ 

siP- transforme un verbe divalent en un verbe monovalent. 

Mais il ne s’agit pas pour autant de faire disparaître nécessairement l’argument qui 

aurait eu accès à la fonction objet s’il avait été exprimé sous la forme d’un syntagme nominal 

avec le verbe non marqué par le préfixe aP- ~ siP-. En effet, un premier groupe de verbes 

divalents devenus morphosyntaxiquement monovalents par la présence du morphème en 

question ne perd pas son argument patient : celui-ci est exprimé dans la position de l’actant 

sujet, fonction qu’il peut éventuellement partager avec l’agent. On a donc affaire à une voix 

médio-passive, et il s’agit par conséquent de flexion. Les exemples qui suivent illustrent 

comment le patient objet du verbe divalent de base se trouve en fonction de sujet du verbe 

monovalent correspondant. 

 

(373.a) Õhõ ma ti-pru Rikejme. 
 PR.3

e
SG PFT 3

e
ABS-abîmer NP 

 C’est Rikeime qui l’a abîmée. 
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(373.b) Uzi ma aj-pru. 
 torche PFT DOBJ-abîmer 

 La torche s’est abîmée. 

 

(374.a) Ĩwihöbö wa ti-ta. 
 mangue EGO 3

e
ABS-arracher 

 J’ai cueilli une mangue. 

 

(374.b) Ĩhöjwaratede ma te a-ta. 
 lance.pierre PFT HTO DOBJ-arracher 

 Le lance-pierre s’est déchiré. 

 

(375.a) Auwẽ ñorõwa hã resu na te sima te re 
 xavante foyer PE paille INSTR HTO 3

e
REFL.DAT [3

e
ERG]AUX PVB 

 

ri                          zara. Wede ujmre za       tãma     te                 sõré. 
construire.une.maison PL.D tronc    en.premier PROSP 3

e
+DAT [3

e
ERG]AUX [3

e
ABS]aligner 

Les Xavantes construisent leur maison avec de la paille. Ils posent d’abord des troncs 

d’arbre. 

 

(375.b) Ĩhöa ñorõwa hã te a-sõré. 
 prêtre foyer PE HTO DOBJ-aligner 

  Voilà la maison des prêtres (litt. « La maison des prêtres s’aligne »). 

 

(376.a) Piza ĩ-upto ma tô ĩ-pa ? 
 casserole N[3

e
ABS]salir PFT FCT 2

e
ERG[3

e
ABS]effacer  

   As-tu nettoyé la casserole sale (litt. « As-tu effacé la saleté de la casserole ») ? 

 

(376.b) Umimi re ma tô a-pa. 
 moustiques DIM PFT FCT DOBJ-effacer 

  Les moucherons ont disparu (litt. « se sont effacés »). 

 

(377.a) Uburé auwẽ hã re a-ubumroj mono. 
 tous personne PE PVB [3

e
ABS]COLL-rassembler ITR 

 Rassemble tout le monde. 

 

(377.b) Warazu zéma te aj-ubumro tô. 
 homme.blanc aussi HTO DOBJ-rassembler FCT 

 Les « hommes blancs » aussi étaient rassemblés. 

 

Par ailleurs, on distingue un second sous-groupe de verbes divalents qui deviennent 

monovalents avec la préfixation de aP- ~ siP- ; contrairement aux autres, leur valence est 

réduite non seulement au niveau morphosyntaxique mais également sémantique. Pour ce 

groupe, en effet, le syntagme nominal sujet du verbe monovalent exprime le même argument 

que le sujet du verbe divalent ; l’autre argument du verbe divalent ne peut apparaître que sous 

la forme d’un complément oblique. Contrairement à la voix médio-passive, les deux 
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arguments ne peuvent donc pas être représentés par le même actant : l’un d’eux ayant disparu 

de la valence verbale, on peut estimer qu’il y a là construction d’un nouveau verbe ; le 

morphème en cause serait, par conséquent, dérivationnel. L’exemple suivant illustre la 

réduction de valence par le préfixe aP- du verbe divalent samarĩ « poursuivre ». 

 

(378.a) Romhuri-wa za samarĩ ni. 
 travailler-NAGT PROSP [3

e
ABS]poursuivre INDF 

 L’employé poursuit (son activité). 

 

(378.b) Ãne niwa te ro-wasuu mono õ ñerẽ, te ãne zô 
 ainsi PR.INDF [3

e
ERG]AUX ANTP-raconter ITR NEG SUB HTO ainsi FIN 

 

ĩĩ-ñiti hã a-samarĩ aba mo. 
1

e
SG-loin.de PE DOBJ-poursuivre COLL ITR 

Bien que personne n’ait raconté (cette histoire) de cette façon, vous vous adressez à 

d’autres que moi (litt. « vous poursuivez loin de moi à la recherche de cette façon (de 

raconter) »). 

 

A ce propos, on constatera que l’obtention d’un verbe monovalent faisant partie du 

groupe en question peut s’accompagner d’un changement sémantique – chose que l’on attend 

plus d’un processus dérivationnel que flexionnel – consistant à faire l’argument agent du 

verbe divalent de base perdre certaines de ses caractéristiques, telles que la volition ou la 

téléonomie. Dans ce sens, le sujet ajuté « enfant » du verbe complexe arã(mi) « effrayer » 

en (379.b) est moins « agentif » que le sujet du verbe simple rãmi en (379.a). 

 

(379.a) E wapsã ma te asiwi ĩ-rãmi wawa ? 
 PI chien PFT HTO 2

e
COLL.ERG 2

e
ERG[3

e
ABS]effrayer COLL 

 Vous avez effrayé le chien ? 

 

(379.b) Ajuté ma ĩĩ-ma a-rã. 
 enfant PFT 1

e
SG-DAT DOBJ-effrayer 

 L’enfant m’a fait sursauter. 

 

Ce changement des propriétés sémantiques de l’argument agent – en plus de 

l’expression morphologique des arguments sur le verbe – permet de distinguer l’opération 

décrite ici de la voix antipassive : non seulement l’expression du patient est reléguée à un 

complément de rang inférieur à celui d’objet, mais l’agent est également atteint par 
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l’opération et, en quelque sorte, dépouillé de certaines de ses propriétés, ce que le préfixe aP- 

semble bien représenter en bloquant la flexion personnelle du verbe. 

En bref, le préfixe aP- ~ siP-, qui réduit la valence morphosyntaxique d’un verbe 

divalent en supprimant son complément objet, peut s’interpréter comme flexionnel ou 

dérivationnel selon que l’argument exprimé par le syntagme objet du verbe divalent demeure 

ou non dans la valence sémantique du verbe obtenu. 

 

II.3.c. VERBES PREVERBES 
 

De même qu’on considère que la flexion verbale peut être périphrastique (ou 

analytique), on pourrait parler – comme le suggère Booij (2002) – de construction 

périphrastique de lexèmes verbaux, au sens où l’on pourrait construire par dérivation ou 

composition de nouvelles unités lexicales en utilisant des mots plutôt que des affixes et des 

radicaux – ce que Pottier (1985 : 268) nomme lexie complexe. C’est notamment le cas lorsque 

un verbe est préverbé. Les préverbes, tels que nous les définissons ici, sont des mots 

grammaticaux ayant une plus ou moins grande affinité avec des postpositions dans leur forme 

et leur fonction mais qui présentent – à des degrés divers – une certaine proximité avec le 

verbe, ce qui laisse supposer que les préverbes ont une postposition pour origine et que plus 

leur fonction relationnelle se perd et plus leur sens gagne en abstraction, plus ils se 

rapprochent formellement du verbe : on verra ainsi qu’un préverbe peut se trouver soit à 

l’intérieur du syntagme verbal de façon facultative, soit dans le syntagme verbal de manière 

obligatoire mais avec une certaine mobilité, ou encore dans une position fixe immédiatement 

avant le verbe. Etant donné leurs propriétés, il est parfois difficile de dire si un préverbe 

permet de fléchir un lexème verbal ou d’en construire un nouveau : c’est la question que nous 

tenterons d’aborder ici.  
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On ne compte que trois mots grammaticaux constituant la classe des préverbes : sô, 

ãma et re, présentés dans cet ordre dans les sections (i), (ii) et (iii) ci-dessous. Leur forme 

suggère une possible origine commune avec les postpositions de finalité sô, de locatif 

proximal ãma et d’inessif rem. Toutefois, les préverbes se distinguent des relateurs par leur 

flexion et/ou par leur fonction. En effet, le paradigme flexionnel des préverbes sô et ãma est 

différent de celui des postpositions qui – en général – se fléchissent comme des noms 

divalents, tandis que le préverbe re est invariable. De ce fait, les deux premiers peuvent 

introduire explicitement un participant au procès dénoté par le verbe, que ce soit sous forme 

d’un complément nominal ou d’un indice actanciel, alors que le troisième ne peut que le 

suggérer. Nous verrons comment sô marque un complément adjoint, tandis que ãma introduit 

un nouveau complément dans la structure argumentale du verbale, sans pour autant qu’on 

puisse le considérer comme un applicatif
155

 au sens strict du terme.  

 

IIII..33..cc..ii..  LLEE  PPRREEVVEERRBBEE  ssôô  
 

Pour présenter le préverbe sô, il nous semble nécessaire de dire d’abord quelques mots 

sur la postposition sô ~ zô, étant donné que nous considérons comme vraisemblable que celle-

ci soit à l’origine de celui-là. La postposition marque un complément circonstanciel exprimant 

un but ou une finalité (dont le référent peut être inanimé, animé ou humain) soit sous forme de 

syntagme nominal, soit sous forme d’indice actanciel. L’allomorphe zô est employé lorsque la 

postposition est précédée d’un syntagme nominal ou d’un préfixe se terminant par une voyelle 

longue ; l’allomorphe sô, quant à lui, apparaît partout ailleurs. Enfin, qu’elle régisse un 

syntagme nominal ou qu’elle soit fléchie, la postposition peut se positionner aussi bien à 

l’extérieur qu’à l’intérieur du syntagme verbal. Ces différentes propriétés sont illustrées dans 

les exemples qui suivent : en (a) et (b), la postposition régit un syntagme nominal, tandis 

                                                 
155

 Contrairement au panará, langue macro-jê dans laquelle certaines postpositions sont incorporées dans le 

noyau verbal pour promouvoir un complément postpositionnel au rang d’objet, d’après Dourado (2002). 
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qu’en (c) et (d) elle est fléchie respectivement à la première et à la deuxième personne du 

singulier, celle-ci étant marquée par un préfixe constitué d’une voyelle brève et celle-là par 

une voyelle longue. 

 

(380) Ãnewa, te we ãhã ĩĩ-mamawapté   hã dawedezéb zô re   mo. 
 CONN HTO VTF DEM 1

e
SG-oncle.maternel PE médicament FIN PVB [3

e
ABS]aller 

 Cela étant, celui-là de mes oncles maternels est venu à la recherche de médicaments. 

 

(381) Te norõ ñama zô nasi ta-hörö ni tô. 
 HTO noix.sp graine FIN DUR 3

e
H.ABS-crier INDF FCT 

 Il réclamait constamment des graines de noix (sp). 

 

(382) Tahã ma ãma ĩĩ-zô wi, tahawa wa tãma    ro-wasuu     tô. 
 PR.A PFT ITIF 1

e
SG-FIN [3

e
ABS]arriver CONN EGO 3

e
+DAT ANTP-raconter FCT 

 Celle-là est venue à ma recherche, c’est pourquoi je lui ai parlé. 

 

(383) We a-sô ĩĩ-morĩ te, 
 VTF 2

e
-FIN 1

e
SG.ABS-aller FOC 

 Si je suis venu à ta recherche, 
 

we aj-öriwa da-te ĩĩ-ma rob-ruj re wa. 
VTF 2

e
-parrain 3

e
H.ERG-AUX 1

e
SG-DAT ANTP-prier HYP SUB 

c’est parce que ton parrain me l’a demandé. 

 

Or, lorsque le participant introduit par la postposition est de troisième personne et 

n’est pas exprimé sous la forme d’un syntagme nominal, le morphème sô ~ zô ne prend pas la 

forme attendue d’une postposition fléchie à la troisième personne, à savoir, préfixée de 

l’indice nominal ĩ- ; il apparaît plutôt comme une postposition orpheline, c’est-à-dire 

dépourvue du syntagme nominal qu’elle régit, uniquement sous la forme sô. Dans les 

exemples ci-dessous, la postposition sô est orpheline de son complément nominal, car le 

participant qui correspond à la finalité du procès a déjà été mentionné plus tôt dans le texte. 

 

(384) Oto visita we re nomro mono wamhã, 
 MIR visite VTF PVB [3

e
ABS]demeurer ITR SUB 

 Quand il y a une visite (du personnel de la santé), 
 

wa za tô wa-prédu ma sô re wa-ñimipari zara. 
EGO PROSP FCT 1

e
PL-maturité DAT [3

e
]FIN PVB 1

e
PL.ABS-attendre PL.D 

nous allons les attendre respectueusement. 
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(385) Ĩ-sisãnawã norĩ sô ti-ruru. 
 3-frères COLL [3

e
]FIN 3

e
ABS-pleurer 

 Ses frères pleurent pour lui. 

 

Toutefois, on peut se demander si sô dans ce contexte est bien une postposition, dans 

la mesure où le morphème en question peut se positionner aussi bien à l’extérieur qu’à 

l’intérieur du syntagme verbal : le premier cas est illustré en (386.a), où l’on peut voir sô à 

gauche de l’auxiliaire te ; le second est représenté en (386.b), où le relateur est positionné 

entre l’auxiliaire et le verbe. 

 

(386.a) Ĩsibru te sô te re aba zara. 
 brave HTO [3

e
]FIN [3

e
ERG]AUX PVB [3

e
]chasser PL.D 

 Les braves le chassent (le jaguar). 

 

(386.b) Taré oto siroma wa-te sô re simroj mono wa, 
 gratuitement MIR homme.blanc 1

e
PL.ERG-AUX [3

e
]FIN PVB [3

e
ABS]tuer ITR SUB 

 Quand nous nous sommes mis à tuer les « hommes blancs » pour (leurs outils), 
 

te re siwa zara. 
HTO PVB [3

e
ABS]être.équipé PL.D 

nous avons été équipés. 

 

Dans tous les cas, le morphème sô occupe une position beaucoup plus proche du verbe 

que la postposition régissant un syntagme. C’est en ce sens que l’on peut considérer qu’à la 

forme *ĩ-sô faisant défaut au paradigme de la postposition se substitue un préverbe, même si 

celui-ci ne modifie pas la valence du verbe en introduisant un actant supplémentaire ; en effet, 

le participant auquel il fait référence a toujours le statut syntaxique d’un adjoint, étant donné 

qu’il peut être exprimé par un syntagme nominal marqué par la postposition zô – même si le 

verbe est accompagné du préverbe sô – lorsque l’énonciateur estime nécessaire de rappeler 

l’identité du participant en question. Dans l’exemple suivant, le complément marqué par la 

postposition zô vient ainsi rappeler – dans une position post-rhème ou afterthought – l’identité 

du participant auquel fait référence le préverbe sô précédant le verbe ropese « nettoyer ». 
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(387) Zömorĩ ãma hã, wapté te za sô ropese zara, 
 partie.de.chasse LOC PE adolescent HTO PROSP [3

e
]FIN nettoyer PL.D 

 Pendant la partie de chasse, les adolescents dégagent (le chemin) pour (eux), 
 

sawörö-wa zô. 
explorer-NAGT FIN 

pour les éclaireurs. 

 

En d’autres termes, étant donné sa forme – non fléchie – et sa proximité avec le verbe, 

la postposition orpheline sô nous semble représenter la première étape d’un processus de 

changement de catégorie menant d’une postposition à un préverbe : pour des raisons de 

saillance pragmatique, le complément de la postposition indiquant une finalité est élidé ; 

celle-ci ayant pour fonction de marquer la relation entre son complément et le verbe va, en 

l’absence de son complément, se rapprocher du verbe. Or, le complément de la postposition 

peut être exprimé dans une position périphérique ; il suffit que cette structure ne soit plus 

marquée – réanalysée comme un structure non focalisée – pour que le préverbe et la 

postposition opèrent un double marquage du complément ; on peut donc s’attendre à ce 

qu’une étape ultime serait la simplification de ce double marquage et que la postposition 

disparaisse au profit d’un marquage unique sur le verbe. Quoi qu’il en soit, le morphème sô 

ne joue pas le rôle d’un morphème dérivationnel, car il ne modifie pas la valence du verbe (en 

y étant incorporé) ; il est plutôt à rapprocher de la flexion, dans la mesure où il est l’équivalent 

dans le syntagme verbal d’une marque casuelle du syntagme nominal. 

En bref, on pourrait interpréter le morphème sô comme une postposition orpheline, 

mais nous le considérons comme un préverbe, même s’il n’en a pas encore toutes les 

propriétés ; en effet, il ne forme pas avec le verbe un composé phraséologisé, comme c’est le 

cas du préverbe ãma, présenté dans la section suivante. 
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IIII..33..cc..iiii..  LLEE  PPRREEVVEERRBBEE  ÃÃMMAA  
 

D’un point de vue formel, le préverbe ãma a des points communs avec le préverbe sô 

dans la mesure où il est homonyme d’une postposition et se fléchit comme telle, exception 

faite lorsque son argument est de troisième personne : l’exemple (388.a) illustre la 

postposition locative ãma précédée de son syntagme nominal complément ; en (388.b) elle est 

fléchie à la première personne du pluriel. 

 

(388.a) Höjwi si ma uujwawẽ ãma hã ĩmorĩrada hã wi. 
 avion RESTR PFT TPNY LOC PE premier PE [3

e
ABS]arriver 

 Seul un avion est arrivé en premier à Lagoa Azul. 

 

(388.b) Taré       ĩséréa      norĩ   hã ma te wa-ãma ate            zara ãmém  hã. 
 Gratuitement missionnaire COLL PE PFT HTO 1

e
PL-PVB [3

e
ABS]rester PL.D ici      PE 

 Les missionnaires sont restés ici chez nous pour rien. 

 

En (389.a) et (389.b) on peut observer le préverbe fléchi respectivement aux deuxième 

et troisième personne du singulier. Dans le dernier exemple, il est clair que le morphème ãma 

n’est pas une postposition car il n’est pas préfixé de l’indice nominal ĩ-. 

 

(389.a) Aj-ãma ĩĩ-poresiöri õ di za. 
 2

e
-PVB 1

e
SG.ABS-oublier NEG EXPL PROSP 

 Je ne t’oublierai pas. 

 

(389.b) Ãma ĩĩ-poresiöri õ di za. 
 [3

e
]PVB 1

e
SG.ABS-oublier NEG EXPL PROSP 

 Je ne l’oublierai pas. 

 

Mais, contrairement au préverbe sô, le préverbe ãma est placé obligatoirement à 

l’intérieur du syntagme verbal. Sa position canonique est à l’initiale, mais il peut se retrouver 

à la fin du syntagme verbal pour des questions de focalisation. Il constitue avec le verbe un 

composé phraséologisé et ne peut être supprimé que s’il renvoie à un participant défini. Ces 

propriétes sont représentées dans les données ci-dessous. 
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(390.a) Ĩhi norĩ piõ [ te-te ãma re sipsisi zara ]. 
 vieux COLL femme    3

e
PL.ERG-AUX [3

e
]PVB PVB [3

e
ABS]attacher PL.D 

  Les vieux en pourvoient les femmes (litt. « attachent les femmes aux (cordelettes) »). 

 

(390.b) * ĩhi norĩ piõ ãma [ te-te re sipsisi zara ] 

  vieux COLL femme [3
e
]PVB    3

e
PL.ERG-AUX PVB [3

e
ABS]attacher PL.D 

 

(391.a) Ãhã da wa [ wa-te ãma romhuri zara ]. 
 DEM VIS EGO    1

e
PL.ERG-AUX [3

e
]PVB travailler PL.D 

 (C’est) pour ça (que) nous y travaillons. 

 

(391.b) Wa-zarina ĩhi-té [ te-te romhuri zara ãma ]. 
 1

e
PL-à.la.suite.de vieux-être.récent    3

e
PL.ERG-AUX travailler PL.D [3

e
]PVB 

 Celles qui ont récemment intégré le groupe des vieilles après nous y travaillent. 

 

(392.a) Da-ma rom-ñoré-wa norĩ te ajuté na ãma mro zara. 
 3

e
GNQ-DAT chose-lire-NAGT COLL HTO enfant INSTR [3

e
]PVB compter PL.D 

 Les instituteurs sont en train de compter les enfants. 

 

(392.b) Da-ma rom-ñoré-wa norĩ te ajuté na mro zara. 
 3

e
GNQ-DAT chose-lire-NAGT COLL HTO enfant INSTR compter PL.D 

 Les instituteurs sont en train de compter les enfants. 

 

(393.a) Ãne wahã te ãma ĩ-rosarata mono. 
 ainsi PR.1

e
SG [1

e
SG.ERG]AUX [3

e
]PVB N-songer ITR 

 Moi, j’y songe ainsi (litt. « ainsi (est comment) moi j’y songe »). 

 

(393.b) * ãne wahã te ĩ-rosarata mono. 
     ainsi PR.1

e
SG [1

e
SG.ERG]AUX N-songer ITR 

 

Cela dit, on retrouve des similitudes avec le préverbe sô lorsqu’on s’intéresse à la 

fonction du morphème ãma : il s’agit d’indiquer le régime du verbe. En effet, même si le 

complément du verbe est suffisament saillant pour être élidé, la marque de son cas reste à 

proximité du verbe. Le morphème ãma peut alors s’interpréter comme une postposition 

orpheline de son complément : c’est le cas dans l’exemple suivant. Cela suppose toutefois que 

le relateur na prenne la forme ãma en l’absence de son complément, comme nous le verrons 

dans ce qui suit. 

 

(394) E  marĩ  wa wa ãne ãma ĩĩ-mreme aj-ma    ? 
 PI  chose  ESS EGO ainsi [3

e
]PVB 1

e
SG.ABS-parler 2

e
-DAT 

 Pourquoi je t’en parle ainsi ? 
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En effet, le préverbe ãma fait référence à un syntagme nominal qui exprime un 

argument du verbe mais qui est marqué comme un adjoint, soit par la postposition de même 

forme que le préverbe, soit par le relateur invariable na. En (395), le préverbe reprend ainsi le 

complément wahirata ãma hã « à nos ancêtres » ; l’exemple (396) montre que lorsque le 

complément du verbe wata « louer » marqué par le morphème na est de deuxième personne, 

c’est le préverbe ãma qui se fléchit. Autrement dit, contrairement au préverbe sô, le préverbe 

ãma ne marque pas un complément adjoint, mais caractérise une fonction syntaxique 

particulière – à cheval entre les fonctions actancielles de sujet et d’objet et les fonctions 

circonstancielles – que l’on désigne comme complément oblique. 

 

(395) Ãhãwa ãma ĩĩ-ma rosamarĩ-zej õ di, wa-hirata ãma hã. 
 CONN [3

e
]PVB 1

e
SG-DAT poursuite-plaire NEG EXPL 1

e
PL-ancêtre LOC PE 

 C’est pourquoi il ne me plaît pas de prendre exemple sur nos ancêtres. 

 

(396.a)  Tãma romñoré-wa hã ĩ-sisi na ãma tãma ti-wata. 
   3

e
+DAT enseigner-NAGT PE 3

e
-nom INSTR [3

e
]PVB 3

e
+DAT 3

e
ABS-louer 

  Son enseignante lui a fait un compliment à propos de son nom. 

 

(396.b)  Õhã te nasi aj-ãma ti-wata õneuö. 
  PR.3

e
SG HTO DUR 2

e
-PVB 3

e
-louer toujours 

  Il a toujours fait des compliments à propos de toi. 

 

On aura remarqué en (396.a) que le préverbe est concomittant avec le complément 

auquel il fait référence, ce qui n’est pas sans rappeler le cas de sô. Effectivement, le préverbe 

ãma peut être exprimé simultanément avec le syntagme nominal marqué par le relateur na : 

les exemples ci-dessous illustrent comment le complément oblique caractérisé par le préverbe 

peut être employé dans une position que l’on qualifiera ici de « périphérique ». 

 

(397.a) Warazu mreme na hã tô ãté tô ibö 
 homme.blanc langue INSTR PE FCT DUB FCT correctement 
 

wa ãma wasiwi saprĩni misi. 
EGO [3

e
]PVB 1

e
PL.COLL.ERG traduire un 

 Je pense que nous avons, en effet, traduit correctement misi dans la langue     

portugaise. 
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(397.b) Misi paraõtõwe duré paraõtõwe  misi na wa         ãma narata 
 un     neuf aussi neuf             un INSTR EGO  [3

e
]PVB commencer 

 En 1991 je me suis mis 
 

  ĩwapu na hã. 
  football INSTR PE 

  au football. 

 

Cette position périphérique n’est pourtant pas hors syntaxe, car la suppression du 

relateur na rendrait la structure agrammaticale : ce test effectué dans l’exemple suivant en 

témoigne. 

 

(398.a) Wa ãma aa-ma ro-wasuu ãhã ĩsõrõrã na si. 
 EGO [3

e
]PVB 2

e
H-DAT ANTP-raconter DEM cordelette.sp INSTR RESTR 

 Je te parle seulement de ces cordelettes (sp). 

 

(398.b) * wa ãma aa-ma ro-wasuu ãhã ĩsõrõrã si. 
     EGO [3

e
]PVB 2

e
H-DAT ANTP-raconter DEM cordelette.sp RESTR 

 

Si le complément auquel fait référence le préverbe est dans une position extra-

syntaxique, il n’est pas marqué par le relateur na : les deux configurations sont illustrées en 

(399), où le référent du complément oblique est d’abord précisé à la fin du premier énoncé, 

dans une position de re-thématisation
156

 ou afterthought, indépendante de la rection du verbe ; 

puis, au début de l’énoncé suivant, le locuteur le reprend sous forme d’un complément 

oblique régi par le verbe. 

 

(399) Te ãma sõrẽme õ di, warĩ hã. 
 [1

e
SG.ERG]AUX [3

e
]PVB refuser NEG EXPL tabac PE 

 Je ne l’ai pas refusé, le tabac.  
 

Warĩ na te ãma sõrẽme õ di. 
tabac INSTR [1

e
SG.ERG]AUX [3

e
]PVB refuser NEG EXPL 

Je n’ai pas refusé le tabac. 

 

Rappelons que le complément oblique est considéré comme l’expression d’un 

argument du verbe : ce postulat repose sur le fait que le syntagme nominal en question – bien 

qu’il soit marqué comme un adjoint – est représenté à l’intérieur du syntagme verbal, en étant 

                                                 
156

 Voir chapitre IV, §II.2. 
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d’une certaine manière co-indexé sur le verbe via le préverbe ãma. Celui-ci peut donc être 

interprété comme une marque flexionnelle dans la mesure où il codifie la fonction du 

complément oblique tel un relateur casuel, à ceci près que la marque de cas ne serait pas 

portée par le syntagme nominal mais par le syntagme verbal. 

Une autre interprétation du préverbe – qui pencherait du côté de la morphologie 

dérivationnelle, cette fois – consisterait à y voir un morphème qui augmenterait la valence du 

verbe. Or, si l’on peut considérer que le préverbe introduit un complément supplémentaire 

dans la structure argumentale du verbe, ce n’est pas pour autant que le préverbe marque une 

dérivation applicative à strictement parler car l’expression du participant introduit n’a pas les 

propriétés d’un complément objet : il a été insisté sur le fait que le syntagme nominal qui 

renvoie au participant en question est marqué par la postposition ãma ou par le relateur na ; 

on aimerait souligner ici le fait que le préverbe n’est pas une postposition incorporée, et, 

partant, que la flexion du verbe préverbé reste inchangée par rapport à sa flexion dans sa 

forme simple. En (400), on voit ainsi que le verbe monovalent mreme « parler » représente 

toujours le même argument dans sa flexion, preuve que l’utilisation du préverbe n’a pas 

introduit un complément objet ; en (401), de même, l’indice actanciel représentant l’objet du 

verbe divalent wapari « écouter » n’est pas délogé par le préverbe.  

 

(400.a) Ãhãta, wahã wa za ĩĩ-mreme. 
 DEM PR.1

e
SG EGO PROSO 1

e
SG.ABS-parler 

 Voilà, moi, je vais parler. 

 

(400.b) Wahã ãma ĩĩ-mreme, rom narata hawim na hã. 
 PR.1

e
SG [3

e
]PVB 1

e
SG.ABS-parler chose début ABL INSTR PE 

 Moi j’en parle, du tout début des choses. 

 

(401.a) Asima ĩĩ-wapari-pese za, ĩĩ-wapari-pese. 
 2

e
REFL.DAT 1

e
SG.ABS-écouter-parfaire PROSP 1

e
SG.ABS-écouter-parfaire 

 Tu dois bien m’écouter, écoute-moi bien. 
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(401.b) Ãma ĩĩ-wapari-pese, aj-ma wajhuu wamhã, 
 [3

e
]PVB 1

e
SG.ABS-écouter-parfaire 2

e
-DAT [3

e
ABS]savoir SUB 

 Ecoute-moi bien à propos de (ça), si tu sais, 
 

te za ãma ĩĩ-wapari-pe. 
HTO PROSP [3

e
]PVB 1

e
SG.ABS-écouter-parfaire 

tu dois bien m’écouter à propos de (ça). 

 

Autrement dit, on peut considérer que – étant donné son rang syntaxique intermédiaire 

entre ceux d’actant et de circonstant – le complément oblique joue le rôle d’un objet 

secondaire. Une telle interprétation expliquerait qu’à la voix antipassive le sort destiné à 

l’argument exerçant la fonction d’objet d’un verbe divalent à la voix non marquée soit d’être 

exprimé par un complément oblique : l’argument en question n’est pas supprimé de la valence 

du verbe mais perd son statut syntaxique d’objet « primaire » pour devenir « secondaire ». En 

(402), l’argument du verbe sépata « endurer » exprimé sous forme du complément objet 

tisiwasudu « leur fatigue » en (a) est relégué au rang d’oblique en (b), où le verbe est à 

l’antipassif. 

 

(402.a)   Õhã ti-siwasudu hã te sépata zara wa tô. 
   PR.3

e
SG 3

e
CORF-fatigue PE HTO [3

e
ABS]endurer PL.D COLL FCT 

   Ils enduraient la fatigue. 

 

(402.b)   Sé                   ñerẽ wa nasi ariiwi te             ãma  rob-zépata. 
   [3

e
ABS]faire.mal SUB EGO DUR en.silence [1

e
SG.ERG]AUX  [3

e
]PVB ANTP-endurer 

   Malgré la douleur j’endurais sans rien dire. 

 

D’ailleurs, à ce voisinage avec l’objet au niveau syntaxique correspond une difficulté à 

définir le sens dénoté par le préverbe ãma : nous voulons dire par là que le morphème en 

question est à rapprocher plus d’un relateur indiquant un « cas structural » que d’une marque 

de « cas sémantique ». Plus exactement, le morphème ãma possède – tel les prépositions du 

français à ou de – un sens concret (spatial), que l’on peut supposer à l’origine d’un sens plus 

abstrait permettant de marquer un ensemble plus vaste d’entités. On ne pourra donc définir le 

participant introduit par le préverbe que de façon abstraite en disant qu’il s’agit d’un repère – 

qui peut être aussi bien inanimé qu’animé – par rapport auquel se déroule le procès : il s’agit 
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en (403) d’un lieu que l’ont peut également interpréter comme un instrument, en (404), d’un 

moyen, et en (405), d’une cible. 

 

(403) Wanorĩhã wa ãma re wa-ñotõ zara wétéñamri na hã. 
 PR.1

e
PL EGO [3

e
]PVB PVB 1

e
PL.ABS-dormir PL.D paillasse INSTR PE 

 Nous, nous dormons sur des paillasses. 

 

(404) E tiha te za ãma öri ni ? 
 PI chose HTO PROSP [3

e
]PVB [3

e
ABS]prendre INDF  

 Qu’est-ce qu’on va en obtenir ? 

 

(405) Ãne za wa-rada wa-te re da-zadaöbö-prédub zara, 
 ainsi PROSP 1

e
PL-grand.mère 1

e
PL.ERG-AUX PVB 3

e
H.ABS-répondre-mûrir PL.D 

 Ainsi nous allons répondre respectueusement à notre grand-mère 
 

da-ãma wa-toj ãna hã. 
3

e
H-PVB 1

e
PL.ABS-plaisanter SUB PE 

sans la taquiner. 

 

IIII..33..cc..iiiiii..  LLEE  PPRREEVVEERRBBEE  RREE  
 

Le préverbe re a probablement pour origine la postposition inessive rem ; mais il ne 

s’agit pas, aujourd’hui, du même morphème car leur homonymie n’est que partielle. En effet, 

la consonne finale qui apparaît dans certains contextes chez la postposition n’apparaît jamais 

chez le préverbe ; à cela s’ajoute le fait que celui-ci est invariable, alors que la postposition 

inessive se fléchit comme les noms inaliénables, à savoir en fonction de la personne de son 

complément. Ces propriétés du préverbe (absence de flexion et apocope de la consonne 

finale) nous permettent d’interpréter celui-ci comme une forme érodée de la postposition 

inessive. Par ailleurs, la position occupée par le préverbe est fixe : il est toujours placé 

immédiatement avant le verbe. Autrement dit, le préverbe re a toutes les caractéristiques 

d’un proclitique « de tête »
157

 : version érodée d’un mot – la postposition rem –, il dépend 

phonologiquement de la tête du syntagme qu’il détermine – le syntagme verbal. 

                                                 
157

 Ou pre-head clitic selon les distinctions de Anderson (1992 : 202). 



366 

 

En revanche, l’impossibilité d’insérer un mot entre le préverbe et le verbe pose la 

question de savoir s’il ne s’agirait pas d’un préfixe. (Celui-ci ne pourrait marquer qu’une 

opération flexionnelle : les exemples ci-dessous montreront qu’il précède les indices 

actanciels et ne pourrait donc pas être dérivationnel). Dans l’état actuel de nos recherches, on 

considère que le préverbe est incorporé dans le syntagme verbal sans pour autant être un 

préfixe, étant donné que, en tant qu’affixe, on s’attendrait à ce qu’il se combine avec un 

radical à initiale « faible », tel que le radical ñore du verbe « chanter ». Or, comme on le voit 

en (406), c’est devant le radical à initiale « forte » qu’il apparaît. Mais cela reste hypothétique 

car, rappelons-le, les règles morphophonologiques à l’origine de cette alternance initiale de 

certains radicaux ne sont plus actives dans l’état actuel de la langue ; la forme du radical qui 

s’emploie avec le préfixe ti-, notamment, n’est pas prévisible. 

 

(406) Da-ma re sõre siwaprosi ñerẽ. 
 3

e
GNQ-DAT PVB [3

e
ABS]chanter seulement CONC 

 Il chantait pour les gens, bien qu’il fut seul. 

 

Observons que non seulement les arguments internes à la langue présentés plus haut 

peuvent défendre l’hypothèse d’une origine commune entre le préverbe re et la postposition 

inessive rem, mais l’évolution de postpositions en préverbes a été observée par ailleurs dans 

un certain nombre de langues, notamment amérindiennes (Craig & Hale 1988). Autrement dit, 

on peut imaginer que, avant l’existence d’un déterminant verbal non relationnel re, la 

postposition inessive rem ait pu se retrouver antéposée au verbe sans son complément 

nominal, élidé pour des raisons discursives. La postposition « orpheline » aurait alors une 

fonction quasi anaphorique, puisqu’elle serait là pour rappeler, sans le mentionner 

entièrement, le lieu à l’intérieur duquel se déroule le procès dénoté par le verbe, introduit plus 

tôt et saillant dans le discours. Au fur et à mesure que la référence du complément 

circonstanciel serait perdue, l’inessif ne serait plus un relateur « orphelin » mais jouerait 
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plutôt le rôle d’un substitut adverbial
158

, à ceci près que cette particule, contrairement aux 

adverbes, ne peut pas constituer la tête d’un syntagme : on aurait donc, dans un premier 

temps, un relateur qui évoque un référent – comme les prépositions orphelines du français 

dans des tournures telles que il est venu avec ou c’est fait pour – puis, dans un second temps, 

une particule qui n’évoque plus de référent – telles les prépositions post-verbales dans les 

phrasal verbs de l’anglais. L’inessif, en tant que morphème relationnel dépourvu de son 

complément nominal, se trouve donc à la limite du domaine lexical et du niveau des 

opérations grammaticales et peut basculer dans celui-ci en tant que déterminant verbal. 

Contrairement à la postposition rem – qui est à la tête d’un syntagme postpositionnel 

caractérisant la situation décrite par le prédicat par rapport à l’entité dénotée par le syntagme 

nominal qu’elle prend pour complément –, le préverbe re apporte donc une précision sur la 

situation sans la mettre en relation avec une entité, étant donné qu’il ne requiert pas de 

complément. En effet, on peut rarement interpréter le morphème re en position préverbale 

comme une postposition orpheline de son complément ; si c’est encore vrai dans les exemples 

(407.a) et (407.b), où le locuteur a estimé nécessaire de reprendre le complément 

circonstanciel inessif dans une position périphérique, ce n’est plus le cas dans l’exemple qui 

suit : en (408), le lieu où se déroule la situation n’est pas exprimé par un syntagme 

postpositionnel régi par l’inessif rem dans une position périphérique mais par le syntagme 

ripahö u « en ville » – u étant le locatif distal – à l’intérieur de la proposition. 

 

(407.a) Taha rem hã wanorĩhã wa re wa-rob zara awaawi hã. 
 PR.A INESS PE PR.3

e
PL EGO PVB 1

e
PL.ABS-habiter PL.D maintenant PE 

 Maintenant nous habitons dans cette (région)-ci. 

 

                                                 
158

 Une autre interprétation possible serait de voir les postpositions comme des adverbes divalents et les 

préverbes comme des adverbes monovalents : ceux-ci ne requièrent pas de syntagme nominal complément car ils 

ne prennent pour argument sémantique qu’une situation (dénotée par la prédication), contrairement aux adverbes 

divalents qui prennent pour arguments non seulement la situation dénotée par la prédication mais aussi une 

entité, celle-ci s’exprimant sous forme d’un syntagme nominal ou d’un indice actanciel.  
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(407.b) Baõtõ ré hã ãne wa re ĩĩ-höjmana, da-ubumroj rem hã. 
 fille CNT PE ainsi EGO PVB 1

e
SG.ABS-vivre 3

e
GNQ-pensionnat INESS PE 

 Quant j’étais petite, je vivais ainsi, dans le pensionnat. 

 

(408) Wahub-ratam hã õwa ripahö u wa re mo, 
 année-aborder PE là.bas ville LOC.D EGO PVB [1

e
SG.ABS]aller 

 L’année dernière je suis allé en ville, 
 

ripahö u re ĩĩ-morĩ           ré, ma ĩĩ-ñihudu ĩĩ-wi        sépu. 
ville        LOC.D PVB 1

e
SG.ABS-aller CNT PFT 1

e
SG-petit.fils 1

e
SG-DTR [3

e
ABS]tomber.malade 

pendant que j’allais en ville, mon petit-fils est tombé malade. 

 

En d’autres termes, le préverbe re ne marque pas un complément circonstanciel. Or, 

puisqu’il ne prend pas en charge la relation syntaxique existant entre l’ensemble de la 

prédication et un complément circonstanciel, on peut supposer que cette relation n’est pas 

assurée non plus au niveau sémantique : dans ce cas, l’opérateur ne détermine pas la situation 

construite par la prédication en introduisant une circonstance sous forme d’un participant 

supplémentaire mais seulement le procès dénoté par le verbe en apportant une précision sur la 

façon dont celui-ci doit se dérouler. 

L’exemple ci-dessous va dans ce sens : on y observe que la fonction relationnelle – ou 

propriété grammaticale – du morphème est abandonnée au profit de son sens – ou contenu 

lexical. Ici, en effet, la capacité de la particule re à établir une relation entre un procès et une 

entité ne dépasse pas le niveau sémantique : le préverbe inessif re détermine le verbe 

wajwẽrẽ « rincer » en précisant que le procès doit avoir lieu à l’intérieur d’un espace délimité 

mais ouvert, tel qu’une casserole. 

 

(409) Piza wa za oto re wajwẽrẽ. 
 casserole EGO PROSP MIR PVB [3

e
ABS]rincer 

 Je vais rincer la casserole. 

 

Par conséquent, bien qu’il caractérise le procés dénoté par le verbe, le préverbe re ne 

peut provoquer aucun changement de valence. On observera donc qu’un lexème verbal 

monovalent, tel que morĩ « aller », illustré en (410.a), reste monovalent lorsqu’il est employé 

avec le préverbe, comme dans l’exemple (410.b) : la flexion verbale nous permet de constater, 
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en effet, que la valence demeure inchangée, car l’indice actanciel de deuxième personne est, 

dans les deux cas, le préfixe caractéristique des verbes monovalents aj-. 

 

(410.a) E tiha da te we aj-mo ? 
 PI chose VIS HTO VTF 2

e
ABS-aller  

 Pourquoi viens-tu ici ? 

 

(410.b) E taré we re aj-mo ? 
 PI gratuitement VTF PVB 2

e
ABS-aller  

 Tu viens ici juste comme ça ? 

 

Il est à noter que les préverbes apportent souvent une détermination aspectuelle ; 

d’ailleurs, dans la plupart des cas, on peut proposer une interprétation qui va dans ce sens 

pour le préverbe re. Pour que l’inessif remplisse la fonction d’un opérateur aspectuel, il suffit 

que son sens spatial soit interprété de façon plus abstraite : l’espace délimité dans lequel doit 

se dérouler le procès dénoté par un verbe marqué par le préverbe re doit donc être perçu 

comme un cadre temporel, dans lequel il n’y a pas à observer de changement, mais au 

contraire un processus continu ou une succession d’événements. 

Lorsque le verbe marqué par re est un verbe de position, qui dénote par définition un 

procès a priori fortement délimité dans l’espace, le préverbe peut renforcer l’ancrage du 

procès statique dans les coordonnées spatio-temporelles où il se déroule : ainsi, antéposé au 

verbe sa « être debout » indiquant un état contingent en (411), il prend une valeur de 

permansif. 

 

(411) Taza hã, ãne te re sa, re sa mono wa, 
 CONN PE ainsi HTO PVB [3

e
ABS]être.debout PVB [3

e
ABS]être.debout ITR SUB 

 Et puis il restait debout, comme ça ; pendant qu’il restait debout 
 

te te tiaj ma re ro-pibu. 
HTO [3

e
ERG]AUX terre DAT PVB ANTP-observer 

il scrutait les environs. 

 

Mais il peut également signaler une absence de changement de telle sorte que le 

processus inaccompli est perçu comme un état permanent, tel qu’en (412).  
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(412) Ẽtẽwawẽ te re sa õwam hã pirebam hã. 
 TPNY HTO PVB [3

e
ABS]être.debout là.bas PE en.aval PE 

 La montagne Ẽtẽwawẽ s’élève là-bas en aval. 

 

De la même façon, le marquage par le morphème re d’un verbe qui renvoie à un 

processus inaccompli permet également d’interpréter le procès comme une propriété : 

l’exemple suivant décrit ainsi une femme qui est assise non seulement au moment de 

l’énonciation, mais tout le temps, car elle est handicapée. 

 

(413) Oto ãhãta tiaj baba te   ĩĩ-wi      re  sãmra, ĩ-sib-rob           rem  hã. 
 MIR DEM Terre PERL HTO 1

e
SG-DTR PVB [3

e
ABS]être.assis 3

e
-APL.N-endroit INESS PE 

 Depuis, celle-là reste assise par terre, à sa place. 

 

Dans le registre du non actualisé, l’utilisation du préverbe avec le verbe höjba 

« exister » permet de poser un cadre au début d’un récit : l’inessif en (414) construit ainsi 

l’espace conceptuel à l’intérieur duquel vont s’inscrire les événements de la narration. 

 

(414) Warĩpe hã, wahi-pãrĩ-pese-wa, te re höjba. 
 vautour PE serpent-tuer-parfaire-NAGT HTO PVB [3

e
ABS]exister 

 Il était une fois un vautour, très bon chasseur de serpents. 

 

De même, les exemples suivants montrent que l’opérateur peut endosser la même 

fonction qu’un morphème d’aspect inaccompli et marquer la construction d’un intervalle dont 

la borne de gauche est fermée et celle de droite est ouverte, mais à l’intérieur duquel, cette 

fois-ci, un événement se répète. L’itérativité permet ainsi d’obtenir une lecture habituelle ou 

générique du procès : le premier cas est illustré en (415), où le procès dénoté par le verbe 

sõre « chanter » se répète de façon habituelle ; le second est représenté par la répétition de 

l’événément auquel réfère le verbe mro « compter » en (417), qui prend une tournure 

générique dans cet énoncé ; l’exemple (416) est intermédiaire, dans la mesure où le verbe ñipi 

« faire à manger », précédé du déterminant re, décrit un événement habituel qui perd un peu 

de son caractère spécifique en présence du prospectif za. 
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(415) Tahã te da-ma re sõre, 
 PR.A HTO 3

e
GNQ-DAT PVB [3

e
ABS]chanter 

 Il a chanté pour les gens, 
 

da-to te da-ma re a-zarata. 
3

e
GNQ-rituel HTO 3

e
GNQ-DAT PVB [3

e
ABS]COLL-déployer 

il leur a exposé les rituels. 

 

(416) Ãne za wa-rata ma hã re wa-ñipi zara. 
 ainsi PROSP 1

e
PL-grand.mère DAT PE PVB 1

e
PL.ABS-faire.à.manger PL.D 

 Nous allons ainsi faire à manger pour notre grand-mère. 

 

(417) Da-ñibtõmo  na    si te da-te             ãma   re mro             zara. 
 3

e
GNQ-doigt INSTR RESTR HTO 3

e
GNQ.ERG-AUX [3

e
]PVB  PVB [3

e
ABS]compter  PL.D 

 Nous comptons (les jours) seulement avec les doigts. 

 

Force est de constater que la valeur habituelle est de loin la plus fréquente ; c’est 

pourquoi nous l’illustrons par quelques exemples supplémentaires, de (418) à (421). On 

remarquera que l’utilisation du préverbe pour indiquer que le procès dénoté par le verbe se 

déroule de façon habituelle n’est pas incompatible avec d’autres valeurs aspectuelles, telles 

que l’aoriste en (420) ou l’itératif en (421). 

 

(418) Barana si hã piõ na hã re wa-zapaa zara. 
 nuit RESTR PE femme INSTR PE PVB 1

e
PL.ABS-s’intéresser.à PL.D 

 On ne s’approchait de nos femmes que la nuit. 

 

(419) Ãne zarina te ãne re da-si-sõre zara wawa tô. 
 ainsi à.la.suite.de HTO ainsi PVB 3

e
GNQ.ABS-MOY-placer PL.D COLL FCT 

 Suite à ça, les gens sont placés ainsi (en parlant d’un enterrement). 

 

(420) Bödö te sare ñerẽ te te re wa-hözu. 
 jour [3

e
ERG]AUX [3

e
ABS]passer SUB HTO [3

e
ERG]AUX PVB 1

e
PL.ABS-vacciner 

 Bien qu’ils aient dépassé la date, ils nous vaccinent. 

 

(421) A-sadaritĩ ãna tô uburé auwẽ hã re a-ubumroj mono. 
 2

e
ABS-médire SUB FCT tous personne PE PVB [3

e
ABS]COLL-réunir ITR 

 Aie l’habitude de réunir tout le monde, sans médire. 

 

Enfin, combiné avec certains verbes, le préverbe re peut prendre une valeur 

inchoative : l’inessif marque alors l’entrée dans un processus inaccompli. Dans l’exemple ci-

dessous, la différence entre le verbe zadari seul en (a) et préverbé en (b) se retrouve un peu en 

français dans les traductions respectives « crier » et « pousser un cri ». 
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(422.a) Ãne te nasi tãma ti-zadari, sadaj-ré pipa te. 
 ainsi HTO DUR 3

e
+DAT 3

e
ABS-crier bouche-intérieur terreur CAUSE 

 Il criait ainsi, par peur de la gueule (de la femme-jaguar). 

 

(422.b) Wa wi. Ĩĩ-ñihudu ãma wa re ĩĩ-zadari. 
 EGO [1

e
SG.ABS]arriver 1

e
SG-petit.fils LOC EGO PVB 1

e
SG.ABS-crier 

 Je suis arrivé. J’ai poussé un cri à (la vue de) mon petit-fils. 

 

Qu’il soit caractérisant ou aspectuel, on remarquera que le préverbe re se maintient 

même si le verbe est non fini. En (423), il est notamment antéposé au verbe höjmana « se 

trouver », qui, sous sa forme nominale, établit une prédication inclusive avec le syntagme 

nominal sujet ãhã wedeñorõ hã « ces cordelettes ». 

 

(423) Ãhã wedeñorõ hã marã rep si re ĩ-höjmana zara mono. 
 DEM cordelette PE brousse INESS RESTR PVB N[3

e
ABS]se.trouver PL.D ITR 

 Ces cordelettes (sont de celles qui) ne se trouvent que dans la brousse. 

 

Après cet aperçu des morphèmes situés à mi-chemin entre flexion et dérivation, 

voyons à présent les caractéristiques de la morphologie constructionnelle de la langue. 

 

IIII..44..  MMOORRPPHHOOLLOOGGIIEE  CCOONNSSTTRRUUCCTTIIOONNNNEELLLLEE  
 

On distingue deux procédés dans la morphologie constructionnelle des verbes : la 

dérivation et l’incorporation nominale, présentées respectivement aux §II.4.a. et II.4.b. ; la 

conversion et la composition – ainsi que quelques procédés (plus marginaux) de lexicogenèse 

– sont abordés en II.4.c. 

 

II.4.a. DERIVATION 
 

Les règles de dérivation qui s’appliquent à une base verbale ne permettent de 

construire que des noms. Le premier processus de dérivation déverbale que nous aborderons 

ici consiste à produire un nom divalent à partir d’une base verbale divalente préfixée du 

morphème simi- ~ ñimi-. Le nom divalent ainsi obtenu peut se fléchir selon l’actant 

correspondant au sujet du verbe dont il est dérivé. Il en résulte une ambiguité sémantique : le 
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nom dérivé peut référer soit au procès dénoté par le verbe de base, soit à son résultat. Les 

deux cas sont illustrés respectivement en (424) et (425), où le verbe donné en (a) sert de base 

au nom dérivé employé en (b). 

 

(424.a) Tahawa te da-ra norĩ hã 
 CONN HTO 3

e
GNQ-fils COLL PE 

 (C’est) pour ça (que) les enfants 
 

ti-mama te re sawi-pese zara. 
3

e
CORF-père [3

e
ERG]AUX PVB [3

e
ABS]aimer-parfaire PL.D 

aiment leur père. 

 

(424.b) Da-amo ñimi-zawi    hawim hã te wa-höjba       norĩ hã te tô 
 3

e
H-compagnon NANTP-aimer ABL      PE FOC 1

e
PL-congénère COLL PE FOC FCT 

 C’est depuis l’amitié de son compagnon que nos congénères, 
 

warazu hã te wajhuu zara tô. 
homme.blanc PE [3

e
ERG]AUX [3

e
ABS]connaître PL.D FCT 

les hommes blancs, savent. 

 

(425.a) Uburé da-te da-poto. 
 tout 3

e
H.ERG-AUX 3

e
GNQ.ABS-créer 

 Il créa tout. 

 

(425.b) Da-zau tô da-ñimi-poto wa te tô nomro. 
 3

e
H-derrière FCT 3

e
H-NANTP-créer COLL HTO FCT [3

e
ABS]rester 

 Leur création est restée derrière eux. 

 

Par conséquent, étant donné l’ambiguité de ce type de nominalisation – qui construit 

des noms pouvant référer tantôt au résultat du procès dénoté par la base verbale, tantôt au 

procès lui-même – on hésitera à gloser le préfixe dérivationnel par une étiquette sémantique. 

Ce qui nous semble ressortir de cette opération morphologique est plutôt le fait que cette 

dérivation construit des noms divalents pouvant se fléchir selon la personne de l’actant 

correspondant au sujet du verbe de base, au détriment de l’objet. C’est donc dans cette mesure 

que nous proposons de considérer le préfixe indiquant cette opération comme la marque d’une 

« nominalisation antipassive »
159

. D’ailleurs, celle-ci se fait beaucoup plus couramment avec 

                                                 
159

 Cette proposition rappelle celle de l’« applicatif nominal » présenté plus haut. On peut d’ailleurs se demander 

si le préfixe simi- ~ ñimi- n’est pas le résultat figé d’un ancien contact entre deux morphèmes siP+ĩ, l’un 

marquant la nominalisation à proprement parler de la base verbale, l’autre étant l’applicatif nominal. Une autre 
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des verbes divalents indirects, qui sont le plus souvent le résultat lexicalisé d’une forme 

antipassive du verbe
160

 – ayant, par définiton, déjà évincé l’expression de l’actant objet. Deux 

exemples sont donnés ci-dessous : en (426), le lexème verbal rowajrébé « décider de » 

employé en (a) avec un sujet de deuxième personne sert de base au nom dérivé ñimirowajrébé 

« décision » illustré en (b) ; en (427), on obtient à partir de la base du lexème verbal roti 

« conseiller de, indiquer » utilisé à l’aoriste en (a) le nom divalent ñimiroti « conseil, 

indication » précédé de son actant en (b). 

 

(426.a) E ma tô ĩ-rowajré ? 
 PI PFT FCT 2

e
ERG-décider  

 Est-ce que tu as pris une décision ? 

 

(426.b) Ĩhi ñimi-rowajrébé wa uze. 
 ancien NANTP-décider EGO [3

e
ABS]approuver 

 J’approuve la décision des anciens. 

 

(427.a) Tame te ĩhi norĩ hã te re roti zara. 
 là HTO ancien COLL PE HTO PVB indiquer PL.D 

 Les anciens tiennent conseil à cet endroit-là. 

 

(427.b) Sé ñerẽ te za tô mañarĩ ni 
 [3

e
ABS]être.douloureux SUB HTO PROSP FCT [3

e
ABS]faire INDF 

 Bien que ce soit douloureux, elles devaient les suivre, 
 

da-mama ñimi-roti hã. 
3

e
GNQ-père NANTP-indiquer PE 

les indications du père. 

 

On remarquera que cette opération peut être combinée avec une autre dérivation 

aboutissant à des noms qui ne réfèrent pas à un agent. En effet, le radical nominal 

ñimiwajhuuzé « enseignement » en (428) contient à la fois le préfixe de nominalisation 

antipassive ñimi- et le suffixe -zé pouvant dériver un nom d’instrument, de lieu ou d’action. 

 

(428) Ãhãta ãne bödi, ĩĩ-ñimi-wajhuu-zé hã. 
 DEM ainsi petit.fils.VOC 1

e
SG-NANTP-enseigner-NINST PE 

 Cela est mon enseignement, (mon) petit-fils. 

 

                                                                                                                                                         
combinaison possible serait entre l’applicatif nominal et le « nominalisateur d’objet » **-Mi- proposé pour le 

proto-tupi par Rodrigues, Cabral & Corrêa da Silva (2006), comme le signale Santos (2008 : 80). 
160

 Voir §II.3.b.i. 
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Passons donc à présent à un autre type de dérivation, cette fois-ci suffixale. Le suffixe 

-zé peut dériver à partir d’une base verbale un nom qui réfère au procès dénoté par le lexème 

verbal ou bien à un instrument avec lequel il se déroule, ou encore, au lieu où il se situe. 

Ainsi, dans les exemples suivants, les lexèmes verbaux siwapé « rivaliser, concurrencer », 

wede « soigner » et romhuri « travailler » servent respectivement de base à la construction du 

nom d’action siwapézé « compétition », du nom d’instrument wedezé « médicament » et du 

nom de lieu romhurizé « salle de travail », le premier illustré en (429.a), le deuxième en 

(429.b) et le troisième (429.c). 

 

(429.a) Pizawajpo zô si, da-siwapé-zé. 
 trophée FIN RESTR 3

e
GNQ-concurrencer-NINST 

 (Elle se fait) uniquement en vue du trophée, la compétition. 

 

(429.b) Da-wede-zé hã e momo te sawari zara ? 
 3

e
GNQ-soigner-NINST PE PI endroit HTO [3

e
ABS]jeter PL.D  

 Où vont-ils jeter les médicaments ? 

 

(429.c) Romhuri-zéb re te za taré ãma ro-waza. 
 travailler-NINST INESS HTO PROSP gratuitement [3

e
]PVB ANTP-empiler 

 Ils vont juste (les) empiler dans la salle de travail. 

 

Quelques autres exemples de ce type de dérivation sont donnés ci-dessous, à la suite 

de la base verbale dont ils sont dérivés. 

 

höjmana  vivre, exister höjmana-zé  vie, existence / culture 

ñamra  s’asseoir ñamra-zé  chaise 

ñipi  faire à manger  ñipi-zé  cuisine 

poto  créer / naissance  poto-zé  création / naissance 

romhuri  travailler  romhuri-zé  service / salle de travail 

romñoré  étudier romñoré-zé  étude 

rowaré  percer, implanter  rowaré-zé  implantation 

romadöö  observer, s’occuper de  romadöö-zé responsabilité 

sihötö  écrire sihötö-zé  écriture 

to  jouer  to-zé  match 

ubumro  réunir  ubumro-zé  boîte, caisse 

wasuu  raconter, décrire  wasuu-zé  récit 

waro  chauffer  waro-zé  chaleur 

mahörö  appeler  mahörö-zé  appel, communication 
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Quant aux noms d’agent, ils peuvent être obtenus à partir d’une base verbale par 

suffixation du morphème -wa. On peut observer dans l’exemple suivant un emploi du lexème 

nominal divalent -wedewa « médecin » construit sur la base verbale wede « soigner » par 

suffixation du morphème dérivationnel en question ; dans ce contexte, le nom est fléchi à la 

première personne du pluriel. 

 

(430) Wa-wede-wa     norĩ   hã sena te                 wa-wede           zara mono õ     di. 
 1

e
PL-soigner-NAGT COLL PE vraiment [3

e
ERG]AUX 1

e
PL.ABS-soigner PL.D   ITR     NEG EXPL 

 Nos médecins ne nous soignent pas vraiment. 

 

D’autres exemples de noms d’agent dérivés d’une base verbale par suffixation de -wa 

suivent ci-dessous.  

 

ñohu  parrainer  ñohuj-wa  parrain 

romhöri  défendre romhöri-wa  défenseur 

romhuri  travailler  romhuri-wa  travailleur, employé 

romñoré  enseigner dama romñoré-wa enseignant 

romñoré  apprendre romñoré-wa  élève 

ropoto créer  ropoto-wa  créateur 

sawörö explorer, reconnaître (terrain) sawörö-wa  éclaireur 

zapari  attendre, veiller zapari-wa  veilleur, garde, vigie 

madöö  observer, voir  madöö-wa responsable 

ru  interdire, désapprouver ru-wa  ennemi 

 

 

II.4.b. INCORPORATION NOMINALE 
 

L’incorporation nominale dont il est question ici est un processus de morphologie 

constructionnelle productif, régulier et sémantiquement transparent. Les trois premiers cas 

exposés ci-dessous consistent en l’expression d’un argument du verbe sous la forme d’un 

radical nominal incorporé : nous verrons que selon la terminologie de Queixalos (2008) cette 

incorporation peut être (i) redistributive – et ne pas changer la valence du verbe –, (ii) 

récessive – et réduire la valence du lexème verbal – ou (iii) incrémentielle – et augmenter la 

valence. On abordera en (iv) un type d’incorporation un peu plus marginal, qui ne touche pas 
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directement à un argument du verbe mais qui le caractérise sémantiquement : l’incorporation 

classificatoire
161

.  

 

IIII..44..bb..ii..  IINNCCOORRPPOORRAATTIIOONN  RREEDDIISSTTRRIIBBUUTTIIVVEE  
 

L’incorporation redistributive est productive aussi bien avec des verbes monovalents 

qu’avec des verbes divalents. Comme son nom l’indique, elle redistribue l’expression des 

participants impliqués dans la situation décrite par la prédication. Dans le cas d’un verbe 

monovalent, cette redistribution est très souvent rendue possible par le fait que le nom 

incorporé est divalent : étant donné que l’expression, sous forme de radical nominal 

incorporé, de l’argument du verbe libère la place syntaxique de sujet qui lui était destinée, 

celle-ci peut être occupée par l’argument du nom. Cette « montée du possesseur » est illustrée 

en (431) et en (432) par l’incorporation de radicaux nominaux dénotant des parties du corps : 

en (431.b), l’argument de première personne du nom para « jambe » devient ainsi le sujet du 

verbe ajhö « casser », tandis qu’en (432.b) le « possesseur » de deuxième personne du nom 

tõmo « œil » occupe la position de sujet du verbe pré « rougir ». 

 

(431.a) Ĩĩ-para ma ajhö. 
 1

e
SG-jambe PFT casser 

 Ma jambe a cassé. 

 

(431.b) Wa para-hajhö. 
 EGO jambe-casser 

 Je me suis cassé la jambe. 

 

                                                 
161

 D’après la classification de Mithun (1984), on aurait ici des incorporations nominales de type I (lexical 

compounding) et II (morphological compouding) avec des restes d’incorporation nominale de type IV 

(classificatory noun incorporation) ; curieusement, nous n’avons pas observé de traces d’une incorporation 

nominale de type III, qui permet de structurer l’information dans le discours en incorporant un nom une fois que 

son référent est connu pour le placer au second plan. Or, d’après les définitions de l’auteur, il nous semble que 

les types IV et III pourraient être regroupés, l’incorporation classificatoire n’étant qu’un cas particulier de 

l’incorporation permettant de structurer l’information dans le discours ; par ailleurs, étant donné la fonction de 

l’incorporation classificatoire – qui consiste à qualifier sémantiquement un argument du verbe –, les verbes 

composés résultant d’une incorporation classificatoire devraient pouvoir se lexicaliser plus facilement. On 

expliquerait ainsi pourquoi on trouve des traces du développement de l’incorporation nominale jusqu’au stade IV 

sans passer par le stade III. 
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(432.a) A-tõmo hã te za ti-pré. 
 2

e
-œil PE HTO PROSP 3

e
ABS-rougir 

 Ton œil va rougir. 

 

(432.b) Te za a-to-pré. 
 HTO PROSP 2

e
ABS-œil-rougir 

   Tu vas avoir l’œil rouge (litt. « tu vas rougir de l’œil »). 

 

Remarquons que le verbe ajhö, employé en (431), fait partie de cette classe 

morphologique de verbes qui possèdent deux radicaux supplétifs : l’un, réservé à l’aspect non 

marqué, est invariable pour la catégorie de la personne ; l’autre, caractéristique de l’aoriste, se 

fléchit en personne. L’exemple en (433) permet de constater que cela est toujours vrai lorsque 

le verbe entre dans un processus d’incorporation : à la négation, le radical verbal est sihöri – 

celui de l’aoriste – et le radical complexe qu’il constitue avec le radical nominal para est 

fléchi à la première personne du singulier. 

 

(433) Ĩĩ-para-sihöri õ di. 
 1

e
SG.ABS-jambe-casser NEG EXPL 

 Je ne me suis pas cassé la jambe. 

 

Par ailleurs, on observera que l’incorporation d’un radical nominal s’accompagne 

parfois de certains changements sur le radical verbal : en (431), on constate l’apparition de la 

consonne fricative /h/ à l’initiale du radical verbal. Etant donné que cela ne s’observe pas sous 

la forme d’un processus morphophonologique régulier dans l’état actuel de la langue, on 

considèrera que ladite consonne fait partie du radical : le verbe en question possède donc un 

radical ajhö et un radical hajhö (entre autres). De même, un lexème nominal peut posséder 

plusieurs radicaux : en (432), on pouvait comparer le radical tõmo du nom « œil » lorsque celui-

ci est la tête d’un syntagme nominal au radical to incorporé dans le verbe. Ce dernier radical est 

le résultat d’un processus morphophonologique qui efface un phonème bilabial devant une 

consonne homorganique : on voit ainsi en (434) que le radical du nom incorporé est tob. 
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(434.a) A-tõmo hã te za ti-rãdöö. 
 2

e
-œil PE HTO PROSP 3

e
ABS-noircir 

 Ton œil va noircir. 

 

(434.b) Te za a-tob-rãdö. 
 HTO PROSP 2

e
ABS-œil-noircir 

  Tu vas avoir l’œil noir (litt. « tu vas noircir de l’œil »). 

 

Si, dans les exemples précédents, le fait que les noms para et tob soient divalents était 

suffisant pour les sélectionner dans un processus d’incorporation, cette condition n’est 

pourtant pas nécessaire : l’incorporation nominale dans un verbe monovalent peut se faire 

également avec le radical d’un nom monovalent, notamment avec des verbes pouvant 

s’employer pour décrire des conditions météorologiques. Il s’agit en (435) et (436) des 

radicaux nominaux höjwa « ciel » et ö « eau », composés avec les radicaux verbaux zarã 

« s’assombrir » et ré « sécher » respectivement. On considère ici que l’incorporation n’est 

pas récessive mais bien redistributive car la morphologie verbale – qui demeure la même – 

indique que le verbe reste formellement monovalent, bien que l’indice actanciel soit 

sémantiquement vide : le préfixe ti- marque ici un sujet impersonnel
162

. 

 

(435.a) Taa wamhã, höjwa ma ti-zarã. 
 [3

e
ABS]tomber SUB ciel PFT 3

e
ABS-s’assombrir 

 Quand il a plu, le ciel s’est assombri. 

 

(435.b) Taa wamhã, ma ti-höjwa-zarã. 
 [3

e
ABS]tomber SUB PFT 3

e
ABS-ciel-s’assombrir 

   Quand il a plu, le ciel s’est assombri (litt. « ça s’est assombri par rapport au ciel »). 

 

(436.a) Ö te za ti-ré. 
 eau HTO PROSP 3

e
ABS-sécher 

 L’eau va sécher. 

 

(436.b) Te za ti-ö-ré. 
 HTO PROSP 3

e
ABS-eau-sécher 

  Il n’y aura plus d’eau (litt. « ça va s’assécher par rapport à l’eau »). 

 

                                                 
162

 Il s’agit du seul contexte où l’indice ti- a une valeur impersonnelle, marquée partout ailleurs par l’indice di. 

La raison qui motive cette distinction est peut-être dans le fait que les verbes météorologiques illustrés ici 

expriment un changement d’état, au contraire des verbes qui s’emploient avec le morphème di. 
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Avec les verbes divalents, on observe surtout l’incorporation d’un nom divalent et, par 

conséquent, une « montée du possesseur » : l’argument du nom divalent, exprimé sous forme 

de complément génitif du nom dans un syntagme nominal ou sous forme d’indice personnel 

préfixé au nom lorsque celui-ci est l’objet du verbe simple, devient lui-même le complément 

objet du verbe, une fois le radical nominal incorporé. Cela est illustré dans les trois exemples 

qui suivent par des noms qui réfèrent à des parties du corps : il s’agit de hö « sein » en (437), 

ubu « visage » en (438) et za « cuisse » en (439). 

 

(437.a) Piõ hö wa upi. 
 femme sein EGO [3

e
ABS]toucher 

 J’ai touché le sein de la femme. 

 

(437.b) Piõ wa hö-upi. 
 femme EGO [3

e
ABS]sein-toucher 

   J’ai touché la femme au sein (litt. « j’ai sein-touché la femme »). 

 

(438.a) Warazu te ubu wa-te madöö zara mono õ di. 
 homme.blanc NGR visage 1

e
PL.ERG-AUX [3

e
ABS]voir PL.D ITR NEG EXPL 

 Nous n’avions pas vu le visage de l’« homme blanc ». 

 

(438.b) Warazu wa-te ubu-madöö zara mono õ di. 
 homme.blanc 1

e
PL.ERG-AUX [3

e
ABS]visage-voir PL.D ITR NEG EXPL 

Nous n’avions pas vu l’« homme blanc » face à face (litt. « nous n’avions pas 

visage-vu l’homme blanc »). 

 

(439.a) E ĩĩ-za te za ĩ-ta ? 
 PI 1

e
SG-cuisse HTO PROSP 2

e
ERG[3

e
ABS]arracher  

 Tu vas arracher ma cuisse ? 

 

(439.b) E te za ĩĩ-za-ta ? 
 PI HTO PROSP 2

e
ERG+1

e
SG.ABS-cuisse-arracher  

   Tu vas m’arracher la cuisse ? (litt. « tu vas me cuisse-arracher ? »). 

 

Précisons que les exemples avec incorporation en (b) sont beaucoup plus naturels que 

leurs correspondants en (a) : les premiers ont été produits spontanément, tandis que les 

seconds sont des données sollicitées. Cette préférence pour la tournure où l’objet est incorporé 

s’explique par les propriétés sémantiques des arguments : comme l’indique Queixalos (2008), 

autant le nom incorporé est peu saillant – car il ne réfère pas –, autant le participant promu à 

la fonction d’objet est saillant. Plus exactement, on constate avec les exemples ci-dessous, où 
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les noms divalents incorporés ne renvoient pas à des parties du corps, que la saillance de 

l’argument du nom promu à la fonction objet du verbe peut être aussi bien inhérente que 

discursive : en (440), l’objet du verbe composé mreme-waze « parole-extraire » est 

intrinsèquement saillant car il renvoie à un participant humain, mais l’utilisation du singulatif 

ma- lui confère une valeur plutôt indéfinie ; en revanche, en (441), il s’agit de saillance 

discursive, car l’expression de l’argument du nom divalent pañipti « branche, ramification » 

sous la forme de l’objet du verbe composé n’est pas nécessaire (il n’a pas besoin d’être 

explicité car il est thématique). 

 

(440.a) E ma tô ĩ-waze ? 
 PI PFT FCT 2

e
ERG[3

e
ABS]extraire  

 Est-ce que tu l’as extrait ? 

 

(440.b) E ma te ĩ-maj-mreme-waze ? 
 PI PFT HTO 2

e
ERG[3

e
ABS]SGF-parole-extraire  

   Tu en as forcé un à parler (litt. « tu lui as extrait sa parole ») ? 

 

(441.a) E wede-pañipti ma ĩ-wẽẽ ? 
 PI arbre-branche PFT 2

e
ERG[3

e
ABS]casser  

 Tu as cassé la branche ? 

 

(441.b) E ma ĩ-pañipti-wẽẽ ? 
 PI PFT 2

e
ERG[3

e
ABS]branche-casser  

   Tu en as cassé la branche ? (litt. « tu l’as branche-cassé ? », sous-entendu : l’arbre) 

 

On trouve également des radicaux nominaux incorporés de façon productive dans des 

verbes statiques. Rappelons que, malgré leur sens, ceux-ci sont des verbes divalents : ils 

peuvent s’employer aussi bien dans une tournure impersonnelle que sous leur forme 

nominale. Les exemples ci-dessous illustrent d’abord l’incorporation nominale dans des 

verbes statiques utilisés dans une construction impersonnelle.  

Nous ne disposons dans nos données que d’exemples où le nom incorporé est 

divalent ; il s’agit notamment de nomo « ventre » en (442) et de rã « tête » en (443), où l’on 

peut constater que l’incorporation demeure redistributive. En effet, le sujet est toujours 

représenté par l’indice impersonnel di ~ ti, tandis que la fonction objet est remplie par 
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l’argument du nom incorporé dans le radical verbal. Ces exemples permettent de souligner par 

ailleurs une autre conséquence de l’incorporation manifestée sur le radical verbal : lorsque le 

verbe possède deux radicaux qui se distinguent uniquement par un trait de leur consonne 

initiale (tels que saẽtẽ ~ zaẽtẽ ou sé ~ zé), c’est le radical avec l’initiale « faible » (sonore ou 

nasale) qui est employé dans l’incorporation. 

 

(442.a) Piõ nomo saẽtẽ di. 
 femme ventre [3

e
ABS]grandir IMP 

   Le ventre de la femme est grand (litt. « ça grandit le ventre de la femme »). 

 

(442.b) Da-nomo-zaẽtẽ di. 
 3

e
H.ABS-ventre-grandir IMP 

   Elle avait un gros ventre (litt. « ça l’a ventre-grandi »). 

 

(443.a) Ĩĩ-rã sé di. 
 1

e
SG-tête [3

e
ABS]endolorir IMP 

   Ma tête est endolorie (litt. « ça endolorit ma tête »). 

 

(443.b) Ĩĩ-rã-zé di. 
 1

e
SG.ABS-tête-endolorir IMP 

   J’ai mal à la tête. (litt. « ça me tête-endolorit »). 

 

Il est à noter que les verbes statiques incorporent de façon productive des radicaux 

nominaux déverbaux : ainsi, le verbe statique se « être agréable, plaire » incorpore le radical 

déverbal morĩ « marche(r) » en (444), et le radical suu « être rapide » incorpore le radical 

déverbal mrami « saisi(r) » en (445). On observera que l’incorporation est redistributive dans 

les deux cas, bien que le radical incorporé en (444) soit monovalent. En effet, étant donné 

l’alignement absolutif de l’expression morphologique des arguments d’un verbe, un radical 

nominal déverbal permet la « montée » d’un argument, que le verbe soit monovalent ou 

divalent. On peut observer en (444) l’objet du verbe se « plaire » sous la forme d’un syntagme 

nominal en (a) et d’une proposition nominalisée en (b) ; celle-ci contient le verbe morĩ 

« marcher », dont le radical, une fois dérivé en radical nominal, se retrouve incorporé en (c). 
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(444.a) Asaro ĩĩ-ma se ti. 
 riz 1

e
SG-DAT [3

e
ABS]plaire IMP 

 Le riz me plaît. 

 

(444.b) Ĩĩ-morĩ da hã ĩĩ-ma se ti. 
 1

e
SG.ABS-marcher SUB PE 1

e
SG-DAT [3

e
ABS]plaire IMP 

 Il me plaît de marcher. 

 

(444.c) Ĩĩ-morĩ-ze ti. 
 1

e
SG.ABS-marcher-plaire IMP 

  J’aime marcher (litt. « ça me marche-plaît »). 

 

(445)  Ãté tahawa te mrami-suu di wa-mreme hã. 
  DUB CONN FOC [3

e
ABS]saisir-être.rapide IMP 1

e
PL-langue PE 

  Je pense que c’est pour ça qu’ils sont rapides à saisir notre langue. 

 

Ce type d’incorporation permet notamment d’exprimer, sous la forme d’un radical 

nominal incorporé, un participant qui n’est pas un argument du verbe. Dans l’exemple 

suivant, en effet, l’incorporation ne touche pas le participant qui aurait la fonction d’objet du 

verbe sibuwa « affaiblir », exprimé en (a) par le syntagme nominal ajuté « enfant » ; en (b), 

le participant exprimé sous la forme du radical déverbal poto « naissance » aurait le rôle d’un 

complément circonstanciel s’il avait été exprimé sous la forme d’un syntagme. 

 

(446.a) Ajuté hã sibuwa di. 
 enfant PE [3

e
ABS]affaiblir IMP 

  L’enfant est faible (litt. « ça affaiblit l’enfant »). 

 

(446.b) Awaawi hã ajuté hã poto-ñibuwa di. 
 maitenant PE enfant PE [3

e
ABS]naissance-affaiblir IMP 

Maintenant les enfants sont faibles à la naissance (litt. « ça naissance-affaiblit les 

enfants »). 

 

Voyons à présent, dans les exemples qui suivent, comment des verbes statiques avec 

un radical nominal incorporé peuvent s’employer à la forme nominale. Celle-ci est préférée à 

la construction impersonnelle lorsqu’il s’agit de dénoter une propriété intrinsèque du sujet. 

Cette propriété caractérise d’autant plus le sujet lorsqu’elle est déterminée par un radical 

nominal incorporé : les verbes statiques pa « allonger », tete « endurcir », pipa « terrifier » 

employés respectivement en (447), (448) et (449) à la forme nominale sont ainsi spécifiés par 
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les radicaux nominaux pajhi « bras », wa « dent » et simiñisédé « fumée » qui leur sont 

incorporés. Le radical nominal incorporé sert ainsi à restreindre la caractérisation du sujet 

opérée par la forme nominale du verbe statique. Remarquons par ailleurs que l’incorporation 

n’est pas récessive : si la prédication est intransitive, c’est parce que les verbes statiques 

prédiquent ici sous leur forme nominale, qui bloque l’expression du sujet sous la forme de 

l’indice impersonnel di. En revanche, l’argument du nom incorporé, promu au rang du nouvel 

actant absolutif, déclenche la flexion personnelle sur le verbe : celle-ci prend la forme visible 

de l’indice de deuxième personne aj- en (447) et de l’indice de troisième personne 

honorifique da- en (448). 

 

(447.a) Aj-pajhi ĩ-pa. 
 2

e
-bras N[3

e
ABS]allonger 

 Ton bras est long (litt. « allongé »). 

 

(447.b) Ĩ-aj-paihi-pa. 
 N-2

e
ABS-bras-allonger 

  Tu as le bras long (litt. « tu es allongé du bras »). 

 

(448.a) Da-wa ĩ-tete-uptabi. 
 3

e
H-dent N[3

e
ABS]endurcir-être.vrai 

  Sa dent est vraiment dure (litt. « endurcie »). 

 

(448.b) Ĩ-da-wa-tete-uptabi tô. 
 N-3

e
H.ABS-dent-endurcir-être.vrai FCT 

  Il a la dent vraiment dure (litt. « Il est vraiment endurci de la dent »). 

 

(449.a) Warazu ñimiñisédé ĩ-pipa. 
 homme.blanc fumée N[3

e
ABS]terrifier 

 La fumée de « l’homme blanc » est terrifiante. 

 

(449.b) Warazu hã ĩ-simiñisédé-pipa. 
 homme.blanc PE N[3

e
ABS]fumée-terrifier 

 « L’homme blanc » est terrifiant par sa fumée. 

 

Signalons que, dans ce dernier exemple, le radical nominal divalent incorporé 

simiñisédé « fumée de » est dérivé d’un radical verbal par le préfixe déverbal simi-, qui 

permet au nom de se fléchir selon la personne de l’actant externe du verbe dont il est dérivé. 

En (450), en revanche, le radical nominal incorporé robre « espace » est monovalent. 
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(450.a) Ãmem hã robre ĩ-saẽne. 
 ici PE espace N[3

e
ABS]agrandir 

  Ici l’espace est grand (litt. « Ici l’espace est agrandi »). 

 

(450.b) Ãmem hã ĩ-robre-zaẽne. 
 ici PE N[3

e
ABS]espace-agrandir 

  Ici il y a beaucoup d’espace (litt. « Ici c’est espace-agrandi »). 

 

Dans ce dernier exemple, la question se pose de savoir si l’incorporation est bien 

redistributive ou si elle n’est pas récessive ; dans ce dernier cas, on obtiendrait une prédication 

de type existenciel. Or, dans la mesure où une prédication existencielle n’a pas cette structure 

(voir chapitre III, §I.2.c.ii.) et que l’expression du sujet explétif est bloquée par la forme 

nominale du verbe, on considère que l’incorporation n’est pas récessive ; celle-ci est plus 

clairement observable dans ce qui suit. 

 

IIII..44..bb..iiii..  IINNCCOORRPPOORRAATTIIOONN  RREECCEESSSSIIVVEE  
 

L’incorporation récessive s’observe avec les verbes divalents : en (451), le verbe 

sioto « tordre », divalent en (a), incorpore le radical nominal butu « cou » et devient ainsi 

monovalent en (b). On observe le changement de valence notamment dans la flexion verbale : 

en (a), le verbe s’accorde avec son sujet de deuxième personne au moyen du préfixe ergatif ĩ- 

et avec son objet de troisième personne de façon non marquée ; en (b), l’expression du sujet 

se fait par l’indice absolutif de deuxième personne aj-. Par ailleurs, on remarquera que le 

radical employé en (b), précédé du radical nominal incorporé, se caractérise par la consonne 

initiale nasale /ñ/ « faible », par opposition à la consonne sourde /s/ « forte » à l’initiale du 

radical simple en (a). 

 

(451.a) Aj-butu te za ĩ-sio. 
 2

e
-cou HTO PROSP 2

e
ERG[3

e
ABS]tordre 

 Tu vas tordre ton cou. 

 

(451.b) Te za aj-butu-ñioto. 
 HTO PROSP 2

e
ABS-cou-tordre 

 Tu vas te tordre le cou. 
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Dans une incorporation récessive, le nom incorporé peut être soit divalent, tel que butu 

« cou » dans les exemples ci-dessus, soit monovalent, tel le nom wede « arbre » incorporé en 

(452.b) par le radical verbal pa « allonger », devenu monovalent, comme l’indique sa flexion 

personnelle. A défaut de pouvoir donner un exemple avec ce verbe divalent sous sa forme simple, 

l’exemple en (a) indique qu’il s’agit bien d’un verbe divalent, pouvant notamment se combiner 

avec son argument dans une incorporation redistributive (lorsque le nom incorporé est divalent). 

 

(452.a)  Õõõ ! Ma tô da-amo séré-pa ni, ĩ-sawiwa hã. 
  EXCL PFT FCT 3

e
H-compagnon [3

e
ABS]cheveu-allonger INDF 3

e
-ami PE 

 Il a fait pousser les cheveux de son compagnon, son ami (litt. « il a cheveux-allongé 

son compagnon »). 

 

(452.b) Aj-wede-pa na ! 
 2

e
ABS-arbre-allonger SUBJ  

 Allonge l’arbre ! 

 

IIII..44..bb..iiiiii..  IINNCCOORRPPOORRAATTIIOONN  IINNCCRREEMMEENNTTIIEELLLLEE  
 

L’incorporation incrémentielle mérite plus d’investigations. Elle a été observée avec le 

verbe monovalent waa « se lasser », donné sous sa forme simple en (453.a), que l’on peut 

comparer avec sa forme complexe en (453.b) : dans celle-ci, le radical nominal dérivé du 

verbe divalent sapari « attendre » est incorporé, promouvant ainsi un actant supplémentaire 

dans la valence du verbe de base. L’argument qui aurait la fonction d’objet du verbe sapari 

« attendre » si celui-ci était le prédicat devient ainsi l’objet du verbe complexe sapari-waa 

« se lasser d’attendre ». 

 

(453.a) Wa tô ĩĩ-waa. 
 EGO FCT 1

e
SG.ABS-se.lasser 

 Je me suis lassé. 

 

(453.b) Wa tô a-sapari-waa. 
 EGO FCT 2

e
ABS-attendre-se.lasser 

 Je me suis lassé de t’attendre. 
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IIII..44..bb..iivv..  IINNCCOORRPPOORRAATTIIOONN  CCLLAASSSSIIFFIICCAATTOOIIRREE  
 

De même que l’incorporation incrémentielle, l’incorporation classificatoire semble 

très marginale ; peut-être s’agit-il même de quelques restes figés d’un ancien mécanisme dont 

la productivité s’est perdue. En (454), on peut observer notamment l’incorporation du radical 

nominal höj « pelure, peau », qui caractérise la nature du sujet dauza « linge » du verbe 

complexe. On remarquera que l’incorporation ne change rien à la valence du verbe ré 

« sécher » : il est monovalent aussi bien en (a), sous sa forme simple, qu’en (b), sous sa forme 

complexe qui spécifie la classe sémantique à laquelle appartient le participant sujet. 

 

(454.a) Ö bötö na te za ti-ré. 
 eau soleil INSTR HTO PROSP 3

e
ABS-sécher 

 L’eau va s’évaporer au soleil. 

 

(454.b) Da-uza bötö na te za ti-höj-ré 
 3

e
GNQ-linge soleil INSTR HTO PROSP 3

e
ABS-pelure-sécher 

 Le linge va sécher au soleil. 

 

En (455), le même radical nominal est incorporé au radical verbal divalent upsõ 

« laver », pour déterminer cette fois-ci l’objet du verbe ; il s’agit encore de dauza « linge ». 

Néanmoins, on constate avec les données en (b) que cette incorporation classificatoire est loin 

d’être obligatoire : le même verbe peut s’employer en l’absence du radical nominal hö 

« pelure, peau » avec le même objet. 

 

(455.a) Wa-uza wa nasi hö-upsõ zara ni, wa-te mono bö. 
 1

e
PL-linge EGO DUR [3

e
ABS]pelure-laver PL.D INDF 1

e
PL-NGR DISTR LOC 

 Nous lavons chacun notre linge. 

 

(455.b) Ĩĩ-ra, wa aj-ma ti-ru da-uza upsõ da. 
 1

e
SG-fils EGO 2

e
-DAT 3

e
ABS-prier 3

e
GNQ-linge [3

e
ABS]laver SUB 

 Ma fille, je t’ai demandé de laver le linge. 

 

On s’aperçoit d’autant plus que cette incorporation classificatoire n’est pas systématique 

avec les verbes statiques. Dans certains cas, tel qu’en (456.a), elle est nécessaire : l’exemple en (b) 

montre que le radical simple tete « durcir », en l’absence du radical nominal incorporé zö 
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« grain », visible en (a), ne peut pas prédiquer une propriété
163

 sur le sujet asaro « riz ». En 

revanche, on voit en (c) et (d) qu’il peut prédiquer sur les noms romñi « viande » et ĩwihöbö 

« mangue » respectivement sans incorporer des radicaux nominaux qui spécifient la classe 

sémantique du participant déterminé, tels que ñi « chair » et rã « fruit », présents dans les 

radicaux verbaux complexes donnés en (457) et (458) respectivement. 

 

(456.a) Asaro zöp-tete di. 
 riz [3

e
ABS]grain-durcir IMP 

   Le riz est dur (litt. « ça grain-durcit le riz »). 

 

(456.b) * asaro tete di 
  riz [3

e
ABS]durcir IMP 

 

(456.c) Romñi ĩ-tede. 
 viande N[3

e
ABS]durcir 

     La viande est dure (litt. « durcie »). 

 

(456.d) Ĩwihöbö ĩ-tede. 
 mangue N[3

e
ABS]durcir 

     La mangue est dure (litt. « durcie »). 

 

(457) Utö ñi hã ma ñi-sata. 
 tapir viande PE PFT [3

e
ABS]chair-brûler 

 La viande de tapir a brûlé. 

 

(458) Ĩwihöbö ĩ-rã-sipo wa upé. 
 mangue N[3

e
ABS]fruit-mûrir EGO [3

e
ABS]sucer 

 Je mange une mangue mûre. 

 

De même, dans l’exemple (459), on observe en comparant (a) et (b) que l’emploi du 

radical nominal höjba « corps » incorporé au verbe prédub « mûrir, grandir » n’est pas 

obligatoire pour que celui-ci qualifie, sous sa forme nominale, le nom ajbö « homme ». Dans 

d’autres cas, tel qu’en (460), une certaine redondance ne semble pas gêner les locuteurs : les 

verbes statiques pa « être long » et rutu « être court » incorporent le radical nominal sõrõ 

« fibre », que l’on retrouve dans le nom composé objet du verbe wedeñorõ « corde ». 

                                                 
163

 La tournure impersonnelle est employée en (a), par opposition à la forme nominale en (c) et (d), uniquement 

pour des raisons sémantiques qui n’ont pas trait à l’incorporation : elle est préférable lorsqu’il s’agit de parler 

d’une propriété qui n’est pas stabilisée ; ici, on dit que le riz est dur parce qu’il n’est pas encore cuit. (Les autres 

exemples ont été produits hors contexte.) 
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(459.a)  Ajbö ĩ-höjba-prédu wa sõpẽtẽ. 
  homme N[3

e
ABS]corps-mûrir EGO [3

e
ABS]rencontrer 

  J’ai rencontré un homme mûr. 

 

(459.b)  Ajbö ĩ-prédu wa sõpẽtẽ. 
  homme N[3

e
ABS]mûrir EGO [3

e
ABS]rencontrer 

  J’ai rencontré un homme mûr. 

 

(460) E  ãhã  wede-ñorõ sõrõ-pa                  di    ? Mare di, sõrõ-rutu                di. 
 PI  DEM plante-fibre [3

e
ABS]fibre-allonger IMP néant   EXPL [3

e
ABS]fibre-raccourcir IMP 

 Est-ce que cette corde est longue ? Non, elle est courte. 

 

A côté de l’incorporation classificatoire, qui ne semble pas stabilisée, on trouve des 

composés verbaux qui sont le résultat lexicalisé d’une incorporation nominale. 

 

II.4.c. QUELQUES REMARQUES DE LEXICOGENESE 
 

En effet, certains mots composés sont le résultat de la lexicalisation de verbes 

complexes obtenus par incorporation nominale. Les exemples regroupés ci-dessous montrent 

qu’il s’agit notamment d’incorporation de l’objet et d’incorporation classificatoire ; mais 

quelques unités lexicales suggèrent par ailleurs que dans une étape antérieure de la langue 

l’incorporation d’un instrument était également possible. Cela reste néanmoins une hypothèse, 

dans la mesure où le nom incorporé ne peut plus être exprimé sous la forme d’un syntagme 

nominal, étant donné que la forme verbale ayant incorporé un radical nominal est lexicalisée. 

Les mêmes exemples permettent de remarquer par ailleurs que le sens des verbes composés 

est rarement compositionnel. 

 

Incorporation de l’objet 

 

pa-waptob  litt. « bras-offrir »  aider   

pore-puu   litt. « oreille-trouer »  prévenir 

re-puu  litt. « intérieur-trouer » percer 

sé-puu  litt. « douleur-trouer » tomber malade  

to-poo  litt. « œil-casser »  réveiller 

ruj-wapari  litt. « rage-entendre »  haïr 

ru-zani  litt. « rage-retirer »  se fâcher avec  

waro-wazere  litt. « fièvre-lâcher »  provoquer  
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Incorporation de l’instrument 

 

pa-wajbu  litt. « bras-ramasser »  emmener   

pore-haö  litt. « oreille-prendre » oublier   

top-töö  litt. « œil-mourir »  étourdir 

 

Incorporation classificatoire  

 

hö-rẽne  litt. « liquide-manger » boire   

ö-huri    litt. « liquide-ingérer »  ingérer sous forme liquide 

(ãma) saj-huri  litt. « nourriture-ingérer » avoir des rapports sexuels 

(ãma) rom-huri litt. « endroit-ingérer » travailler 

 

Rappelons en outre qu’un autre procédé morphologique a été à l’origine d’une sous-

classe d’unités verbales aujourd’hui lexicalisées : il s’agit de la préfixation des anciens 

morphèmes aP- et siP- dont la fonction était probablement en rapport avec les changements 

de valence et qui ont été intégrés dans le radical d’une sous-classe de verbes monovalents.  

Par ailleurs, on peut citer dans la lexicogenèse de lexèmes – nominaux, cette fois – des 

composés constitués d’un radical nominal et d’un radical verbal dans lesquels le second 

attribue une propriété au premier, qui est la tête du composé. Quelques exemples de ces noms 

composés sont donnés ci-dessous ; on remarquera que la lexicalisation a pu se faire 

anciennement pour certains mais beaucoup plus récemment pour d’autres, permettant ainsi de 

nommer des réalités nouvelles. 

 

auwẽ-uptabi  litt. « indien authentique » Xavante 

Ẽtẽ-pa   litt. « pierre longue »  nom de groupe 

ö-zej-re   litt. « petite eau sucrée » boisson gazeuse 

ö-zé    litt. « eau amère »  eau de vie 

pozé-wasédé   litt. « mauvais cerf »  vache 

ra-pré  litt. « fils rouge »  nouveau-né 

 

Enfin, ce très bref aperçu des mécanismes morphologiques utiles à la lexicogenèse 

mérite quelques remarques à propos de la conversion. Appelée également dérivation zéro ou 

dérivation impropre, la conversion est un procédé de morphologie constructionnelle 

consistant à produire un lexème de catégorie différente mais de forme identique au lexème 
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servant de base à l’opération. Ici, elle a permis plus précisément d’obtenir un lexème nominal 

à partir d’une base verbale sans que celle-ci ne subisse de modification formelle. D’un point 

de vue sémantique, on peut dire que la conversion dérive un lexème nominal désignant une 

entité à partir d’un verbe dénotant le procès qui mène à l’existence de cette entité. Ainsi, le 

lexème verbal ri « construire une maison » employé en (461.a) sert de base à l’opération 

morphologique en question permettant d’obtenir le nom ri « maison » illustré en (461.b). 

 
(461.a) resu                     na       si da-te ri zara wawa. 
 feuille.de.palmier.sp  INSTR  RESTR 3

e
H.ERG-AUX construire.une.maison PL.D COLL 

 C’est avec des feuilles de palmier (sp) qu’ils construisirent des maisons. 
 
(461.b) Ãhã ri hã e wa ñimi-wahudu. 
 DEM maison PE PI PR.AGT NANTP-ériger 

   Qui a érigé cette maison (litt. « cette maison est l’érection de qui ») ? 
 

Il en va de même pour construire des lexèmes nominaux qui désignent des entités 

moins concrètes : on notera ainsi que le verbe warã, qui réfère au processus de rassemblement 

des hommes d’un village, est converti en un nom qui désigne l’assemblée elle-même. Ils sont 

illustrés respectivement en (462.a) et (462.b). 

 
(462.a) Höjwahö te auwẽ hã sisô te re warã zara. 
 soir HTO xavante PE 3

e
REFL.FIN [3

e
ERG]AUX PVB rassembler PL.D 

 Le soir, les Xavantes se rassemblent. 

 

(462.b) Warã hã roti-zé. 
 assemblée PE décider-NINST 

 L’assemblée est le lieu des décisions. 
 

On peut citer également des lexèmes verbaux tels que wahu « s’écouler une année » et 

awẽ « se lever (jour) » permettant de former respectivement les noms wahu « année, saison » 

et awẽ « jour, lendemain ». 

Enfin, la conversion s’est appliquée souvent à des bases verbales complexes, obtenues 

notamment par incorporation nominale. Ainsi, les exemples suivants sont des composés 

verbaux convertis en lexèmes nominaux à partir des bases verbales ñamri « tresser », zañamri 
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« tisser », zu « plaquer » et ñorõ « tordre » ayant incorporé des radicaux nominaux tels que 

wété « fibre (sp) », re « intérieur », abazi « coton », ñore « cou » et wede « plante ». 

 
wétéñamri   paillasse 

reñamri   vannerie servant de couvercle ou de plateau 

abazizañamri  tresse en coton 

dañorebzu   cordelette portée au cou par les femmes 

wedeñorõ   corde 

 

IIII..55..  EENNTTRREE  MMOORRPPHHOOLLOOGGIIEE  EETT  SSYYNNTTAAXXEE  ::  LLEE  PPRROOBBLLEEMMEE  DDEESS  CCOONNSSTTRRUUCCTTIIOONNSS  SSEERRIIEELLLLEESS  
 

Cette section aborde une structure qui possède les caractéristiques des constructions 

sérielles telles que les définit Aikhenvald (2005) : il s’agit d’un ensemble de deux verbes ou 

plus qui constituent un seul prédicat complexe et qui, en tant que tel, forment le centre d’une 

seule proposition, partagent un certain nombre de catégories flexionnelles et expriment les 

différentes facettes d’une même situation. Nous verrons plus bas que la construction sérielle 

dont il est question ici est traitée plus particulièrement de event-argument serial verb 

construction (Aikhenvald 2005 : 18). Dans une telle construction sérielle – contrairement à 

d’autres – les verbes ne partagent pas un ou plusieurs arguments : l’un des verbes prédique 

une propriété sur l’ensemble de la situation décrite par la construction sérielle. Autrement dit, 

l’un des composants de la série verbale joue un rôle sémantique semblable à celui d’un 

adverbe
164

.  

Les données ci-dessous illustrent le fait que les constructions sérielles en question sont 

des prédicats complexes composés de deux unités verbales : la série verbale en (c) est ainsi 

constituée des verbes höjmana « vivre » et prédub « élever / être élevé » employés 

respectivement en (a) et (b) de façon indépendante. 

 

                                                 
164

 D’où le fait que parmi les autres appellations proposées pour ce genre de construction sérielle (recensées par 

l’auteur cité plus haut) on trouve l’expression adverbial serialization. 
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(463.a) Baõtõ ré hã ãne wa re ĩĩ-höjmana da-ubumroj rem  hã. 
 fille CNT PE ainsi EGO PVB 1

e
SG.ABS-vivre 3

e
-pensionnat INESS PE 

 Quand (j’étais) fille, je vivais ainsi dans le pensionnat. 

 

(463.b) Ĩhöa si-piõ norĩ hã ma siwi ĩĩ-prédu. 
 prêtre APL.N-femme COLL PE PFT 3

e
ERG.COLL 1

e
SG.ABS-élever 

 Les sœurs m’ont élevée. 

 

(463.c)  Wa za wasima wa-höjmana-prédub zara. 
  EGO PROSP 1

e
PL.REFL.DAT 1

e
PL.ABS-vivre-être.élevé PL.D 

Nous allons vivre en nous respectant (litt. « en étant (bien) élevés les uns pour les 

autres »). 

 

Il existe une asymétrie entre les deux verbes dans la mesure où le choix du deuxième 

est restreint à une classe particulière – celle des verbes statiques –, tandis que le choix du 

premier est libre. Ainsi, les verbes rãjhö « être grand », pese « être parfait » et uptabi « être 

vrai » occupant la deuxième position des constructions sérielles en (464) sont statiques, tandis 

que la première position est remplie par un verbe dynamique monovalent en (a), divalent en 

(b) et statique en (c). 

 

(464.a) Te ti-mreme-rãjhö. 
 HTO 3

e
ABS-parler-être.grand 

 Il parle fort. 

 

(464.b) Te za aj-mreme na ĩ-pibu-pese zara mo. 
 HTO PROSP 2

e
-langue INSTR 2

e
ERG[3

e
ABS]garder-être.parfait PL.D AUX 

 Vous devez le transmettre (litt. « le garder par votre langue ») parfaitement. 

 

 (464.c) Ĩupa hã saẽtẽ-uptabi di tô. 
 erreur PE [3

e
ABS]être.gros-être.vrai IMP FCT 

 L’erreur est vraiment grosse, en effet. 

 

On observera que les deux composants d’une construction sérielle sont caractérisés en 

outre par leur contiguïté : aucun élément ne peut être inséré entre les deux verbes. En effet, 

dans l’exemple suivant, le positionnement du clitique re se fait obligatoirement après 

l’ensemble du prédicat complexe : son insertion entre les verbes aré « sécher » et pese « être 

parfait », représentée en (b), rendrait l’énoncé en (a) agrammatical. 
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(465.a) Ma a-ré-pese re, ta-zapoto re ni. 
 PFT DOBJ-sécher-être.parfait DIM 3

e
H.ABS-devenir.bas.et.large DIM INDF 

 Il est devenu tout sec, tout rond. 

 

(465.b) * ma a-ré re pese 
  PFT DOBJ-sécher DIM être.parfait 

 

D’ailleurs, l’ensemble constitué des deux verbes reçoit un marquage unique en termes 

de catégories flexionnelles verbales : il s’agit notamment de la personne et du nombre des 

actants, de l’aspect et de la polarité, exprimés en (466) par la série de morphèmes zara mono 

õ di ; ceux-ci se situent à droite du radical verbal. On peut observer en (467) que les indices 

actanciels sont préfixés au premier verbe, tandis que l’apocope de la syllabe finale du radical 

verbal – caractéristique d’une deuxième personne sujet – s’opère sur le deuxième verbe. 

Autrement dit, les unités verbales employées dans une construction sérielle – tels que wapari 

« écouter » et pe(se) « être parfait » en (467) – exhibent toutes les propriétés de deux radicaux 

constituant un radical complexe. 

 

(466) Auwẽ hã da-te madöö-wẽ zara mono õ di. 
 Xavante PE 3

e
GNQ.ERG-AUX [3

e
ABS]observer-être.bien PL.D ITR NEG EXPL 

 On ne s’occupe pas bien des Xavantes. 

 

(467) Aj-ma wajhuu wamhã, te za ãma ĩĩ-wapari-pe. 
 2

e
-DAT [3

e
ABS]savoir SUB HTO PROSP [3

e
]PVB 2

e
ERG+1

e
SG.ABS-écouter-être.parfait 

 Si tu peux, tu dois m’écouter attentivement. 

 

Les constructions sérielles du xavante correspondent donc à ce que Foley & Olson 

(1985) désignent comme nuclear-layer serialization. En effet, ces auteurs distinguent deux 

niveaux au sein de la proposition pour décrire les différentes catégories de constructions 

sérielles, notamment pour rendre compte du fait que les marques flexionnelles sont portées 

par un seul des composants de la construction dans certains cas et par tous ses composants 

dans d’autres. En ce qui concerne la configuration étudiée ici, il s’agit d’un prédicat complexe 
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situé à un niveau plus profond de la proposition, par opposition à des constructions sérielles 

situées à un niveau supérieur (core-layer)
165

. 

 Remarquons qu’il est possible de trouver des constructions sérielles où figurent trois 

verbes. A y regarder de plus près, il s’agit toujours d’un prédicat complexe constitué de deux 

unités verbales, à ceci près que la première composante verbale est elle-même complexe. 

Autrement dit, une construction sérielle peut se composer d’une autre construction sérielle et 

d’un verbe statique : c’est le cas en (468), où la série verbale suu-wẽ « être.lisse-être.bien » 

occupe la première position de la construction sérielle, suivie du verbe statique uptabi en 

seconde position. 

 

(468)  ri ĩ-suu-wẽ-uptabi. 
  maison N[3

e
ABS]être.lisse-être.bien-être.vrai 

Les maisons (étaient) très bien faites (litt. « vraiment bien lisses »).  

 

En effet, le verbe statique uptabi « être vrai, authentique » caractérise la situation 

dénotée par l’ensemble de la construction : c’est précisément cette fonction que remplit le 

verbe en seconde position d’une série verbale. Dans les exemples suivants, on constate 

également que les verbes zaẽtẽ « être gros », wasété « être mauvais » et zahu « répéter » en 

seconde position d’une construction sérielle ne partagent pas d’argument avec les verbes 

occupant la première position : ils n’attribuent donc pas une propriété à l’un des participants 

de la situation décrite par la construction sérielle mais à la situation elle-même. 

 

(469) Te za te-te waöbö-zaẽtẽ zara wa-ma. 
 HTO PROSP 3

e
PL.ERG-AUX [3

e
ABS]acheter-être.gros PL.D 1

e
PL-DAT 

 Ils doivent nous l’acheter (en payant) cher. 

 

(470) Tahawa warazu hã te wajhuu-wasété aba di tô. 
 CONN homme.blanc PE FOC [3

e
ABS]connaître-être.mauvais COLL IMP FCT 

 C’est pourquoi l’homme blanc, (nos ancêtres) le connaissent mal. 

                                                 
165

 On pourrait aussi parler – dans l’optique de Mel’čuk (1997 : 87) – de verbes composés, en précisant que cet 

auteur ne restreint pas la composition au champ de la lexicogenèse mais la situe dans celui de la morphologie, 

celle-ci étant conçue comme une composante de la grammaire constituée de règles qui expliquent des 

phénomènes productifs et réguliers. 
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(471) Wa ĩĩ-höjmana ãhã   re marĩ te wapari-zahu           tõ    da. 
 EGO 1

e
SG.ABS-vivre DEM  INESS chose 1

e
SG.ERG-AUX [3

e
ABS]écouter-répéter NEG SUB 

 Je vis ici pour ne pas entendre de choses (bêtes) à nouveau. 

 

A ce propos, la paire d’exemples ci-dessous montre comment la même caractérisation 

d’une situation peut se faire au moyen d’une construction sérielle ou d’un syntagme adjoint : 

ainsi la propriété « rapide, vite » est-elle prédiquée de la situation décrite dans l’énoncé par le 

verbe statique suu employé en (a) dans une construction sérielle et en (b) dans un constituant 

transféré en syntagme adverbial par le translatif na. Les subtilités sémantiques qui distinguent 

les deux configurations restent à étudier. 

 

(472.a) Tii  ribi-suu                 wamhã, ma sina         rotété-suu                  zara. 
               loutre [3

e
ABS]nager-être.rapide SUB PFT 3

e
REFL.INSTR [3

e
ABS]approcher-être.rapide PL.D 

           Comme les loutres nagent vite, elles se sont approchées rapidement. 

 

(472.b) Ĩĩ-rada, suu re na we aa-morĩ ! 
 1

e
SG-grand.mère être.rapide DIM SUB VTF 2

e
H.ABS-aller 

 Grand-mère, viens vite ! 

 

On peut donc voir dans les constructions sérielles la manifestation d’un niveau 

intermédiaire entre morphologie et syntaxe, dans la mesure où elles ont les caractéristiques 

morphologiques d’un mot complexe – sans pour autant que celui-ci soit la forme fléchie d’un 

lexème ou encore un mot construit voué à être lexicalisé – mais dont l’un des composants 

joue un rôle adverbial. 

 

 Cette dernière remarque nous mène tout droit au chapitre suivant : maintenant que la 

morphologie verbale a été décrite, et que de nombreuses traces de la syntaxe y ont été 

évoquées, on peut aborder le problème des relations syntaxiques.  

 

 

 

 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

CCHHAAPPIITTRREE  IIIIII  ::  SSYYNNTTAAXXEE  
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IINNTTRROODDUUCCTTIIOONN  

Ce chapitre, consacré à la syntaxe, s’organise de la façon suivante : dans un premier 

temps, on abordera le niveau du syntagme, en décrivant la structure interne du syntagme 

nominal et du syntagme verbal ainsi que les différentes fonctions auxquelles ils ont accès ; 

puis on s’intéressera à la proposition, en distinguant de même les propriétés internes et 

externes de cette catégorie de constituant. 

 

II..  SSYYNNTTAAGGMMEESS  

Avant d’aborder en §I.2. les différentes fonctions syntaxiques exercées par le syntagme 

nominal d’une part et le syntagme verbal d’autre part, on présente en §I.1. la structure interne 

de ces deux types de constituants. 

 

II..11..  SSTTRRUUCCTTUURREE  IINNTTEERRNNEE  
 

I.1.a. SYNTAGME NOMINAL 
 

Le syntagme nominal minimal est constitué uniquement d’un nom : celui-ci peut être 

l’occurrence d’un lexème nominal, d’un pronom (personnel, démonstratif, indéfini, 

interrogatif), ou encore de la forme nominale du verbe lexicalisée. Ces différents cas de figure 

sont illustrés dans les exemples qui suivent : ceux-ci montrent un syntagme nominal constitué 

du nom ajuté « enfant » en (1.a), des noms propres Pariupséwawẽ et Serezadazuté en (1.b), 

du pronom de première personne wahã en (2.a), du pronom démonstratif ãhãta « cet 

(endroit)-là » en (2.b), du pronom indéfini niwa « quelqu’un » en (2.c) et de la forme 

nominale du verbe rãzani « égrener » lexicalisée en (3). 
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(1) Ajuté hã wẽ na te za höjwautu. 
 enfant PE bien INSTR HTO PROSP [3

e
ABS]récupérer 

 Les enfants récupéraient bien. 

 

(1.b) Da-ñisi hã Pariupséwawẽ ; Serezadazuté re, siré-wa hã. 
 3

e
H-nom PE NP NP DIM s’écarter-NAGT PE 

 Son nom (est) Pari’upséwawẽ ; Serezadazuté (est) celui de l’autre clan. 

 

(2.a) Wahã ihöa ma romhuri-pese-wa. 
 PR.1

e
SG prêtre DAT travailler-parfaire-NAGT 

           Je travaille dur pour les prêtres (litt. « je suis un parfait travailleur ») 

 

(2.b) Ãhãta te simasa. 
 DEM HTO [3

e
ABS]être.debout 

 Elle se trouve à cet (endroit)-là. 

 

(2.c) Niwa za duré ĩĩ-zadawaru. 
 PR.INDF PROSP aussi 1

e
SG.ABS-injurier 

 Quelqu’un peut aussi m’injurier. 

 

(3) Ĩrãzani   na wa wa-te ãma      wasima romhuri zara. 
 égrener        INSTR EGO 1

e
PL.ERG-AUX [3

e
]PVB  1

e
PL.REFL.DAT travailler PL.D 

 Nous travaillons à égrener (le coton). 

 

Ces différents types de noms peuvent également être le noyau d’un syntagme nominal 

complexe, à quelques exceptions près
166

. Lorsque le syntagme nominal est complexe, il est 

constitué du nom tête du syntagme et d’un ou plusieurs dépendants ; ceux-ci peuvent être des 

mots grammaticaux ou des syntagmes. Parmi les premiers, certains sont considérés comme 

partie intégrante de la flexion nominale – raison pour laquelle nous avons parlé de flexion 

périphrastique ou analytique au chapitre II. Les exemples (4) et (5) – où l’on voit 

respectivement l’utilisation du collectif norĩ et du distributif mono – montrent qu’il s’agit plus 

particulièrement de flexion inhérente
167

, touchant à la catégorie de la quantité (pour les noms 

comptables). 
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 Ces exceptions s’expliquent, à notre avis, par des restrictions sémantiques qui peuvent parfois être déjouées 

par le contexte (comme le cas – illustré en (18) – d’un nom propre accompagné d’un démonstratif). 
167

 Selon Booij (1994) on peut faire deux distinctions au sein de la morphologie flexionnelle : la flexion 

inhérente – qui inclut notamment le nombre des noms – concerne les catégories propres à la sémantique d’un 

lexème. Elle s’oppose à la flexion contextuelle, qui regroupe les catégories dont les valeurs sont déterminées par 

des règles de syntaxe (telles que la rection ou l’accord). 
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(4) Ĩĩ-höjmanazéb na si wa za ĩĩ-ra norĩ ma hã 
 1

e
SG-vie INSTR RESTR EGO PROSP 1

e
SG-fille COLL DAT PE 

 

te rowahutu-uösi. 
[1

e
SG.ERG]AUX élever-PER 

        J’élève mes filles uniquement à ma façon. 

 

(5) Uburé-pese wa nasi da-ma a-maña ĩwapu mono hã. 
 tous-parfaire EGO DUR 3

e
GNQ-DAT [3

e
ABS]COLL-faire match DISTR PE 

 J’organisais les matchs pour absolument tout le monde. 

 

Parmi les mots grammaticaux qui dépendent syntaxiquement du nom à la tête du 

syntagme nominal, on compte aussi le diminutif re : ce clitique peut s’employer notamment 

avec les noms propres, tel que Serezadazuté dans l’exemple (1.b) ci-dessus. On le trouve 

également avec des démonstratifs, tel que ã en (6). 

(6) Wedeñorõ ã re hã rom na hã mare di. 
 cordelette DEM DIM PE brousse INSTR PE néant EXPL 

 Il n’y a pas cette cordelette dans la brousse. 

 

Enfin, la particule hã, qui permet d’indiquer une certaine emphase, est caractéristique 

des syntagmes nominaux. Elle est considérée comme un affixe de constituant
168

, pour les 

raisons que nous verrons ci-dessous. En (7), on la voit qui marque notamment les syntagmes 

nominaux ĩĩñimiwaño « ma marraine » et ĩĩuö « mon gâteau », auxquels elle est postposée. 

 

(7) Ĩĩ-ñimiwaño hã si-ure õ di. 
 1

e
SG-marraine PE [3

e
ABS]MOY-enduire.de.roucou NEG EXPL 

 Ma marraine n’a pas porté la peinture corporelle. 
 

Taza hã ĩĩ-uö hã wa tãma ti-ö. 
CONN PE 1

e
SG-gâteau PE EGO 3

e
+DAT 3

e
ABS-porter 

Mais je lui ai apporté mon gâteau. 

 

Examinons à présent la structure des syntagmes nominaux complexes contenant 

d’autres syntagmes. Lorsque la tête du syntagme nominal complexe est un nom divalent, 

celui-ci est précédé de l’un de ses compléments, que l’on désignera comme son complément 

interne ; en effet, lorsqu’un nom divalent est la tête d’un syntagme nominal fonctionnant 

                                                 
168

 Nous empruntons cette notion à Creissels (2006 : 31) ; telle que nous la comprenons, il s’agit de caractériser 

les clitiques qui indiquent au niveau d’un syntagme une opération semblable à celle qu’un affixe marque dans un 

mot. 
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comme prédicat, l’un de ses arguments est exprimé sous la forme d’un complément externe au 

syntagme nominal, l’autre, sous la forme d’un complément interne. En (8), le constituant 

õhõta « celui-là », externe au syntagme nominal signalé entre crochets gras, représente ainsi 

l’argument externe du nom divalent ñihudu « petit-fils », tandis que le constituant roo re 

« singe » occupe la position de son argument interne. 

 

(8) [ Õhõta ] [ [ roo re ] ñihudu re ]. 
    DEM       singe DIM petit.fils DIM 

   Ceux-là sont les descendants des singes. 

 

Autrement dit, les constituants d’un syntagme nominal complexe composé d’un nom 

divalent et de son complément interne suivent un ordre déterminant – déterminé. (Nous 

verrons plus loin que des syntagmes adjoints peuvent se placer à droite du nom tête.) En (9), 

le syntagme ĩhöjwarobo « papier » est ainsi le complément génitif du nom uzé « odeur », tête 

du syntagme nominal ĩhöjwarobo uzé « odeur du papier » en fonction sujet. L’exemple 

suivant rappelle que les postpositions peuvent être considérées – pour la plupart
169

 – comme 

un type particulier de nom divalent, étant donné qu’elles se comportent morphologiquement et 

syntaxiquement comme tel : lorsqu’elle n’est pas fléchie, la postposition est précédée du 

syntagme nominal qui fonctionne comme son complément (tandis qu’elle est préfixée des 

mêmes indices que les noms divalents lorsqu’elle est fléchie). En (10), la postposition ablative 

hawi prend ainsi pour complément interne le syntagme nominal abre « trou ». 

 

(9) [ [ Ĩhöjwarobo ] uzé ] hã ma da-zépu hã ãma sãnarata. 
       papier odeur PE PFT 3

e
GNQ-maladie PE [3

e
]PVB commencer 

      L’odeur du papier a engendré les maladies. 

 

                                                 
169

 En effet, certaines ne se fléchissent pas complètement comme les noms divalents. On peut donc considérer 

que les postpositions se situent sur un continuum qui va des noms divalents jusqu’aux relateurs invariables. Un 

des facteurs qui peut contribuer à la réanalyse des noms divalents en relateurs est le fait que le nom tête d’un 

syntagme nominal complexe peut être suivi d’un syntagme adjoint : s’il s’agit d’un nom qui fonctionne comme 
une postposition, celle-ci sera d’autant plus apte à être réanalysée en relateur ou marqueur casuel qu’elle peut 

être suivie d’un autre constituant dans le syntagme dont elle est la tête. Dans une première étape, en tout cas, on 

peut considérer que la postposition et son complément entretiennent la même relation qu’un nom divalent et son 

complément interne. 
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(10) Ma te waze [ [ abre ] hawi ]. 
 PFT HTO [3

e
ABS]tirer       trou ABL 

 Il l’a tiré du trou. 

 

 Précisons que la cohésion syntaxique entre le nom divalent et le syntagme qui lui sert 

de complément génitif est telle qu’on ne peut rien insérer entre les deux, notamment la 

particule emphatique hã. Ainsi, l’insertion de l’affixe de constituant hã entre le nom uza 

« linge » et son complément ĩĩmama « mon père » donnés en (11.b) rend agrammatical le 

syntagme nominal figurant entre crochets en (11.a). Il en va de même pour la postposition 

locative ãma et son complément ana « ta mère » qui constituent un syntagme nominal 

complexe en (12.a). 

 

(11.a) [ Ĩĩ-mama uza ] wa upsõ. 
    1

e
SG-père linge EGO [3

e
ABS]laver 

  Je suis en train de laver le linge de mon père. 

 

(11.b)  ĩĩ-mama hã uza 
  1

e
SG-père PE linge 

 

(12.a) E aj-pẽẽ-zé di [a-na ãma] hã ? 
 PI 2

e
ABS-entrailles-endolorir IMP   2

e
-mère LOC PE  

 Est-ce que ta mère te manque ? 

 

(12.b)  e aj-pẽẽ-zé di a-na hã ãma ? 
  PI 2

e
ABS-entrailles-endolorir IMP 2

e
-mère PE LOC  

 

En tant que syntagme nominal, le complément du nom divalent peut être simple ou 

complexe : dans le premier cas, il est constitué uniquement d’un nom. Les exemples suivants 

montrent que celui-ci peut être soit un nom propre, soit un nom commun, ou encore un 

pronom.  

 

(13.a) [ [ FUNASA ] ñimiromhuri ] hã marĩ hã ĩ-wasété si. 
       NP travail PE chose PE N[3

e
ABS]être.mauvais RESTR 

      Le travail de la FUNASA ne (sont) que de(s) mauvaise(s) chose(s). 

 

(13.b) [ [ Warazu ] ñi-wau ] wa wa-te öhuri. 
       homme.blanc APL.N-liquide EGO 1

e
PL.ERG-AUX boire 

      Nous buvons les boissons de l’homme blanc. 
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(13.c) [ [ E   wa ] te ] hã te za zebre ? 
       PI   PR.AGT propriété PE HTO PROSP [3

e
ABS]cuire 

     De qui est (le roucou) qui cuit ? (litt. « Celui de qui va cuire ? ») 
 

 Me ! Ãté [ [ niwa ] te ] hã te za zebre. 
 INTRJ DUB       PR.INDF propriété PE HTO PROSP [3

e
ABS]cuire 

 Bof ! Sûrement à quelqu’un (litt. « celui de quelqu’un va cuire). 

 

Lorsque le complément du nom divalent est complexe, il peut aussi contenir d’autres 

compléments et des mots grammaticaux. En contexte, toutefois, un syntagme nominal 

complément d’un nom divalent est très rarement constitué de plusieurs mots. Les exemples ci-

dessous sont des données sollicitées
170

 : le nom piõ « femme », complément du nom divalent 

zéré « chevelure » en (14.a), est ainsi accompagné du collectif norĩ en (14.b), du verbe wẽ 

« être beau » à la forme nominale en (14.c), du complément auwẽ « Indien », du verbe pore 

« être obéissant » à la forme nominale et du diminutif re en (14.d). (Rappelons que la 

présence d’un complément interne provoque sur certains radicaux de noms divalents la 

lénition de leur consonne initiale
171

 : c’est le cas ici du nom séré ~ zéré « cheveux ».) 

 

(14.a) [ [ piõ ] zéré ] 
      femme chevelure 

    (la) chevelure de (la) femme 

 

(14.b) [ [ piõ norĩ ] zéré ] 
      femme COLL chevelure 

    (la) chevelure des femmes 

 

(14.c) [ [ piõ ĩ-wẽ ] zéré ] 
      femme N[3

e
ABS]être.beau chevelure 

     (la) chevelure de la belle femme 

 

(14.d) [ [ auwẽ si-piõ ĩ-pore-pese re ] zéré ] 
       indien APL.N-femme N[3

e
ABS]être.obéissant-parfaire DIM chevelure 

     (la) chevelure des femmelettes parfaitement obéissantes des Indiens 

 

Le complément complexe d’un nom divalent peut également être un constituant dont 

la tête est la forme nominale d’un verbe : dans l’exemple suivant, le nom divalent né « façon 

                                                 
170

 En (14.c) et (14.d) le complément du nom divalent zéré « cheveux » est un syntagme nominal dans la mesure 

où il joue le rôle de complément génitif du nom divalent en question ; mais, du point de vue de sa structure 

interne, ce constituant est en réalité une proposition (nominalisée). 
171

 Voir chapitre II, §II.1.b.ii. 
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de » prend ainsi pour complément interne une proposition nominalisée dont la tête est le verbe 

sihötö sous sa forme nominale. 

 

(15) [ [ wa-te ĩ-sihötö zara mono ] né ] 
       1

e
PL.ERG-AUX N[3

e
ABS]écrire PL.D ITR façon 

     (la) façon (dont) nous écrivons 

 

Outre l’expression de l’argument interne d’un nom divalent, le syntagme nominal 

complexe peut contenir des constituants adjoints au nom tête. C’est le cas notamment des 

démonstratifs, illustrés dans les exemples suivants. Observons cependant que les 

démonstratifs sont employés beaucoup plus fréquemment comme des pronoms, c’est-à-dire 

comme des substituts nominaux : autrement dit, ils occupent beaucoup plus souvent la 

position de la tête du syntagme que celle d’un adjoint (tel que dans l’exemple (2.b) plus haut). 

Les données en (16) font partie des rares occurrences de démonstratifs figurant dans un 

syntagme nominal recueillies dans des textes spontanés. En (a), on peut observer le 

démonstratif ãhã dans le syntagme nominal ãhã norõzö hã « cette noix (sp) » ; en (b), le 

même démonstratif est à l’intérieur du syntagme nominal oblique ãhã bötö na hã « en ce 

jour ». On donne en (17) un exemple sollicité pour illustrer la possibilité d’avoir un 

démonstratif au sein d’un syntagme nominal lui-même enchâssé dans un autre syntagme 

nominal. 

 

(16.a) Ĩĩ-amo,             oro ãhã  norõzö hã wari           di, maãpé sabu                 na. 
 1

e
SG-compagnon ADM DEM noix.sp   PE être.élastique IMP EXH       [3

e
ABS]examiner SUBJ 

 Mon compagnon, cette graine de noix (sp) est étrangement élastique, jettes-y un œil. 

 

(16.b) E ãté ãhã bötö na hã duré ma tô ajuté hã duré ti-döö zara. 
 PI DUB DEM jour INSTR PE aussi PFT FCT enfant PE aussi 3

e
ABS-mourir PL.D 

 Si ça se trouve aujourd’hui encore des enfants sont morts ? 

 

(17) õhã ajbö ĩ-rãjhö norĩ ubu 
 DEM homme N[3

e
ABS]être.grand COLL visage 

 le(s) visage(s) de ces hommes grands 
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L’exemple suivant permet de remarquer que – dans un contexte approprié – même les 

noms propres peuvent être accompagnés d’un démonstratif : ici, le locuteur essaye de 

distinguer deux personnages mythiques qui portent le même nom. 

 

(18) Taha Parinaia ãté höjwa u ĩ-da-watobro, tahã. 
 DEM NP DUB ciel LOC.D N-3

e
H.ABS-sortir PR.A 

 Ce doit être ce Parinaia-là qui est allé au ciel. 

 

Si la position du démonstratif semble être, de préférence, à gauche de la tête du 

syntagme nominal, on le trouve également à sa droite : ainsi peut-on observer le démonstratif 

ãhã après la postposition essive wa en (19.a) ; il aurait pu être placé devant le nom qu’il 

détermine, comme le montre (19.b) ; en revanche, on voit en (19.c) que son insertion entre la 

postposition et son complément forme une séquence agrammaticale. 

 

(19.a) Ãhã si da-te ãma re wasisi zara wawa, 
 DEM RESTR 3

e
H.ERG-AUX [3

e
]PVB PVB [3

e
ABS]attacher PL.D COLL 

 On les attache seulement avec celle-ci, 
 

wedeñorõ hã ĩ-pese wa ãhã. 
cordelette.sp PE N[3

e
ABS]parfaire ESS DEM 

avec cette cordelette sacrée. 

 

(19.b) ãhã wedeñorõ hã ĩ-pese wa 
 DEM cordelette.sp PE N[3

e
ABS]parfaire ESS 

 avec cette cordelette sacrée 

 

(19.c) * wedeñorõ ĩ-pese ãhã wa 
  cordelette.sp N[3

e
ABS]parfaire DEM ESS 

 

Une autre sorte de constituant peut également figurer comme adjoint dans le syntagme 

nominal : il s’agit des syntagmes postpositionnels, tel que le syntagme wahirata hawi « de 

nos ancêtres » ou abaze norĩ na « à propos des animaux » notés entre crochets à l’intérieur du 

syntagme où ils sont enchâssés en (20.a) et (20.b) respectivement. Ces exemples montrent par 

ailleurs que le complément adjoint peut se placer aussi bien à gauche qu’à droite du nom tête 

du syntagme. 
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(20.a) [ [ Wa-hirata hawi ] romhuri ] wa-te re mañarĩ-uösi zara. 
       1

e
PL-ancêtre ABL travail 1

e
PL.ERG-AUX PVB [3

e
ABS]faire-PER PL.D 

      Nous fabriquons toujours les artefacts provenant de nos ancêtres. 

 

(20.b) Ĩĩ-ma wajhuu õ di [ rowasuu [ abaze norĩ na ] hã ]. 
 1

e
SG-DAT [3

e
ABS]savoir NEG EXPL    histoire    animal COLL INSTR PE 

 Je ne connais pas d’histoire sur les animaux. 

 

Voyons à présent le cas particulier du nom générique relationnel te « chose de, 

propriété de », qui nous permet d’illustrer le problème des relations syntaxiques entre 

constituants au sein d’un même syntagme nominal. Précisons tout d’abord que le nom 

générique relationnel te permet d’introduire l’expression d’un participant jouant le rôle de 

« possesseur » d’une entité dénotée par un nom monovalent : il s’agit d’un équivalent 

syntaxique de l’applicatif nominal siP- présenté en §I.3.a.ii. du chapitre II. En effet, étant 

donné que le nom générique relationnel est divalent, il peut introduire un complément 

supplémentaire – moyennant une coréférence avec le nom monovalent – sous la forme de son 

complément interne (prévu dans sa structure argumentale). En ce qui concerne les relations 

syntaxiques qui s’instaurent entre le nom monovalent, le nom générique relationnel et son 

complément interne, nous adoptons ici la position de Queixalos (2005), qui consiste à mettre 

en parallèle les fonctions d’un nom générique relationnel dans un syntagme nominal avec 

celle du prédicat dans la proposition, d’une part, et celle du nom « possédé » dans le syntagme 

nominal avec le sujet de la proposition, d’autre part. En effet, si le nom générique relationnel 

te permet d’introduire dans le syntagme nominal l’expression d’un participant « possesseur » 

de l’entité dénotée par un nom monovalent, il ne se comporte pas pour autant comme une 

marque de génitif. En effet, ce n’est pas le nom monovalent « possédé » qui est à la tête du 

syntagme nominal comprenant le nom « possesseur », le nom te « propriété de » et le nom 

« possédé » : c’est le nom générique relationnel te. Ainsi, lorsqu’un syntagme nominal 

constitué d’un nom monovalent « possédé », du nom générique relationnel te et d’un 

syntagme nominal exprimant un « possesseur » exerce une fonction syntaxique qui exige un 
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marquage casuel, ce n’est pas le nom « possédé », mais le nom te, qui précède le relateur 

casuel. En (21), on voit notamment la postposition dative ma qui porte sur le syntagme 

nominal wapsã ĩĩmama te « le chien de mon père » précédée du nom te en (a), mais formant 

une suite agrammaticale à la suite du nom wapsã en (b). 

 

(21.a) Wapsã ĩĩ-mama te ma wa tãma ti-a. 
 chien 1

e
SG-père NGR DAT EGO 3

e
+DAT 3

e
ABS-donner 

 J’ai donné (à manger) au chien de mon père. 

 

(21.b)  ĩĩ-mama te wapsã ma 
  1

e
SG-père NGR chien DAT 

 

On remarquera en (21.c) que le syntagme wapsã « chien » – sorte de sujet du nom 

générique relationnel te – peut se placer après la postposition ma. En revanche, il doit rester à 

l’intérieur du syntagme, comme on le constate en (21.d) : l’utilisation de la particule 

emphatique hã, qui indique que le syntagme wapsã « chien » est à l’extérieur du constituant 

ĩĩmama te ma « à celui de mon père », rend la séquence agrammaticale. 

 

(21.c) [ Ĩĩ-mama te ma wapsã ] wa tãma ti-a. 
    1

e
SG-père NGR DAT chien EGO 3

e
+DAT 3

e
ABS-donner 

   J’ai donné (à manger) au chien de mon père. 

 

(21.d)  wapsã hã ĩĩ-mama te ma wa tãma ti-a 
  chien PE 1

e
SG-père NGR DAT EGO 3

e
+DAT 3

e
ABS-donner 

 

Ainsi, de même que le prédicat est la tête de la proposition, le nom générique 

relationnel est la tête du syntagme nominal dans lequel il est employé ; on pourrait donc 

considérer que le syntagme exprimant son argument interne dans le syntagme nominal joue le 

même rôle syntaxique que l’objet dans la proposition, et que le nom monovalent qu’il 

détermine joue le même rôle dans le syntagme nominal que le sujet dans la proposition. Une 

terminologie pour désigner les fonctions de ces constituants dans un syntagme nominal selon 

cette analyse reste à formuler. Cela dit, il semble que le nom générique relationnel précédé de 

son complément interne est placé le plus souvent avant le nom monovalent qu’il détermine. 
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Serait-ce le signe que te est de plus en plus interprété par les locuteurs comme un génitif ? La 

question reste ouverte
172

. 

Les exemples suivants, recueillis dans des textes, illustrent l’emploi d’un syntagme 

nominal contenant le morphème te : celui-ci détermine respectivement les noms monovalents 

auwẽ « peuple » en (22.a) et ajbö « homme » en (22.b) ; dans les deux cas, étant donné que 

l’énonciateur est sélectionné comme son argument interne, celui-ci est exprimé sous forme 

flexionnelle par le préfixe de première personne du singulier ĩĩ-. On remarquera que le nom 

générique relationnel précède, dans les deux cas, le nom qu’il détermine. 

 

(22.a) Wahã, ĩĩ-te auwẽ te ti-höjmana zara. 
 PR.1

e
SG 1

e
SG-NGR peuple HTO 3

e
ABS-exister PL.D 

 Il y a mon peuple, (à) moi. 

 

(22.b) Õwa wa mo buru u te romhuri da, 
 là.bas EGO [1

e
SG.ABS]aller champ LOC.D [1

e
SG.ERG]AUX travailler SUB 

 Je vais là-bas pour travailler aux champs, 
 

ĩĩ-te ajbö te pawaptob da. 
1

e
SG-NGR homme [1

e
SG.ERG]AUX [3

e
ABS]aider SUB 

pour aider mon homme. 

 

Rappelons que la langue ne compte pas d’adjectifs ni de participes : la qualification 

d’un nom se fait soit par composition (voir chapitre II, §I.3.c.i.) soit par le biais d’une relative 

« à tête interne » ou, selon nous, dans une proposition nominalisée. La section II.2.b.i. 

montrera que ce constituant au comportement identique à un syntagme nominal possède la 

structure d’une proposition ; c’est pourquoi il ne sera pas décrit ici. C’est donc le moment 

d’aborder le syntagme verbal. 

                                                 
172

 Remarquons encore un parallèle possible entre la structure du syntagme nominal et celle de la proposition : 

dans l’exemple (i), le syntagme nominal wapsã « chien » est postposé au prédicat ; il réfère à un participant 

thématique dont on rappelle l’existence en le plaçant en fin d’énoncé. 

(i) Ĩĩ-mama te hã, wapsã. 
 1eSG-père NGR PE chien 

        (C’)est celui de mon père, le chien (dont il est question). 

On pourrait supposer que le même phénomène se produise dans un syntagme nominal : le nom « possédé » dont 

il est question est repris en fin de syntagme, après le nom générique relationnel te, tel un rappel. Cette structure 

marquée, une fois banalisée, permettrait d’expliquer que te devienne un génitif. Avant cela, il y aurait donc une 

phase où le nom « possédé » serait apposé au syntagme instauré par le nom générique relationnel. 
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I.1.b. SYNTAGME VERBAL 
 

Le syntagme verbal minimal est constitué uniquement du verbe. Dans un sens strict, il 

s’agirait uniquement du radical verbal et de ses affixes ; mais nous adopterons ici un sens plus 

large de la flexion, qui englobe les mots grammaticaux que l’on peut considérer comme 

l’expression analytique de la flexion verbale. Il s’agit la plupart du temps de particules 

postposées au radical verbal, tels que les morphèmes de pluriel discret zara, de diminutif re, 

de collectif wawa et de sujet indéfini ni, dont la séquence est observable en (23). D’ailleurs, 

ceux-ci ne peuvent pas être séparés par d’autres mots grammaticaux, et encore moins par un 

syntagme : de ce point de vue, ils constituent un bloc de morphèmes semblable à des suffixes. 

 

(23) Da-wara       si        na te    oto  ta-si-uza zara re aba ni. 
 3

e
GNQ-course RESTR INSTR HTO MIR 3

e
H.ABS-MOY-habiller PL.D DIM COLL INDF 

 Ils s’habillèrent en toute hâte. 

 

La limite finale du syntagme verbal se situe donc après la dernière particule de cette 

série, à savoir la négation õ ~ tõ. En revanche, la limite initiale du syntagme verbal est plus 

problématique
173

 : en effet, on pourrait considérer – de façon semblable à ce que nous avons 

fait pour les particules postposées au verbe – que les indices de sujet wa et te, en tant que 

marques flexionnelles, sont positionnées à l’initiale du syntagme verbal. Cependant, 

contrairement aux autres mots qui constituent la flexion analytique du verbe, ces indices 

peuvent être placés de façon relativement éloignée de la base verbale : comme on peut le voir 

dans les exemples qui suivent, des constituants de diverses sortes peuvent être insérés entre le 

mot grammatical représentant la personne du sujet et la base vebale. En (24), l’indice 

égophorique wa est séparé du verbe majwaö « payer, acheter » par la particule du prospectif 

za, sur laquelle il se cliticise, et par les syntagmes robduri hã « voiture » et ajma « pour toi ». 

                                                 
173

 Bien que la limite initiale d’un syntagme ne présente pas le même intérêt que la limite finale du constituant en 

question dans une langue à tête finale, il nous a semblé pertinent de définir la limite initiale du syntagme verbal 

pour pouvoir observer plus clairement, par rapport à celui-ci, le positionnement des syntagmes nominaux. 
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En (25), le ventif we, les syntagmes ãhã ĩĩmamawapté hã « cet oncle » et dawedezéb zô « à la 

recherche de médicaments » ainsi que le préverbe re sont intercalés entre l’indice 

hétérophorique te et le verbe mo « va ». 

 

(24) E marĩ na wa za robduri hã aj-ma maj-waö ? 
 PI chose INSTR EGO PROSP voiture PE 2

e
-DAT [3

e
ABS]SGF-acheter 

 Avec quoi je vais t’acheter une voiture ? 

 

(25) Ãnewa te we ãhã ĩĩ-mamawapté hã da-wedezéb zô re mo. 
 CONN HTO VTF DEM 1

e
SG-oncle.maternel PE 3

e
GNQ-médicament FIN PVB [3

e
ABS]aller 

 C’est pourquoi celui-là de mes oncles est venu à la recherche de médicaments. 

 

De toute évidence, les indices de sujet sont externes au syntagme verbal et leur 

positionnement ne répond pas à des contraintes syntaxiques, mais plutôt discursives
174

. En 

effet, si la tendance générale est de trouver le prédicat en position finale, l’ordre des 

syntagmes nominaux est très variable, non seulement entre eux mais aussi par rapport aux 

indices de sujet. Cela est illustré dans les exemples suivants, où figurent des données 

sollicitées et/ou manipulées ; le lecteur trouvera des données tirées de textes en §II.1. On peut 

ainsi observer en (26) et (27) que les actants d’un verbe divalent tel que upsõ « laver » 

peuvent apparaître dans n’importe quel ordre, que l’indice de sujet leur soit postposé ou qu’il 

soit intercalé entre eux. De même, un verbe monovalent tel que asõré « être aligné(s) » en 

(28) peut être immédiatement précédé de l’indice de sujet te ou bien du syntagme nominal 

sujet lui-même à droite du morphème te. 

 

(26.a) Piõ da-uza te a-upsõ. 
 femme 3

e
GNQ-linge HTO [3

e
ABS]COLL-laver 

 La femme lave le linge. 

 

(26.b) Da-uza piõ te a-upsõ. 
 3

e
GNQ-linge femme HTO [3

e
ABS]COLL-laver 

 La femme lave le linge. 

 

(27.a) Piõ te da-uza a-upsõ. 
 femme HTO 3

e
GNQ-linge [3

e
ABS]COLL-laver 

 La femme lave le linge. 

                                                 
174

 Nous verrons au chapitre IV que ces marques se positionnent avant le rhème. 
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(27.b) Da-uza te piõ a-upsõ. 
 3

e
GNQ-linge HTO femme [3

e
ABS]COLL-laver 

 La femme lave le linge. 

 

(28.a) Ãhã ri hã te a-sõré. 
 DEM maison PE HTO DOBJ-aligner 

 Ces maisons sont alignées. 

 

(28.b) Te ãhã ri hã a-sõré. 
 HTO DEM maison PE DOBJ-aligner 

 Ces maisons sont alignées. 

 

C’est pourquoi nous aimerions proposer que la limite initiale du syntagme verbal est 

marquée par d’autres morphèmes, qui ne sont pas toujours présents devant la base verbale 

mais dont la position manifeste certaines restrictions ; en leur absence, c’est donc le verbe, à 

l’exclusion de son indice de sujet, qui constitue le syntagme verbal. Les morphèmes en 

question sont certains préverbes et l’auxiliaire te marquant l’aoriste des verbes divalents. 

Observons tout d’abord le positionnement de l’auxiliaire te par rapport à la base du 

verbe divalent dont il exprime la flexion aspectuelle : les exemples suivants montrent que 

l’auxiliaire est toujours antéposé au verbe, moyennant trois positions syntaxiques qui peuvent 

accueillir certains types de mots grammaticaux et de syntagmes. En (29.a), il s’agit de la 

particule mirative oto, de l’indice de première personne réfléchie dative wasima et du 

syntagme nominal oblique wabu na « avec un bout de bois ». Remarquons que la plupart du 

temps seul un constituant est inséré dans cette position : on peut ainsi observer l’indice ergatif 

de première personne collective wasiwi en (29.b), le préverbe de finalité fléchi à la troisième 

personne honorifique dazô en (29.c), ainsi que les préverbes ãma et re dans les deux derniers 

exemples. 

 

(29.a) Wa-ñimiromhurizé [ wa-te oto wasima wabu na 
  1

e
PL-travail    1

e
PL.ERG-AUX MIR 1

e
PL.REFL.DAT bout.de.bois INSTR 

 

préé zara ]. 
[3

e
ABS]frapper PL.D 

  Nous frappons notre produit avec un bout de bois. 
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(29.b) Ajwapsi ĩ-zö       hã wa [ wa-te              wasiwi             upsibi zara ]. 
 pareillement 3

e
-graine PE EGO    1

e
PL.ERG-AUX 1

e
COLL.ERG [3

e
ABS]couvrir PL.D 

 De la même façon nous cachons la graine. 

 

(29.c) Wa za bödö [ te                     da-zô   madöö zara re wawa ]. 
 EGO PROSP heure   [1

e
SG.ERG]AUX 3

e
H-FIN [3

e
ABS]observer PL.D DIM COLL 

 Je vais surveiller l’heure de votre arrivée (litt. « à votre recherche »). 

 

(29.d) Sé ñerẽ wa nasi ariiwi ĩĩ-ñotõ ãna hã 
 être.douloureux SUB EGO DUR en.silence 1

e
SG.ABS-dormir SUB PE 

 

 [ te ãma robzépata ]. 
    [1

e
SG.ERG]AUX [3

e
]PVB souffrir 

 Bien que cela soit douloureux, j’en souffrais en silence sans fermer l’œil. 

 

(29.e) Hi na rawa [ te-te re sisi zara ]. 
 paca INSTR paca    3

e
PL.ERG-AUX PVB [3

e
ABS]nommer PL.D 

 Ils appelaient le paca hi. 

 

Or, si certains de ces constituants employés dans les exemples ci-dessus entre 

l’auxiliaire et l’auxilié peuvent être extraits de la position qu’ils occupent, d’autres, en 

revanche, ne peuvent en sortir : il s’agit des préverbes re et ãma. Ainsi, si l’on tente de 

reformuler les deux derniers exemples en plaçant le préverbe avant l’auxiliaire, on obtient des 

séquences agrammaticales, représentées ci-dessous : les exemples (29.d’) et (29.e’) montrent 

respectivement que l’extraction des préverbes ãma et re en (29.d) et (29.e) est impossible. 

 

(29.d’) Sé ñerẽ wa nasi ariiwi ĩĩ-ñotõ ãna hã 
 être.douloureux SUB EGO DUR en.silence 1

e
SG.ABS-dormir SUB PE 

 

* ãma  [ te robzépata ] 
 [3

e
]PVB       [1

e
SG.ERG]AUX souffrir 

 

(29.e’) * hi na rawa re [ te-te sisi zara ] 
  paca.tabou INSTR paca PVB    3

e
PL.ERG-AUX [3

e
ABS]nommer PL.D 

 

Notons que le préverbe ãma – contrairement au préverbe re, qui est immédiatement 

antéposé au verbe – peut se placer plus ou moins librement dans le syntagme verbal, à 

condition qu’il n’en dépasse pas les limites : en (30.a), on le voit séparé du verbe par l’indice 

de première personne réfléchie dative wasima, tandis qu’en (30.b), il occupe la position finale 

du syntagme verbal (pour des raisons discursives). 
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(30.a) Ĩ-rãzani na wa [ wa-te              ãma     wasima romhuri zara ]. 
 N-égrener INSTR EGO    1

e
PL.ERG-AUX [3

e
]PVB 1

e
PL.REFL.DAT travailler PL.D 

 Nous nous occupons à égrener (le coton). 

 

(30.b) Wa-zarina ĩhi-té [ te-te romhuri zara ãma ]. 
 1

e
PL-après ancien-être.récent    3

e
PL.ERG-AUX travailler PL.D [3

e
ABS]PVB 

 Celles qui sont récemment devenues des anciennes après nous y travaillent. 

 

Autrement dit, il existe bien une position interne au syntagme verbal permettant de 

définir celui-ci autrement que par la simple présence du verbe : elle est plus aisément 

observable lorsqu’on a affaire à un verbe divalent à l’aoriste, car il s’agit d’une position 

intermédiaire entre l’auxiliaire et l’auxilié, que certains constituants – tels que le préverbe 

ãma – ne peuvent quitter, sauf s’ils demeurent dans les limites du syntagme verbal. 

On verra dans la section suivante que le comportement de certains constituants 

(syntagmes nominaux et morphèmes grammaticaux) par rapport à cette position interne au 

syntagme verbal permet de distinguer les différentes fonctions syntaxiques caractéristiques 

des syntagmes nominaux. 

 

II..22..  FFOONNCCTTIIOONNSS  SSYYNNTTAAXXIIQQUUEESS    
 

Etant donné que le problème des fonctions syntaxiques au sein du syntagme nominal a 

été abordé plus haut (en §I.1.a.), nous ne présenterons ici que les fonctions syntaxiques des 

syntagmes au sein de la proposition : celle-ci est composée, de façon générale, d’un syntagme 

en fonction de prédicat et d’un ou plusieurs syntagmes en fonction de complément
175

.  

Mais, avant d’aborder la descriptions de ces rôles syntaxiques, nous aimerions faire 

quelques remarques concernant notre démarche pour établir les fonctions syntaxiques 

actancielles, en revenant sur les critères généralement avancés pour distinguer les actants sujet 

et objet d’un verbe divalent. Une première approche consiste à établir l’alignement des 

compléments d’un verbe divalent par rapport au complément d’un verbe monovalent, de telle 

                                                 
175

 Ce terme est employé pour désigner n’importe quel constituant autre que le syntagme en fonction de 

prédicat : il peut donc s’agir d’un syntagme nominal aussi bien actant qu’adjoint, ou d’une proposition 

subordonnée. 
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sorte que le sujet du verbe divalent sera le complément qui aura les mêmes propriétés que 

celui du verbe monovalent. 

En termes de codification, on peut ainsi distinguer différents alignements casuels, qui 

peuvent se faire sur les syntagmes nominaux ou les indices verbaux. Or il s’agit ici de 

morphologie, qu’il convient de distinguer du niveau de la syntaxe, d’autant plus que les 

propriétés visibles à tel ou tel niveau peuvent ne pas converger vers la définition d’un même 

actant. On décrira donc les alignements casuels, mais on ne considérera pas ces propriétés 

morphologiques comme définitoires des fonctions actancielles. D’ailleurs, les syntagmes 

nominaux – dans la langue décrite ici – ne sont pas casuellement marqués et le chapitre II a 

montré que l’expression d’un même argument peut se projeter sur différentes séries d’indices 

aux alignements divers. 

En revanche, la question de l’alignement semble plus pertinente en termes de 

constituance : étant donné que l’actant d’un verbe monovalent est externe au syntagme verbal 

– comme nous le montrerons ci-après –, le sujet d’un verbe divalent sera donc également 

l’actant externe au syntagme verbal ; par opposition, l’objet est l’actant interne au syntagme 

en question. Cette approche pose donc le problème de la limite du syntagme verbal, qui doit 

être définie, mais aussi celui du statut interne de l’objet. En effet, nous verrons qu’en xavante 

le complément qui joue le rôle syntaxique d’objet se caractérise moins par l’occupation d’une 

position interne au syntagme verbal que par la possibilité de l’occuper. Autrement dit, il s’agit 

d’accéder à une position plutôt que de la remplir.  

On en vient ainsi à une autre approche de la définition des fonctions syntaxiques, qui 

est celle consistant à caractériser celles-ci par un faisceau de propriétés permettant d’établir 

une hiérarchie entre les compléments selon leur accès à certaines opérations (Keenan 1976). 

C’est cette approche qui est adoptée ici, mais il convient de préciser d’ores et déjà que la 

hiérarchie à laquelle nous avons abouti repose sur un très petit nombre de propriétés : en effet, 
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nous verrons qu’il existe bien une hiérarchie entre les compléments, mais il faut préciser que 

celle-ci est très peu marquée, notamment en ce qui concerne l’asymétrie entre les fonctions 

caractéristiques des actants d’un verbe divalent. 

On montrera donc, dans un premier temps, qu’un certain nombre d’opérations est 

accessible aussi bien au sujet qu’à l’objet. Puis les rôles syntaxiques seront présentés : les 

propriétés des constituants permettront ainsi de définir les compléments sujet, objet, oblique 

et circonstant, ainsi que la fonction de prédicat. 

 

I.2.a. A PROPOS DE LA SYMETRIE ENTRE SUJET ET OBJET 
 

Si les rôles syntaxiques de sujet et d’objet se distinguent par les propriétés décrites 

plus loin, ces compléments actanciels présentent une symétrie en ce qui concerne l’accès aux 

opérations décrites ici. Il s’agit du mouvement, de la pronominalisation – ces deux 

mécanismes pouvant servir, en même temps que l’intonation, à effectuer une focalisation –, 

de l’interrogation, de la nominalisation et du contrôle de la référence. 

 

II..22..aa..ii..  MMOOUUVVEEMMEENNTT  
 

Etant donné que l’objet est un complément interne au syntagme verbal – comme nous 

le verrons en §I.2.b.ii. – et que la langue est à tête finale (dans la mesure où les relateurs sont 

des postpositions), on peut postuler qu’il existe un ordre de base qui serait sujet – objet – 

prédicat. Les constituants peuvent alors, à partir de cet ordre de base, effectuer un mouvement 

vers d’autres positions pour des raisons pragmatiques. En effet, très souvent les constituants 

n’occupent pas leur position canonique. A ce propos, les données suivantes montrent que le 

sujet et l’objet présentent la même mobilité. L’exemple (31.a) illustre l’ordre de base ; en 

(31.b), le sujet et l’objet ont interverti leurs positions respectives. 

 



417 

 

(31.a) [ Romhuriwa ] hã [ sia-ñi-wapré ] za te sima sara 
    employé               PE    poule-viande-être.frit PROSP [3

e
ERG]AUX 3

e
REFL.DAT [3

e
ABS]servir 

 

zara. 
PL.D 

   Les employés vont se servir du poulet frit. 

 

(31.b) [ Duzapariwa ] ma [ wãñau ] maj-ö. 
    chasseur PFT    anaconda [3

e
ABS]SGF-prendre 

   Une fois un anaconda attrapa un chasseur. 

 

Précisons que les adjoints peuvent occuper une position à droite du prédicat, qui n’est 

pas une position d’épiphrase ou afterthought : en (32), le circonstant ainsi placé garde son rôle 

syntaxique, marqué par le relateur zô. 

 

(32) Taha wamhã te oto ajabaré ni [ ujwede zô ]. 
 PR.A ESS HTO MIR aller INDF    tronc.de.palmier.sp FIN 

 Cela étant, ils partirent (chercher) le tronc de palmier (sp). 

 

Cette même position peut être remplie aussi bien par le sujet que par l’objet : le sujet 

Rikejme en (33.a) et l’objet wasaj re hã « notre nourriture » en (33.b) sont ainsi placés à droite 

du prédicat. 

 

(33.a) Õhõ ma ti-pru [ Rikejme ]. 
 PR.3

e
SG PFT 3

e
ABS-abîmer    NP 

 C’est Rikeime qui l’a abîmée. 

 

(33.b) Te warazu       hã te                 wa-ma    sõmri            zara [ wa-saj            re ]  hã. 
 HTO homme.blanc PE [3

e
ERG]AUX 1

e
PL-DAT [3

e
ABS]donner PL.D    1

e
PL-nourriture DIM  PE 

 Les « hommes blancs » sont en train de nous donner notre nourriture. 

 

On observera que la fin de ces énoncés n’est marquée par aucune pause ou 

changement d’intonation qui pourraient justifier que les constituants à droite du prédicat 

seraient placés dans une position où leur relation syntaxique avec le prédicat ne serait pas 

entretenue. En revanche, l’accentuation constatée en (33.a) indique une emphase sur le sujet. 

D’ailleurs, plus d’un complément peut être disloqué à droite du prédicat : dans l’exemple 

suivant, le sujet uhödö hã « tapir », postposé au prédicat, est lui-même suivi du complément 

adjoint huu ñibuñama zô « à la recherche du feu du jaguar ». 
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(34) Tawamhã te sô sahutu [ uhödö ] hã, [ huu ñib-uñama zô ]. 
 CONN HTO [3

e
]PVB approcher    tapir PE    jaguar APL.N-feu FIN 

 Alors le tapir s’approcha pour (prendre) le feu du jaguar. 

 

Autrement dit, le mouvement d’un constituant – qui peut être aussi bien le sujet que 

l’objet – à droite du prédicat est un procédé de focalisation ; voyons à présent comment la 

pronominalisation peut également indiquer une focalisation (contrastive, cette fois) des deux 

actants. 

 

II..22..aa..iiii..  PPRROONNOOMMIINNAALLIISSAATTIIOONN  
 

En effet, la pronominalisation – accessible aussi bien au sujet qu’à l’objet – peut 

signifier une focalisation contrastive. C’est le cas notamment avec le pronom anaphorique 

tahã employé en (35.a) et avec le démonstratif õhõ en (36.b). Dans les exemples ci-dessous, la 

pronominalisation concerne le sujet en (a) et l’objet en (b). 

 

(35.a) Tahã te da-ma-pãrĩ tô ! 
 PR.A HTO 3

e
GNQ.ABS-SGF-tuer FCT  

 C’est lui, en effet, qui tuait les gens. 

 

(35.b) Tahã za ĩ-tede-wa hã ti-ña, ti-ñotõ-zéb da. 
 PR.A PROSP 3

e
-posséder-NAGT PE 3

e
ABS-tresser 3

e
CORF-dormir-NINST VIS 

 Son possesseur tresse celui-là pour (qu’il lui serve à) dormir. 

 

(36.a) Õhõ õ hawim hã ro-wanoõ õ di, pireba hawi ma ro-wanoõ ã. 
 DEM DEM ABL PE ANTP-tirer NEG EXPL aval ABL PFT ANTP-tirer INTRJ 

 Celui-là n’a pas tiré de cet (endroit), il a tiré d’en bas. 

 

(36.b) Õhõ da-te da-öri õ di, Serezadazuté hã. 
 DEM 3

e
GNQ.ERG-AUX 3

e
H.ABS-prendre NEG EXPL NP PE 

 C’est celui-là, Serezadazuté, que les gens n’ont pas reçu. 

 

II..22..aa..iiiiii..  IINNTTEERRRROOGGAATTIIOONN  
 

Aussi bien le sujet que l’objet peuvent prendre la forme d’une locution interrogative 

sans que la structure de la proposition soit affectée : dans les exemples ci-dessous, la locution 

interrogative e wa « qui » (litt. « quel agent ») porte sur le sujet en (a) et sur l’objet en (b) ; 
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ces deux derniers prennent la forme d’un syntagme nominal dont la tête est un nom dans la 

réponse à chacune des questions. 

 

(37.a) - E  wa ma ri-dawa sito ? - Aj-hidiba ma sito. 
  PI  PR.AGT PFT maison-ouverture [3

e
ABS]fermer  2

e
-sœur PFT [3

e
ABS]fermer 

 - Qui a fermé la porte ? - Ta sœur l’a fermée. 

 

(37.b) - E  wa wa sõpẽtẽ ? - Ĩĩ-mamawapté wa sõpẽtẽ. 
  PI  PR.AGT EGO [3

e
ABS]rencontrer  1

e
SG-oncle.maternel EGO [3

e
ABS]rencontrer 

 - Qui ai-je rencontré ? - J’ai rencontré mon oncle maternel. 

 

II..22..aa..iivv..  NNOOMMIINNAALLIISSAATTIIOONN  
 

Lorsqu’une proposition est nominalisée grâce à la forme nominale du verbe, elle peut 

référer au participant qui serait le sujet de la proposition indépendante, mais aussi à celui qui 

jouerait le rôle syntaxique d’objet. Les exemples ci-dessous illustrent cette propriété partagée 

par le sujet et l’objet avec une proposition nominalisée occupant la fonction de prédicat. En 

(38.b), la proposition nominalisée renvoie au participant sujet de la proposition indépendante 

en (38.a).  

 

(38.a) Wa ri hã wa-te wahutu zara. 
 EGO maison PE 1

e
PL.ERG-AUX [3

e
ABS]ériger PL.D 

 Nous avons érigé la maison. 

 

(38.b) E wa [ ri te ĩ-wahudu ] ? 
 PI PR.AGT    maison [3

e
ERG]AUX N[3

e
ABS]ériger  

  Qui a érigé la maison (litt. « qui est (celui) qui a érigé la maison ») ? 

 

De même, le référent de la proposition nominalisée en (39.b) correspond à celui de 

l’objet de la proposition indépendante en (39.a). 

 

(39.a) Taha ñimi-rowajhuu hawi wa marĩ wa-te wajhuu. 
 PR.A NANTP-enseigner ABL EGO chose 1

e
PL.ERG-AUX [3

e
ABS]savoir 

 Depuis leur enseignement nous savons des choses. 

 

(39.b) Ĩsihötö siãsi re si [ wa-te ĩ-wajhuu zara re ]. 
 lettre contour DIM RESTR    1

e
PL.ERG-AUX N[3

e
ABS]savoir PL.D DIM 

Nous avons seulement appris à faire les lettres (litt. « seul le contour des lettres (est) ce 

que nous avons appris). 
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II..22..aa..vv..  LLEE  CCOONNTTRROOLLEE  DDEE  LLAA  RREEFFEERREENNCCEE  
 

Enfin, le sujet et l’objet ont le même comportement vis-à-vis de la référence : les deux 

peuvent être élidés, d’une part, et contrôler la référence de l’anaphore zéro, d’autre part. Le 

premier exemple ci-dessous illustre d’abord le fait que le sujet puisse être contrôlé : en effet, 

le sujet de la proposition subordonnée – représenté par le symbole de l’ensemble vide entre 

crochets – est élidé. 

 

(40) Taré [] warazu te-te sô re simroj mono wa, 
 gratuitement  homme.blanc 3

e
PL.ERG-AUX [3

e
]PVB PVB [3

e
ABS]tuer ITR SUB 

 Lorsqu’ils tuaient des hommes blancs, 
 

taha na te re siwa zara. 
DEM INSTR HTO PVB s’équiper PL.D 

ils s’équipaient avec ça. 

 

Rares sont les exemples où sont neutralisées les conditions sémantiques qui feraient en 

sorte que la structure ne soit pas ambiguë et où l’ambiguité serait levée uniquement par le 

contrôle de l’un des actants ; l’exemple ci-dessus est le plus proche que nous ayons trouvé 

d’une configuration où les participants ont les mêmes caractéristiques sémantiques et 

pragmatiques. Il est plus courant, au contraire, de trouver un participant animé agissant sur un 

inanimé, et qu’ils prennent respectivement la forme d’un sujet et d’un objet : en (41), le sujet 

effacé de la proposition subordonnée est un participant humain, tandis que le complément en 

fonction d’objet renvoie à une entité inanimée. 

 

(41) Duré ĩhöjbaté hã uware di 
 aussi jeune PE [3

e
ABS]être.faible IMP 

 De plus, les jeunes sont faibles 
 

[ [] sisõwa rowaõno hã te ĩ-manharĩ zara mono da ] hã. 
          en.avant découpe PE [3

e
ERG]AUX N[3

e
ABS]faire PL.D ITR SUB PE 

  pour planifier leur avenir (litt. « pour faire des découpes en avant »). 

 

Mais il est plus courant encore qu’une proposition subordonnée ne contienne pas de 

réalisation phonologique ni de son sujet ni de son objet. Nous ne disposons ainsi que 
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d’exemples tels que (42) pour montrer la possibilité d’effacement du syntagme nominal 

objet : on y voit que dans la proposition subordonnée le complément objet – mais également 

le sujet – est élidé. 

 

(42) Ajbö hã ti-pajhi nasi ti-wi sani 
 homme PE 3

e
CORF-bras DUR 3

e
-DTR [3

e
ABS]retirer 

 L’homme a retiré ses bras 
 

uburé [] [] te-te wapre tõ da. 
tout   3

e
ERG-AUX [3

e
ABS]enrouler NEG SUB 

pour qu’il ne l’enroule pas complètement. 

 

Les exemples suivants montrent que le sujet et l’objet peuvent tous deux contrôler la 

référence d’un complément effacé : en (43), le sujet de la principale est le contrôleur du sujet 

de la subordonnée ; en (44), c’est l’objet de la proposition principale, lui-même élidé, qui 

contrôle la référence du sujet de la subordonnée. 

 

(43) Ajutéi te da-me romñoré 
 enfant HTO 3

e
GNQ-COMIT étudier 

 L’enfant étudie avec les autres 
 

[ [i] ti-mama norĩ te sõreptu zahuré da ]. 
 3

e
CORF-père COLL [3

e
ERG]AUX [3

e
ABS]aider DL SUB 

pour aider ses parents. 

 

(44) [ Oto [i] re reree mono da ] hã 
    MIR  PVB tomber ITR SUB PE 

   Pour qu’ils tombent (à l’eau) 
 

ĩsõhujwa [i] te-te re sapré. 
parrain  3

e
ERG.PL-AUX PVB [3

e
ABS]faire.peinture.corporelle.sp 

les parrains leur dessinent des traits rouges. 

 

Etant donné l’ample utilisation de l’anaphore zéro, il nous semble que le contrôle de la 

référence soit moins une question d’opération syntaxique que de saillance pragmatique : si 

l’énonciateur se passe de l’expression sous forme de syntagme nominal d’un participant 

considéré suffisamment présent à l’esprit des locuteurs, le contrôleur de la référence du 

constituant phonologiquement nul dépend tout autant de son degré de saillance pragmatique, 

qu’il ait la fonction de sujet ou d’objet. En revanche, le contrôle de la référence de l’indice 
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nominal de troisième personne coréférentielle ti- obéit à des restrictions syntaxiques : nous 

verrons plus loin qu’un nom divalent préfixé de ce morphème ne peut pas fonctionner comme 

sujet ; cela dit, tant un complément sujet qu’un syntagme objet peut contrôler sa référence. 

Ainsi, le morphème ti- est coréférent des syntagmes sujets dara norĩ « les fils » et ajbö 

« homme » dans les exemples (45.a) et (45.b) respectivement, tandis que sa référence est sous 

le contrôle des compléments objets auwẽ « indien » en (46.a) et piõ poreõwa « femme 

désobéissante » en (46.b). 

 

(45.a) Tahawa te    da-rai      norĩ   hã tii-mama     te                re   sawi-pese               zara. 
 CONN     HTO 3

e
GNQ-fils COLL PE 3

e
CORF-père [3

e
ERG]AUX PVB [3

e
ABS]aimer-parfaire PL.D 

 C’est pourquoi les fils aiment beaucoup leur père. 

 

(45.b) Tii-ñibrata na si te ajböi marĩ te re mañarĩ zara. 
 3

e
CORF-main INSTR RESTR HTO homme chose [3

e
ERG]AUX PVB [3

e
ABS]faire PL.D 

 Les hommes font des choses seulement avec leurs mains. 

 

(46.a) Wañau hã nasi auwẽi te wati tii-wã na, 
 serpent.sp PE DUR indien HTO [3

e
ABS]serrer 3

e
CORF-hanches INSTR 

 Le serpent serrait l’indien au niveau de ses hanches, 
 

duré tii-waumhi na nasi te wati, 
aussi 3

e
CORF-colonne.vertébrale INSTR DUR HTO [3

e
ABS]serrer 

il le serrait aussi au niveau de sa colonne vertébrale, 
 

uburé te sima sub da. 
tout [3

e
ERG]AUX 3

e
REFL.DAT [3

e
ABS]écraser SUB 

pour l’écraser partout. 

 

(46.b) Piõi   poreõwai duré da-te                  ãma     re   ĩ-wasisi             zara mono zé 
 femme  désobéissante  aussi 3

e
GNQ.ERG-AUX [3

e
]PVB PVB N[3

e
ABS]attacher PL.D   ITR     NINST 

 (Cette cordelette est) aussi ce avec quoi on attache une femme désobéissante 
 

tii-mro ma si re höjmana zara mono da. 
3

e
CORF-mari DAT RESTR PVB [3

e
ABS]vivre PL.D ITR SUB 

pour qu’elle ne reste qu’avec son mari. 

 

L’application des opérations décrites ici montre donc qu’elle ne permettent pas de 

hiérarchiser les actants d’un verbe divalent ; l’objectif de la section suivante est de présenter 

les propriétées qui, elles, établissent une distinction entre les différentes fonctions 

syntaxiques. 
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I.2.b. LES COMPLEMENTS 
 

Le terme de « complément » est employé ici pour désigner tout syntagme nominal 

ayant une fonction syntaxique autre que celle de prédicat. Parmi eux, on distingue plus 

précisément différentes fonctions, dont on décrira les propriétés caractéristiques dans les 

sections qui suivent : il s’agit des fonctions sujet, objet, oblique et circonstant. Les trois 

premiers rôles syntaxiques correspondent à l’expression – sous forme de syntagme nominal – 

d’un argument du verbe : on pourra les désigner également sous le terme d’« actant ». Ils 

s’opposent aux syntagmes en fonction de circonstant, qui ne sont pas l’expression d’un 

argument du verbe. Pour caractériser chacun de ces rôles syntaxiques, on privilégiera les 

propriétés des syntagmes nominaux occupant la fonction en question ; mais on rappellera par 

ailleurs les manifestations morphologiques de l’argument dont l’expression sous forme de 

syntagme nominal exerce la fonction décrite. 

 

II..22..bb..ii..  LLEE  SSUUJJEETT  
 

Les représentations morphologiques du sujet – décrites en détail en §II.2. du chapitre 

concernant la morphologie – incluent les indices nominatifs, les préfixes verbaux absolutifs 

dans le cas des verbes monovalents et les préfixes ergatifs sur les verbes divalents ainsi que 

sur l’auxiliaire te à l’aoriste des verbes divalents. Les exemples suivants rappellent 

brièvement ces alignements morphologiques : la série nominative est représentée par l’indice 

égophorique wa qui marque le sujet du verbe monovalent en (47.a) et du verbe divalent en 

(47.b) ; la série absolutive est indiquée par le préfixe verbal de première personne plurielle 

wa- qui renvoie au sujet du verbe monovalent en (47.a) et à l’objet du verbe divalent en 

(47.c) ; enfin, les préfixes de deuxième personne ĩ- sur le verbe en (47.c) et de première 

personne plurielle wa- sur l’auxiliaire de l’aoriste en (47.b) qui marquent le sujet des verbes 

divalents employés dans ces exemples rappellent les séries ergatives. 
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(47.a) Da-sihutu wim hã, wa wa-zépuu zara ni. 
 3

e
GNQ-arrivée ABL PE EGO 1

e
PL.ABS-tomber.malade PL.D INDF 

 Dès leur arrivée, nous sommes tombés malades. 

 

(47.b) Wa-höjmana-zéb da hã wa wa-sa wa-te re huri. 
 1

e
PL-vivre-NINST VIS PE EGO 1

e
PL-nourriture 1

e
PL.ERG-AUX PVB [3

e
ABS]ingérer 

 Nous mangeons notre nourriture pour vivre (litt. « pour notre vie »). 

 

(47.c) Te ĩ-wa-rujwapari zara. 
 HTO 2

e
ERG-1

e
PL.ABS-détester PL.D 

 Vous nous détestez. 

 

En revanche, aucun cas ne marque le syntagme nominal en fonction de sujet : que ce 

soit l’actant unique d’un verbe monovalent ou l’actant externe d’un verbe divalent, tels que 

ajuté « enfant » et piõ « femme » respectivement dans l’exemple suivant, le sujet n’est 

caractérisé par aucun affixe ou adposition. 

 

(48) Piõ te zazahö a-upsõ, a-upsõ,                 ã. Ajuté te     ti-höjba. 
 femme HTO linge      [3

e
ABS]COLL-laver [3

e
ABS]COLL-laver INTJ enfant HTO  3

e
ABS-exister 

 Une femme lavait, lavait le linge. Il y avait un enfant. 

 

En termes de constituance, la propriété qui caractérise le syntagme nominal en 

fonction sujet consiste en ce que le sujet est un complément externe au prédicat. En effet, les 

exemples en (49) montrent que le syntagme nominal en fonction sujet ne peut pas apparaître à 

l’intérieur du syntagme verbal : ainsi, le syntagme nominal sujet ĩhöjwarobo uzé « l’odeur du 

papier » occupant la position initiale de l’énoncé en (a) ne peut pas être inséré dans le 

syntagme verbal ãma sãnarata « a déclenché » sans rendre la séquence agrammaticale, ce qui 

est représenté en (b). (Rappelons que la limite initiale du syntagme verbal précède 

immédiatement le préverbe ãma.) 

 

(49.a) [ Ĩhöjwarobo uzé ] ma [ da-zépu ] [ ãma sãnarata ]. 
    papier odeur PFT    3

e
GNQ-maladie    [3

e
]PVB déclencher 

   L’odeur du papier a déclenché les maladies. 

 

(49.b) * ma [ da-zépu ] [ ãma [ ĩhöjwarobo uzé ] sãnarata ] 
  PFT    3

e
GNQ-maladie    [3

e
]PVB    papier odeur déclencher 
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Lorsqu’il est collectif, le sujet peut être représenté morphologiquement avec l’indice 

ergatif siwi ; celui-ci peut être positionné aussi bien à l’intérieur qu’à l’extérieur du syntagme 

verbal. En effet, on l’observe avant l’auxiliaire te en (50.a) et après celui-ci en (50.b). 

 

(50.a) Duréjhã dasi-wazari re da-höjmana zara mono wa, 
 autrefois 3

e
H.REFL-mélange PVB 3

e
H.ABS-vivre PL.D PROG SUB 

 Parce qu’ils vivaient ensemble autrefois, 
 

  te marĩ dasiwi da-te re wajhuu zara, da-to hã. 
  HTO chose 3

e
H.COLL.ERG 3

e
H.ERG-AUX PVB [3

e
ABS]apprendre PL.D 3

e
GNQ-rituel PE 

  ils ont appris des choses, des rituels. 

 

(50.b) Awẽm hã wa za duréj ajabaré ni mara ré romhuri hã 
 demain PE EGO PROSP tôt aller INDF nuit CNT travail PE 

 

 wẽ na wa-te wasiwi rãsutu-wẽ da. 
 bien INSTR 1

e
PL.ERG-AUX 1

e
COLL.ERG [3

e
ABS]finir-améliorer SUB 

 Demain nous partirons tôt le matin pour bien finir le travail. 

 

Il nous semble que le positionnement relativement libre du morphème ergatif de 

collectif s’explique par le fait qu’il s’agissait à l’origine d’un syntagme postpositionnel – étant 

donné l’existence, encore aujourd’hui, de la postposition wi – pouvant se placer, tel un 

syntagme nominal sujet, à l’extérieur du syntagme verbal. Cependant, étant donné qu’il ne 

s’agit plus actuellement d’un syntagme mais d’un élément morphologique qui ne fait que 

représenter le syntagme nominal sujet, il peut être inséré dans le syntagme verbal. 

Etant donné que la langue est à tête finale, le statut du sujet de complément externe au 

syntagme verbal – et celui, interne, de l’objet, présenté ci-après – a pour conséquence que 

l’ordre de base des constituants est sujet – objet – prédicat. Cela dit, il a été montré plus haut 

que cet ordre est aisément modifiable sous certaines conditions discursives. Rappelons que le 

sujet a accès non seulement au mouvement, mais également aux opérations de 

pronominalisation, d’interrogation, de nominalisation et de contrôle de la référence mais que 

celles-ci ne permettent pas de distinguer le sujet de l’objet, raison pour laquelle elles ont été 

présentées plus haut. 



426 

 

En revanche, une propriété qui permet de distinguer le sujet de tous les autres actants – 

y compris l’objet – concerne l’emploi de l’indice nominal de troisième personne 

coréférentielle ti-. Plus précisément, lorsqu’un nom divalent n’exerce pas la fonction de 

prédicat et qu’il est marqué par l’indice de troisième personne ti-, celui-ci indique une 

coréférence entre l’argument interne du nom divalent et un autre constituant (qui peut être soit 

le sujet, soit l’objet). Le sujet est caractérisé par le fait qu’il s’avère être une fonction 

inaccessible au nom divalent ainsi fléchi, qui peut occuper une fonction syntaxique 

quelconque, à l’exception de celle du sujet : on peut observer en (51) les noms divalents 

tisiwasudu « leur fatigue », tisa « leur nourriture » et tira « son fils » – marqués par le 

préfixe indiquant une coréférence – jouer le rôle de complément objet, oblique et circonstant 

en (a), (b) et (c) respectivement. Les données en (51.b’) montrent que l’emploi d’un nom 

divalent préfixé de l’indice de troisième personne coréférentielle ti- en position de sujet est 

agrammatical. 

 

(51.a) Õhãi tii-siwasudu hã te sépata zara wa tô. 
 PR3

e
SG 3

e
CORF-fatigue PE HTO [3

e
ABS]endurer PL.D COLL FCT 

 Ilsi enduraient leuri fatigue, en effet. 

 

(51.b) Ĩ-rai norĩ hã tii-sa na, za ãma sihö zara. 
 3

e
-fils COLL PE 3

e
CORF-nourriture INSTR PROSP [3

e
]PVB se.disputer PL.D 

 Ses filsi se disputaient autour de leuri nourriture. 

 

(51.b’) * ti-ra norĩ hã za ãma sihö zara 
  3

e
CORF COLL PE PROSP [3

e
]PVB se.disputer PL.D 

 

(51.c) Õhãi ma madö aj-hidiba tii-ra ré. 
 PR.3

e
SG PFT [3

e
ABS]voir 2

e
-sœur 3

e
CORF-fils CNT 

 Ili a vu ta sœur avec soni fils. 

 

Précisons qu’un nom divalent fléchi à la troisième personne coréférentielle peut 

s’employer même lorsqu’il y a élision du contrôleur, notamment sujet. Ainsi, les noms 

divalents tiñihudu « son petit-fils » complément objet en (52.a) et tiñorõwa « leur maison » 

complément circonstanciel en (52.b) sélectionnent pour remplir le rôle d’argument interne une 
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entité dont le référent est identique à une entité précédemment introduite dans le discours et 

qui – si elle avait été exprimée sous forme de syntagme nominal dans les énoncés en question – 

aurait eu le rôle de sujet. 

 

(52.a) Niha ti-ñihudu da-wi tété, da-wi wara. 
 PR.INDF 3

e
CORF-petit.fils 3

e
H-DTR [3

e
ABS]tenir 3

e
H-DTR [3

e
ABS]fuir 

 (Je ne sais) comment il leur a pris son petit-fils, il leur a échappé. 

 

(52.b) Dawedezé ĩ-wẽ                  hã ti-ñorõwa  u te-te sõré              zara. 
 médicament N[3

e
ABS]être.bon PE 3

e
CORF-foyer LOC.D 3

e
PL.ERG-AUX [3

e
ABS]mettre PL.D 

 Ils rangent les bons médicaments chez eux. 

 

II..22..bb..iiii..  LL’’OOBBJJEETT  
 

De même que le sujet, le syntagme nominal en fonction d’objet n’est caractérisé par 

aucune marque casuelle. L’exemple (53.a) illustre cette absence de marque sur le syntagme hu 

« jaguar » dans le rôle d’objet. Quant à la représentation morphologique de ce complément 

sur le verbe, elle est beaucoup plus réduite que celle du sujet : elle se limite à un indice 

personnel absolutif préfixé au radical verbal. La paire d’exemples suivants rappelle 

l’alignement absolutif des indices avec le préfixe ti-, employé pour renvoyer à l’objet du 

verbe divalent en (a) et au sujet du verbe monovalent en (b). 

 

(53.a) Taha pari oto ĩtedewa hu ti-wĩ, tãma sawi-pese ñerẽ. 
 PR.A après MIR maître jaguar 3

e
ABS-tuer 3

e
+DAT [3

e
ABS]aimer-parfaire SUB 

 Après ça son maître tua le jaguar, bien qu’il l’aimât beaucoup. 

 

(53.b) Ĩ-siré hã ti-sa te huri ñerẽ hã 
 3

e
-compagnon PE 3

e
CORF-nourriture [3

e
ERG]AUX [3

e
ABS]ingérer SUB PE 

 Alors que ses compagnons mangent 
 

za õhã ti-to. 
PROSP PR.3

e
SG 3

e
ABS-jouer 

lui joue. 

 

Contrairement au sujet, la position de base du syntagme nominal en fonction d’objet 

est interne au syntagme verbal. Ainsi, le syntagme nominal objet wasa hã « notre nourriture » 
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en (54.a) apparaît intercalé entre le préverbe datif fléchi à la première personne du pluriel 

wama et le verbe – autrement dit, à l’intérieur du syntagme verbal. 

 

(54.a) Warazu       te [ te                 wa-ma     [ wa-sa             hã ] sõmri zara ]. 
 homme.blanc HTO    [3

e
ERG]AUX 1

e
PL-DAT     1

e
PL-nourriture PE [3

e
ABS]donner PL.D 

 L’homme blanc nous donne notre nourriture. 

 

Il est à noter que cet exemple a été sollicité ; les données spontanées affichent 

beaucoup plus une structure telle que celle représentée en (54.b), où l’objet n’occupe pas sa 

position de base et a été déplacé à l’extérieur du syntagme verbal.  

 

(54.b) Warazu       te [ wa-sa hã ] [ te                wa-ma     sõmri            zara ]. 
 homme.blanc  HTO    1

e
PL-nourriture PE   [3

e
ERG]AUX 1

e
PL-DAT [3

e
ABS]donner PL.D 

 L’homme blanc nous donne notre nourriture. 

 

Plus exactement, lorsque l’auxiliaire te ou le préverbe ãma – qui nous permettent de 

repérer le début du syntagme verbal – sont employés, on constate dans les textes spontanés 

que l’objet n’est jamais à l’intérieur du syntagme verbal. En l’absence de ces morphèmes, rien 

ne permet de savoir si le complément d’objet, lorsqu’il précède le verbe, est effectivement 

inclus ou non dans le syntagme verbal. Néanmoins, étant donné la grande mobilité des 

constituants (déjà évoquée plus haut), il nous semble que l’agencement de base des 

constituants [sujet] [[objet] prédicat], initialement non marqué et modifiable sous certaines 

conditions pragmatiques, soit devenu – dans l’état actuel de la langue – marqué. Autrement 

dit, l’objet est défini ici comme un complément interne au syntagme verbal, mais il convient 

de préciser que – dans les faits – il occupe rarement cette position. 

Signalons au passage que le test effectué en (54.a) nous a permi de déceler un problème 

concernant la particule emphatique hã. En effet, dans ces données sollicitées, le locuteur a 

accepté le positionnement du syntagme nominal objet accompagné du morphème hã dans le 

syntagme verbal. En revanche, le même agencement a été refusé lorsque nous l’avons appliqué 

à un exemple présenté plus haut – voir (49). Ainsi, les données en (55) montrent que le 
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syntagme nominal objet dazépu « maladie » ne peut être interne au syntagme verbal que s’il 

n’est pas marqué par la particule emphatique hã. En d’autres termes, pour certains locuteurs, 

cette particule ne peut se postposer qu’à des syntagmes qui se situent au niveau de la 

proposition ; pour d’autres, peut importe si le syntagme marqué par ce même morphème est 

enchâssé ou non dans un autre syntagme. Dans tous les cas, il est clair que le syntagme nominal 

objet a accès à une position interne au syntagme verbal, chose interdite au sujet. 

 

(55.a) Ĩhöjwarobo uzé hã ma [ ãma da-zépu sãnarata ]. 
 papier odeur PE PFT    [3

e
]PVB 3

e
GNQ-maladie déclencher 

 L’odeur du papier a déclenché les maladies. 

 

(55.b) * ĩhöjwarobo uzé hã ma [ ãma da-zépu hã sãnarata ] 
  papier odeur PE PFT    [3

e
]PVB 3

e
GNQ-maladie PE déclencher 

 

Par ailleurs, le complément objet peut être caractérisé par le fait qu’il exprime un 

argument du verbe qui ne peut plus assumer cette fonction lorsque le verbe est à la voix 

antipassive : dans ce cas, il est soit absent, soit destitué au rang de complément oblique. (Il 

demeure donc un actant, mais son statut est hiérarchiquement inférieur à celui de l’objet et le 

rapproche des circonstants.) L’exemple (56) illustre le premier de ces deux cas de figure : le 

verbe divalent sihötö « écrire, noter » employé à la voix non marquée en (a) est accompagné 

de son complément d’objet, indiqué entre crochets ; en (b), il est fléchi à la voix antipassive et 

l’expression de son argument « patient » sous forme d’un syntagme nominal objet est 

bloquée, comme le montre l’agrammaticalité de (c). 

 

(56.a) [ Bödö ] hã te-te sima sihötö wajhuu õ di. 
    heure PE 3

e
PL.ERG-AUX 3

e
REFL.DAT [3

e
ABS]noter [3

e
ABS]savoir NEG EXPL 

   Ils ne savent pas noter (leurs) heures (de travail). 

 

(56.b) Simizazöri wi te-te rom-ñihötö zara mono õ di. 
 s’arrêter SUB 3

e
PL.ERG-AUX ANTP-noter PL.D ITR NEG EXPL 

 Quand ils s’arrêtent, ils ne notent (rien). 

 

(56.c) * [ bödö ] hã te-te rom-ñihötö zara mono õ di 
     heure PE 3

e
PL.ERG-AUX ANTP-noter PL.D ITR NEG EXPL 
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De même, les données suivantes attestent que le rôle syntaxique d’objet ne peut être 

assumé par l’argument « patient » d’un verbe divalent fléchi à la voix antipassive : dans le cas 

illustré ici, le verbe divalent mahö(rö) « signaler » – employé en (a) à la voix non marquée 

accompagné de son objet – admet en (b) l’expression de son argument « patient » à 

l’antipassif sous forme d’un syntagme nominal actant marqué de façon oblique par 

l’instrumental na. L’impossibilité pour un complément objet d’apparaître avec le verbe fléchi 

à la voix antipassive est représentée en (c). 

 

(57.a) [ Ãhã ] wa te aa-ma mahö, auwẽ madöö-zé hã. 
  DEM  EGO FOC 2

e
H-DAT [3

e
ABS]signaler indien voir-NINST PE 

  Moi, je te signale ça, le point de vue des indiens. 

 

(57.b) Wa  te                       ãma      aa-ma    ro-mahörö   [õnorĩ    höjmana-zéb] na      hã. 
 EGO [1

e
SG.ERG]AUX  [3

e
]PVB  2

e
H-DAT ANTP-signaler   PR.3

e
PL vivre-NINST       INSTR PE 

 J’attire ton attention sur leur façon d’être. 

 

(57.c) * [ rowasuu ] wa za aj-ma ro-mahö 
   histoire  EGO PROSP 2

e
-DAT ANTP-signaler 

 

II..22..bb..iiiiii..  LL’’OOBBLLIIQQUUEE  
 

Le syntagme nominal en fonction oblique peut également apparaître à l’intérieur du 

syntagme verbal : c’est donc aussi un complément interne ; mais, à la différence de l’objet, 

c’est un complément indirect, marqué par un cas (datif, locatif ou instrumental) régi par le 

verbe. Dans l’exemple suivant, le syntagme marqué par le morphème na est ainsi à l’extérieur 

du syntagme verbal en (a) mais à l’intérieur de celui-ci en (b) ; rappelons que le préverbe ãma 

indique la limite initiale du syntagme verbal.  

 

(58.a) [ Ĩhöjwarobo wabzuri na ] ma te ãma narata. 
    papier jet INSTR PFT HTO [3

e
]PVB commencer 

    Il s’est mis à jeter le papier (litt. « il a commencé par le jet du papier »). 

 

(58.b) Ma te ãma [ ĩhöjwarobo wabzuri na ] narata. 
 PFT HTO [3

e
]PVB    papier jet INSTR commencer 

 Il s’est mis à jeter le papier. 
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Il est à remarquer que cet agencement des syntagmes ne paraît pas habituel : les 

données ici exposées ont été sollicitées pour vérifier la possibilité d’insérer un syntagme 

oblique dans le syntagme verbal. En revanche, on constate dans les textes que la 

représentation du complément oblique sous la forme d’un indice préfixé au préverbe (y 

compris un indice sans forme phonologique) est beaucoup plus fréquente ; autrement dit, qu’il 

soit marqué ou non par un cas, en début ou en fin d’énoncé, le complément oblique est 

régulièrement repris par un préverbe à l’intérieur du syntagme verbal.  

Dit plus précisément, l’argument du verbe qui accède – sous forme de syntagme 

nominal marqué par une postposition – à la fonction oblique est représenté 

morphologiquement de façon quasi systématique par un indice personnel préfixé à un 

préverbe (le datif ma, le détrimentaire wi ou le locatif ãma), interne au syntagme verbal. Deux 

de ces préverbes sont illustrés dans les exemples suivants ; l’impossibilité de les sortir du 

syntagme verbal est montrée en (b), où leur positionnement avant l’auxiliaire te rend l’énoncé 

agrammatical. 

 

(59.a) Ãne ma  te    duré ãma ĩ-mro      hã te                wa-ma sihötö-höjré    zara. 
 ainsi PFT HTO aussi PVB N-compter PE [3

e
ERG]AUX 1

e
PL-DAT écriture-découvrir PL.D 

 C’est ainsi qu’ils nous ont aussi montré les chiffres par écrit. 

 

(59.b) * ãne ma  te    duré ãma ĩ-mro       hã wa-ma    te sihötö-höjré     zara 
                ainsi PFT HTO aussi PVB  N-compter PE 1

e
PL-DAT [3

e
ERG]AUX écriture-découvrir PL.D 

 

(60.a) Ĩhi norĩ piõ te-te ãma re sipsisi zara. 
 ancien COLL femme 3

e
PL.ERG-AUX [3

e
]PVB PVB [3

e
ABS]attacher PL.D 

 Les anciens les attachent aux femmes (litt. « les anciens attachent les femmes aux 

[cordelettes] »). 

 

(60.b) * ĩhi norĩ piõ ãma te-te re sipsisi zara 
  ancien COLL femme [3

e
]PVB 3

e
PL.ERG-AUX PVB [3

e
ABS]attacher PL.D 

 

La représentation sous forme d’un indice préfixé à un préverbe du participant exprimé 

comme un complément oblique peut s’interpréter comme une co-indexation de l’actant dans 
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le syntagme verbal
176

 dans la mesure où le syntagme nominal marqué par un relateur – en 

fonction oblique – peut être concomittant avec le préverbe fléchi dans le syntagme verbal : les 

compléments obliques umniãsi na « par les arcs » et abazej pãrĩ na hã « à la tuerie de gibier » 

en (61) et (62) respectivement sont ainsi employés simultanément avec le préverbe ãma fléchi 

à la troisième personne non marquée. 

 

(61) Taha parim hã umñiãsi na za ãma siwi saprĩ zahuré. 
 PR.A après    PE arc INSTR PROSP [3

e
]PVB 3

e
COLL.ERG échanger DL 

 Après cela ils s’échangent les arcs. 

 

(62) Sina ropisutu : « Za oto te ãma sahu õ di 
 3

e
REFL.INSTR promettre     PROSP MIR [1

e
SG.ERG]AUX [3

e
]PVB répéter NEG EXPL 

 Il s’est promis : « Je ne me remettrai plus à 
 

abazej pãrĩ na hã ». 
gibier tuerie INSTR PE 

tuer un animal ». 

 

Dans certains cas, l’oblique est la fonction syntaxique du troisième argument d’un 

verbe trivalent. Ce type de complément semble correspondre à ce que Lazard (1999) propose, 

à la suite de Feuillet, d’appeler « adjet » : il s’agit d’un complément régi (il reçoit du verbe 

une marque casuelle) mais non requis (son expression n’est pas obligatoire). Plus exactement, 

c’est l’expression de cet argument sous forme d’un syntagme oblique qui n’est pas 

obligatoire : il sera toujours représenté par un indice – même si celui-ci est phonologiquement 

nul – préfixé à un préverbe à l’intérieur du syntagme verbal. 

En effet, la représentation sur un préverbe de l’argument jouant le rôle de complément 

oblique est obligatoire : les données suivantes permettent de constater que la suppression du 

préverbe ãma est agrammaticale ; on remarquera qu’il est possible, en revanche, de le 

déplacer en fin de syntagme. 

                                                 
176

 Cela nous évoque les morphèmes en et y du français qui s’intercalent entre les clitiques sujet et le verbe ; on 

pourrait donc interpréter les formes ãma et sô non pas comme des préverbes dont la flexion à la troisième 

personne est non marquée mais comme des pro-formes adverbiales. Cela dit, ces morphèmes ne sont pas des 

substituts à des syntagmes adjoints : pour que le parallèle soit plus pertinent, il faudrait que des énoncés français 

tels que J’y songerai à cette question ou J’en pense rien de ce problème soient possibles sans thématisation. 
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(63.a) E ajwa ãma ĩ-saprĩ siubdatõ hã ? 
 PI être.semblable [3

e
]PVB N[3

e
ABS]passer trois PE  

Est-ce que la traduction de trois (litt. « le passer par trois ») a le même (sens) ? 

 

(63.b) * e ajwa ĩ-saprĩ siubdatõ hã ? 
  PI être.semblable N[3

e
ABS]passer trois PE  

 

(64.a) Ãne wahã te ãma ĩ-rosarata mono. 
 ainsi PR.1

e
SG [1

e
SG.ERG]AUX [3

e
]PVB N[3

e
ABS]penser ITR 

 C’est ce que j’en pense (litt. « Ainsi je pense à propos de (ça) »). 

 

(64.b) Ãne wahã te ĩ-rosarata mono ãma. 
 ainsi PR.1

e
SG [1

e
SG.ERG]AUX N[3

e
ABS]penser ITR [3

e
]PVB 

 C’est ce que j’en pense (litt. « Ainsi je pense à propos de (ça) »). 

 

L’indexation du complément oblique dans le syntagme verbal rapproche donc ce rôle 

syntaxique des fonctions actancielles. Néanmoins, contrairement aux compléments sujet et 

objet, l’oblique ne peut pas contrôler la référence du préfixe nominal coréférent ti-. L’exemple 

(51), repris ci-dessous en (65), a donc deux interprétations – selon que la référence du 

morphème ti- est contrôlée par le sujet ou l’objet – données respectivement en (a) et (b). En 

revanche, la substitution du pronom õhõ en (66.a) par l’indice ti- en (66.b) est agrammaticale, 

étant donné que le complément du nom divalent mreme « parole » ne peut être coréférent avec 

le complément oblique. 

 

(65.a) Õhãi ma madö aj-hidiba tii-ra ré. 
 PR.3

e
SG PFT [3

e
ABS]voir 2

e
-sœur 3

e
CORF-fils CNT 

 Ili a vu ta sœur avec soni fils. 

 

(65.b) Õhã ma madö aj-hidibai tii-ra ré. 
 PR.3

e
SG PFT [3

e
ABS]voir 2

e
-sœur 3

e
CORF-fils CNT 

 Il a vu ta sœuri avec soni fils. 

 

(66.a) (Õhõi ma) wa tãmai ti-ña õhõi mreme na. 
   DEM DAT EGO 3

e
+DAT 3

e
ABS-dire DEM parole INSTR 

 Je le lui ai dit avec ses (propres) paroles. 

 

(66.b) * (õhõi ma) wa tãmai ti-ña tii-mreme na. 
    DEM DAT EGO 3

e
+DAT 3

e
ABS-dire 3

e
CORF-parole INSTR 

 



434 

 

De par ses propriétés, la fonction oblique occupe donc dans la hiérarchie des rôles 

syntaxiques un rang intermédiaire entre les fonctions actancielles et celle du complément 

circonstanciel, décrit dans ce qui suit. 

 

II..22..bb..iivv..  LLEE  CCIIRRCCOONNSSTTAANNTT  
 

Le complément en fonction circonstancielle n’est pas l’expression d’un argument du 

verbe. Le plus souvent, il apparaît à l’extérieur du syntagme verbal, tel qu’en (67.a). Mais la 

position interne au syntagme en question ne lui est pas interdite, comme on peut le constater 

en (67.b), où la subordonnée circonstancielle morĩ ré « en marchant » est intercalée entre 

l’auxiliaire et le verbe. Précisons que l’exemple, cette fois-ci, n’a pas été sollicité. 

 

(67.a) [ Baõtõ ré ] hã ãne wa re ĩĩ-höjmana, [ da-ubumroj rem  hã ]. 
    fille CNT PE ainsi EGO PVB 1

e
SG.ABS-vivre    3

e
GNQ-internat INESS PE 

   Quand (j’étais) fille, je vivais ainsi, dans l’internat. 

 

(67.b) Ajuté hã piõj  ma da-te                   [ morĩ                ré ] mañarĩ     õ      di. 
 enfant    PE femme DAT 3

e
GNQ.ERG-AUX     [3

e
ABS]marcher SUB [3

e
ABS]faire NEG EXPL 

 On ne fait pas d’enfant à une femme en marchant. 

 

La fonction circonstancielle peut éventuellement être représentée morphologiquement 

par un préverbe, tel que sô en (68). Mais, celui-ci – contrairement aux préverbes qui 

représentent un complément oblique – peut se positionner aussi bien à l’intérieur qu’à 

l’extérieur du syntagme verbal : c’est pourquoi nous considérons que le circonstant n’est pas 

un complément interne. Les deux configurations sont données respectivement en (a) et (b), où 

la présence de l’auxiliaire te facilite la comparaison. 

 

(68.a)  Wa  za bödö te da-zô madöö zara re wawa. 
  EGO PROSP heure [1

e
SG.ERG]AUX 3

e
H-FIN [3

e
ABS]observer PL.D DIM COLL 

Je vais surveiller l’heure de votre arrivée (litt. « je vais surveiller l’heure à votre 

recherche »). 

 

(68.b)  Wa  za bödö da-zô te madöö zara re wawa. 
  EGO PROSP heure 3

e
H-FIN [1

e
SG.ERG]AUX [3

e
ABS]observer PL.D DIM COLL 

Je vais surveiller l’heure de votre arrivée (litt. « je vais surveiller l’heure à votre 

recherche »). 
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Dans la plupart des cas, toutefois, le complément circonstanciel n’est pas repris par un 

préverbe. Ainsi, les compléments marqués par l’ablatif hawi en (69) et l’inessif en (70) ne 

reçoivent pas de représentation au niveau du syntagme verbal
177

. 

 

(69) Tamémhã ö hawi ma ajhutu  re aba ni. 
 CONN fleuve ABL PFT arriver    HYP COLL INDF 

 Alors ils sont revenus du fleuve. 

 

(70) Wedeñorõ hã marã rep si te re höjmana zara. 
 fibre.sp PE brousse INESS RESTR HTO PVB [3

e
ABS]se.trouver PL.D 

 Ces fibres ne se trouvent que dans la brousse. 

 

D’ailleurs, lorsque le participant exprimé sous la forme d’un complément circonstant 

est également représenté sur un préverbe, celui-ci peut être omis : dans les données suivantes, 

le syntagme auwẽ ma hã « pour les indiens » en fonction de complément circonstanciel est 

repris par une marque de troisième personne sur le préverbe ãma en (a) ; l’exemple (b) montre 

que l’absence du préverbe est possible. 

 

(71.a) Õhõ ĩwajoj re na za tãma wazari zara auwẽ ma hã. 
 DE sauce DPR INSTR PROSP 3

e
+DAT [3

e
ABS]mélanger PL.D indien DAT PE 

 Pour les indiens, ils vont le mélanger avec la saucelette. 

 

(71.b) Õhõ ĩwajoj re na za wazari zara auwẽ ma hã. 
 DE sauce DPR INSTR PROSP [3

e
ABS]mélanger PL.D indien DAT PE 

 Pour les indiens, ils vont le mélanger avec la saucelette. 

 

Voyons à présent le rôle syntaxique qui caractérise le syntagme dont dépendent les 

différents types de compléments détaillés dans cette section : la fonction de prédicat. 

 

                                                 
177

 Le préverbe re en (70) ne reprend pas le complément circonstanciel marqué par l’inessif rep : il est 

aspectuel. 
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I.2.C. LE PREDICAT 
 

II..22..cc..ii..  TTYYPPEESS  SSYYNNTTAAGGMMAATTIIQQUUEESS  DDEE  PPRREEDDIICCAATT  
 

La fonction de prédicat peut être assumée par différents types de syntagmes : verbal, 

nominal ou postpositionnel. Le plus souvent, le prédicat est un syntagme verbal. Etant donné 

qu’une présentation du syntagme verbal a été faite plus haut, on se contentera ici d’un 

exemple illustratif : en (72), les crochets indiquent les limites du syntagme verbal en fonction 

de prédicat. 

 

(72) Wa   za       da-mreme [ te                      a-zépata                ] ariiwi na       hã. 
 EGO PROSP 3

e
GNQ-parole    [1

e
SG.ERG]AUX [3

e
ABS]COLL-endurer silence   INSTR  PE 

 Je vais endurer les commérages en silence. 

 

La possibilité pour un syntagme nominal d’être le prédicat de la proposition est 

illustrée dans l’exemple suivant : la tête du syntagme en question est un nom déverbal, dérivé 

de la base verbale zu « plaquer » par le suffixe permettant de construire des noms 

d’instrument -zé. 

 

(73) Ãhã ĩ-sõrõ-rã              hã piõ ñoreb-zu-zé ra                  õ ré hã. 
 DEM N-tresser-être.blanc PE femme cou-plaquer-NINST [3

e
ABS]enfanter NEG SUB PE 

 Cette cordelette blanche est un collier de femme sans enfants. 

 

On considère que le syntagme nominal peut exercer la fonction de prédicat car, quel 

que soit le repérage aspecto-temporel de la prédication, on ne peut pas rétablir de copule (qui 

permettrait au syntagme nominal de prédiquer). En effet, on voit en (74) qu’une prédication 

nominale se fait toujours sans copule : en (a), elle est rendue par la juxtaposition de deux 

syntagmes nominaux, la deuxième position étant réservée au prédicat ; en (b), le syntagme 

nominal est marqué par le projectif da, affixe de constituant qui indique que la notion dénotée 

par le nom existe à un moment postérieur à la situation d’énonciation – précisons que ce 

morphème marque également des syntagmes nominaux en fonction de complément avec le 

même sens ; en (c), la base nominale rujwa « chasseur » est composée avec la base verbale 
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rada « être ancien » pour signifier que le prédicat nominal se vérifie avant la situation 

d’énonciation. 

 

(74.a) Ãhã ajbö utö rujwa. 
 DEM homme tapir chasseur 

 Cet homme est chasseur de tapir. 

 

(74.b) Ãhã ajbö utö rujwa da hã. 
 DEM homme tapir chasseur PROJ PE 

 Cet homme sera chasseur de tapir. 

 

(74.c) Ãhã ajbö utö rujwa-rada. 
 DEM homme tapir chasseur-être.ancien 

 Cet homme a été chasseur de tapir. 

 

D’autres possibilités, qui ne sont pas propres à la prédication nominale, de marquer le 

répèrage aspecto-temporel de celle-ci sont illustrées en (75) : les particules de virtuel aré et de 

prospectif za employées respectivement en (a) en (b) ne sont pas des éléments qui prédiquent 

ou qui permettraient à un syntagme nominal de prédiquer car elles servent également à 

déterminer le prédicat lorsqu’il s’agit d’un syntagme verbal. 

 

(75.a) Ãhã aré ĩĩ-te hã. 
 DEM VRT 1

e
SG-chose PE 

 Ceci était à moi. 

 

(75.b) Ãhã za a-te hã. 
 DEM PROSP 2

e
-chose PE 

 Ceci sera à toi. 

 

Enfin, la tête du syntagme en fonction prédicative peut être une postposition. Ainsi, la 

postposition ré « contenant/pendant » jouant le rôle de prédicat dans l’exemple suivant prend 

le syntagme nominal ö ubumrozé « château d’eau » comme sujet et le syntagme nominal ö 

« eau » comme objet.  

 

(76) Ãhã ö ubumro-zé ö ré hã. 
 DEM eau réunir-NINST eau CNT PE 

 Ce château d’eau contient de l’eau. 
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En (77), la postposition inessive re en fin d’énoncé assume la fonction de prédicat à tel point 

qu’elle peut suivre une autre occurrence de la même postposition inessive
178

, employée pour 

introduire un complément circonstanciel de lieu. 

 

(77) Ãhã wedeñorõ marã reb re hã. 
 DEM fibre.sp brousse INESS INESS PE 

          Cette fibre (sp) se trouve dans la brousse (litt. « est dans l’intérieur de la brousse »). 

 

A ces divers types formels de prédicats peuvent correspondre différentes sortes 

sémantiques de prédication, comme nous le verrons dans la section suivante. 

 

II..22..cc..iiii..  TTYYPPEESS  SSEEMMAANNTTIIQQUUEESS  DDEE  PPRREEDDIICCAATTIIOONN  
 

Lorsque le prédicat est un syntagme verbal, la prédication décrit un procès ; selon le 

sémantisme du verbe et les opérations de repérage que l’énonciateur lui impose, il peut 

renvoyer à un état, à un processus ou à un événement. Ces trois valeurs sont illustrées 

respectivement dans les exemples (78.a), (78.b) et (78.c). 

 

(78.a) Ĩĩ-ma aptöö di. 
 1

e
SG-DAT ensommeiller IMP 

 J’ai sommeil. 

 

(78.b) Wa za ñono. 
 EGO PROSP [1

e
SG.ABS]dormir 

 Je vais dormir. 

 

(78.c) Wa tô udu. 
 EGO FCT [1

e
SG.ABS]se.réveiller 

 Je me suis réveillé. 

 

Une prédication exprimant une inclusion, une appartenance ou une équation s’obtient 

lorsque le prédicat est un syntagme nominal. Ainsi, les deux prédications en (79) incluent le 

référent du pronom de première personne plurielle sujet wanorĩhã dans les ensembles dénotés 

                                                 
178

 La forme phonologique de la postposition inessive est reP ; sa consonne finale peut apparaître sous la forme 

d’une occlusive sourde, sonore ou nasale non explosée, ou bien disparaître, selon le contexte phonologique. 
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par les syntagmes nominaux ẽtẽpréwajpo « or » et pozéporepo « bétail » en fonction de 

prédicat. 

 

(79) Aj-ma waaba hã wanorĩhã ẽtẽpréwajpo, wanorĩhã pozéporepo. 
 2

e
-DAT COLL PE PR.1

e
PL or PR.1

e
PL bétail 

 Pour vous nous sommes de l’or, nous sommes du bétail. 

 

Aux prédications verbale et nominale il convient d’ajouter un prédicat très particulier 

constitué de la particule iré. Celle-ci, illustrée dans les exemples suivants, est employée pour 

exprimer une prédication existencielle. 

 

(80.a) E da-sa iré hã ? 
 PI 3

e
GNQ-nourriture PEXIS PE  

 Est-ce qu’il y a à manger ? 

 

(80.b) Ajuté ma hã interclasse ãne iré hã. 
 enfant DAT PE interclasse ainsi PEXIS PE 

 Pour les enfants il y a (le championnat) interclasses. 

 

La particule iré peut se combiner avec des mots grammaticaux qui marquent le 

prédicat, notamment en termes de modalité : en (81), la particule existencielle est ainsi suivie 

du contrefactuel bö. 

 

(81) Da-to iré bö  ? 
 3

e
GNQ-fête PEXIS CFCT  

 Il y aurait une fête ? 

 

Bien qu’une segmentation morphologique ne soit pas faite ici de la particule iré, on 

peut constater que sa forme suggère une origine verbale : en effet, on trouve dans l’idiolecte 

de locuteurs âgés la forme verbale siré di « est plein », illustrée (82), que l’on peut analyser 

comme un verbe divalent signifiant « remplir » employé à la voix moyenne dans une tournure 

impersonnelle. Cela nous permet de suggérer que la particule existencielle iré serait la forme 

nominale du verbe en question ; mais, étant donné que ce verbe semble sur le point de 

disparaître, on se contentera de voir dans le morphème iré une particule existencielle. 
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(82) Siõno si-ré di. 
 panier MOY-remplir IMP 

         Le panier est plein (litt. « Ça se remplit le panier » ?). 

 

Enfin, la négation du prédicat mérite quelques observations. Rappelons qu’elle se fait 

sous la forme d’une construction issue diachroniquement d’une prédication existencielle 

négative. En effet, la particule di, qui accompagne systématiquement le morphème de 

négation õ et qui est présentée par McLeod (2003 : 74) comme une copule existencielle, n’est 

pas considérée comme telle par les locuteurs que nous avons consultés : ainsi, un énoncé tel 

que (83.a) ne sera pas entendu à São Marcos, où l’on dira uniquement (83.b). 

 

(83.a) Ajbö di. 
 homme EXIS 

 Il y a des hommes. 

 

(83.b) Ajbö iré hã. 
 homme PEXIS PE 

 Il y a des hommes. 

 

Cela implique donc que la négation d’un prédicat se faisait au moyen d’une construction 

existencielle négative, où la copule devait prendre pour complément un constituant dont la tête 

était un nom ou un verbe non fini. Aujourd’hui, on peut considérer qu’un verbe nié est fini, étant 

donné qu’il peut s’employer – sans la négation – dans une proposition indépendante avec la même 

construction que lui impose la négation ; plus précisément, si la négation d’un prédicat verbal se 

faisait par l’utilisation dans une tournure existencielle négative d’une forme non finie du verbe 

dont les arguments étaient exprimés comme les actants d’un nom, cette forme est aujourd’hui une 

forme finie exprimant un aspect particulier, l’aoriste. Ainsi, le verbe à l’aoriste wajhuu 

« apprendre », employé dans une proposition indépendante en (84.a), aurait été issu de la 

réanalyse d’une tournure telle que celle observable en (84.b), à une étape où les arguments du 

verbe anciennement non fini étaient récupérés sous la forme de compléments nominaux, l’objet se 

réalisant comme un complément interne et le sujet comme un complément introduit par le nom 

générique relationnel te : selon notre hypothèse, une traduction de cet énoncé serait donc « il n’est 
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pas appris cela de nous ». Une fois perdue la fonction existencielle de di, le verbe récupère sa 

finitude, le nom générique relationnel te est aujourd’hui un auxiliaire indiquant l’aoriste179, et le 

syntagme exprimant l’objet du verbe a pu quitter sa position de base et se déplacer à la périphérie 

de la construction. 

 

(84.a) Wanorĩhã ãhã wa wa-te wajhuu zara. 
 PR.1

e
PL DEM EGO 1

e
PL.ERG-AUX [3

e
ABS]apprendre PL.D 

 Nous, nous avons appris cela. 

 

(84.b) Wa-te ãhã wajhuu zara õ di. 
 1

e
PL.ERG-AUX DEM [3

e
ABS]apprendre PL.D NEG EXPL 

 Nous n’avons pas appris cela. 

 

En d’autres termes, la négation d’un prédicat verbal cesse d’être une tournure existencielle 

négative et le verbe non fini du prédicat nié devient fini. Quant à la particule di, on peut supposer 

qu’elle demeure à la négation pour indiquer la virtualité de la situation décrite par le prédicat nié, 

étant donné que le morphème di possède par ailleurs la caractéristique d’être non référentiant : 

rappelons qu’il s’emploie avec les verbes statiques en tant qu’indice impersonnel. 

Cela dit, on peut encore interpréter certaines propositions négatives comme des 

prédications existencielles, notamment lorsqu’elles mettent en jeu un sujet de troisième personne 

générique : ainsi, dans l’exemple ci-dessous, les procès « être malade », « avoir mal aux yeux » et 

« avoir des courbatures » niés peuvent s’interpréter comme des prédications 

existencielles/possessives niées, à savoir – littéralement : « il n’y a pas maladie des gens », « il n’y 

a pas douleur des yeux des gens », « il n’y a pas douleur de chair des gens » respectivement. 

 

(85) Duréjhã da-zépuu õ di, da-tõmo-zé õ di, 
 autrefois 3

e
GNQ-être.malade NEG EXPL 3

e
GNQ-œil-endolorir NEG EXPL 

 Autrefois on n’était pas malade, on n’avait pas mal aux yeux, 
 

duré da-ñi-zé õ di. 
aussi 3

e
GNQ-chair-endolorir NEG EXPL 

on n’avait pas de courbatures non plus. 
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 L’exemple (84.a) rappelle la raison pour laquelle le morphème te n’est pas une marque de cas ergatif : à la 

première personne, le sujet est représenté par l’indice égophorique wa, qui ne peut pas être focalisé et se 

distingue en cela du pronom emphatique wanorĩhã. 
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On remarquera qu’il n’existe pas de pronom pour reprendre l’indice de troisième 

personne générique da- ; en revanche, lorsqu’une construction existencielle/possessive niée 

met en jeu un nom divalent fléchi à la première personne, celle-ci – en plus de prendre la 

forme d’un indice actanciel – est exprimée par un pronom. Dans l’exemple suivant, le 

problème se pose donc de savoir si le pronom wanorĩhã est en dehors du domaine syntaxique 

ou si c’est le complément sujet du prédicat. On pourrait supposer que le pronom est bien le 

sujet et qu’on aurait alors un verbe
180

 « pèrer » (voir Evans (2000) à ce sujet). 

 

(86) Wanorĩhã wa-mama zara õ di. 
 PR1

e
PL 1

e
PL-père PL.D NEG EXPL 

 Nous n’avons pas de père. 

 

 

IIII..  PPRROOPPOOSSIITTIIOONNSS  
 

La description des propositions présentée ici s’intéresse d’abord à la structure interne 

de la proposition, abordée en §II.1., puis aux différents types de propositions (indépendantes 

et subordonnées), distingués en §II.2. Il sera donc fait abstraction des propriétés qui ont trait à 

l’énoncé, telles que les positions de thématisation avant ou après la proposition, ébauchées 

dans le prochain chapitre. 

 

IIII..11..  SSTTRRUUCCTTUURREE  DDEE  LLAA  PPRROOPPOOSSIITTIIOONN  
 

On définit ici la proposition comme étant constituée d’un prédicat et de ses 

compléments. La structure interne de ceux-ci peut être soit celle d’un syntagme nominal, soit 

d’un syntagme postpositionnel, ou encore celle d’une proposition. (Dans ce dernier cas, il 

s’agira d’une proposition subordonnée ; toutefois, les exemples donnés ici ne contiendront 
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 Etant donné que l’indice verbal prend la même forme que l’indice nominal à toutes les personnes à 

l’exception de la troisième, il faudrait obtenir le même énoncé à la troisième personne. C’est un test qui reste à 

faire. 



443 

 

que des syntagmes nominaux, dans la mesure où l’étude des propositions subordonnées se 

fera plus loin.) 

Les compléments peuvent être soit l’expression d’un argument du prédicat – en 

fonction actancielle, à savoir : sujet, objet ou oblique – soit avoir le statut d’un adjoint – et on 

dira que le complément est en fonction circonstancielle. Etant donné que le nombre des 

adjoints peut – en théorie – s’étendre plus ou moins indéfiniment, on s’intéressera ici 

uniquement à décrire la proposition contenant le prédicat et ses compléments actanciels (tout 

en sachant que l’expression d’un complément circonstanciel est possible et qu’elle ne modifie 

en rien le reste de la proposition). On distingue donc – abstraction faite des adjoints – quatre 

types de propositions : intransitive, transitive directe, transitive indirecte et ditransitive
181

. 

 

II.1.a. PROPOSITION INTRANSITIVE 
 

Une proposition intransitive contient uniquement le prédicat et son sujet. La 

configuration la plus simple est celle où le prédicat est un verbe monovalent : la transitivité 

correspond alors à la valence du verbe. Ainsi, en (87), l’actant höjwi « avion », sujet du verbe 

monovalent wahudu « se lever », est l’expression syntaxique de son argument unique. 

 

(87) Höjwi oto wahudu. 
 avion MIR [3

e
ABS]se.lever 

 L’avion a décollé. 

 

Par ailleurs, une proposition intransitive peut être obtenue avec un verbe divalent 

fléchi à la voix moyenne. Dans ce cas, l’expression syntaxique des arguments du verbe ne 

correspond pas à la valence du lexème verbal : les deux arguments occupent la position de 
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 Nous avons pleinement conscience que les termes de transitivité touchent à la sémantique ; néanmoins nous 

faisons le choix de négliger ici cette dimension pour en rester à la structure de la proposition, en réservant par 

ailleurs le terme de valence aux lexèmes pour désigner le nombre de leurs arguments. A ce propos, selon cette 

définition et les données dont nous disposons, une section consacrée aux changements de valence (du verbe) 

s’avère inutile pour les raisons suivantes : d’une part, on constate l’absence de morphèmes causatif et applicatif, 

qui augmentent la valence verbale ; d’autre part, les voix moyenne et antipassive ne provoquent pas un 

changement de valence mais une réorganisation dans l’appariement entre rôles sémantiques et fonctions 

syntaxiques des arguments du verbe. 



444 

 

l’actant sujet. En (88.a), les arguments agent et patient du verbe divalent sõreptu(j) 

« sauver » sont matérialisés respectivement par les actants sujet FUNASA et objet ĩĩñihudu 

« mon petit-fils » ; en (88.b), le même verbe à la voix moyenne ne prend que le complément 

ajbö « homme » qui représente à la fois son argument agent et son argument patient sous la 

forme du sujet dans une proposition intransitive. 

 

(88.a) Ĩhe, FUNASA ĩĩ-ñihudu te siwi sõreptuj õ di. 
 oui NP 1

e
SG-petit.fils [3

e
ERG]AUX 3

e
ERG.COLL [3

e
ABS]sauver NEG EXPL 

 En effet, (les employés de) la FUNASA n’ont pas sauvé mon petit-fils. 

 

(88.b) Ãne ma ajbö si-sõreptu, ma te waze abre hawi. 
 ainsi PFT homme [3

e
ABS]MOY-sauver PFT HTO [3

e
ABS]retirer trou ABL 

 Ainsi, l’homme s’est sauvé, il est sorti du trou. 

 

Enfin, une proposition intransitive peut mettre en jeu un verbe divalent complexe ou, plus 

exactement, un verbe résultant d’une incorporation de type récessive. La proposition intransitive 

en (89.b) est ainsi le résultat de l’incorporation du nom butu « cou » par le verbe divalent zapu 

« trouer », illustré en (89.a) sous sa forme simple dans une proposition transitive. 

 

(89.a) E ahã aj-butu ma ĩ-sapu ? 
 PI PR.2

e
SG 2

e
-cou PFT 2

e
ERG[3

e
ABS]trouer  

 Tu as troué ton cou ? 

 

(89.b) E ahã ma aj-butu-zapu ? 
 PI PR.2

e
SG PFT 2

e
ABS-cou-trouer  

 Tu as attrapé un torticolis (litt. « tu t’es cou-troué ») ? 

 

II.1.b. PROPOSITION TRANSITIVE DIRECTE 
 

Une proposition transitive directe est constituée du prédicat et de ses actants sujet et 

objet. Elle s’obtient avec un verbe divalent, tel que le verbe ãwisi « apporter », employé en 

(90) avec les syntagmes nominaux robduri « camion » et zazahöj hã « vêtement » en fonction 

de sujet et d’objet respectivement. 

(90) Wa-sihutu õ ré hã, robduri ma ãwisi zazahöj hã. 
 1

e
PL.ABS-arriver NEG SUB PE camion PFT [3

e
ABS]apporter vêtement PE 

 Avant que nous n’arrivions, un camion a apporté des vêtements. 
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On remarquera qu’une proposition transitive peut aussi être obtenue dans bon nombre 

de langues avec un verbe divalent dérivé d’un verbe monovalent par un morphème causatif. 

Ayant constaté l’absence d’un tel procédé dans nos données enregistrées, nous avons tenté de 

trouver des constructions causatives par sollicitation, mais sans résultat. La grammaire de la 

langue semble privilégier d’autres processus pour introduire dans une proposition initialement 

intransitive un participant supplémentaire indiquant une cause : soit le prédicat monovalent 

sera accompagné d’un complément circonstanciel, comme c’est le cas en (91.a) où le procès 

dénoté par le verbe ñono « dormir » est déterminé par le complément ãhã ĩsadaze na « par 

cette odeur » ; soit la fonction de prédicat sera assumée par un verbe divalent issu de la 

conversion d’un verbe monovalent, tel que waptãrã « (faire) tomber » en (91.b). 

 

(91.a) Ãhã ĩsadaze na wa ñono. 
 DEM odeur INSTR EGO [1

e
SG.ABS]dormir 

Cette odeur m’a fait dormir (litt. « je me suis endormi avec cette odeur »). 

 

(91.b) Ahã ma ĩĩ-waptã. 
 PR.2

e
SG PFT 1

e
SG.ABS-faire.tomber 

 Tu m’as fait tomber. 

 

II.1.c. PROPOSITION TRANSITIVE INDIRECTE 
 

Une proposition transitive indirecte est constituée du prédicat et de ses actants sujet et 

oblique. Autrement dit, le prédicat est accompagné de deux compléments, l’un étant le sujet et 

l’autre l’expression de son deuxième argument sous la forme d’un syntagme en fonction de 

complément oblique. Ainsi, la proposition transitive indirecte en (92) est composée du verbe 

ajuté « vaincre » accompagné du syntagme nominal sujet warazu « homme blanc » et du 

préverbe ãma fléchi à la troisième personne générique en fonction de complément oblique. 

 

(92) Taha na warazu ma da-ãma ajuté zara re. 
 PR.A INSTR homme.blanc PFT 3

e
GNQ-PVB vaincre PL.D DPR 

 (C’est) avec cela (que) l’homme blanc a vaincu les gens. 
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Un autre cas de proposition transitive indirecte est celui de la prédication possessive, 

illustrée dans l’exemple suivant : elle se construit avec le verbe höjmana « exister, vivre » de 

telle sorte que le possédé est exprimé par le syntagme nominal sujet et le possesseur par un 

complément oblique et/ou le préverbe datif ma fléchi selon la personne du possesseur.  

 

(93) Ĩ-mro hã uburé te tãma ti-höjmana zara. 
 3

e
-pair PE tous HTO 3

e
+PVB 3

e
ABS-exister PL.D 

 Ils ont tous leur pair (litt. leur pair existe pour eux). 

 

Signalons qu’une proposition transitive indirecte a souvent pour prédicat un verbe 

divalent indirect dont la forme suggère clairement une dérivation en diachronie : autrement 

dit, ce sont des lexèmes verbaux complexes mais non construits. Ainsi, les verbes sãnarata 

« commencer, inicier » en (94), ajpoo « départager » en (95) et rowazéb en (96) contiennent 

des segments que l’on retrouve par ailleurs et d’autres qui ne sont pas des morphèmes. Dans 

le premier exemple, on retrouve le radical verbal narata « commencer » ; dans le deuxième, 

le segment aj- (qui commute avec le segment si- à l’aoriste) suggère une ancienne dérivation à 

partir de la base poo « casser » ; enfin, on retrouve dans le verbe employé en (96) le segment 

ro- qui peut s’interpréter, selon les cas, comme un radical nominal ou un préfixe de voix 

antipassive. 

 

(94) Serezadazuté ma te da-si-pãrĩ na sãnarata ni. 
 NP PFT HTO 3

e
GNQ-APL.N-tuerie INSTR commencer INDF 

 Serezadazuté s’est mis à tuer (litt. « a commencé avec la tuerie des gens »). 

 

(95) Ma da-ãma ajpoo aba ni. 
 PFT 3

e
GNQ-PVB départager COLL INDF 

 Il a départagé les gens. 

 

(96) Õnorĩhã ma te da-wi rowazéb zara. 
 PR.3

e
PL PFT HTO 3

e
GNQ-DTR faire.honte PL.D 

 Ils ont fait honte aux gens. 

 

En revanche, dans d’autres cas, on peut analyser le prédicat de certaines propositions 

transitives indirectes comme étant un verbe divalent fléchi à la voix antipassive au moyen du 
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préfixe roP-. C’est le cas de wasuu « raconter » en (97.b), qui a destitué au rang de 

complément oblique son argument patient exprimé sous la forme de l’actant objet dans la 

proposition transitive en (97.a). 

 

(97.a) Ãne si, wahã wa wasuu ujwede hã. 
 ainsi RESTR PR.1

e
SG EGO [3

e
ABS]raconter course.sp PE 

 C’est tout, je t’ai raconté la course (sp). 

 

(97.b) Wahã wa ãma ro-wasuu wedeñorõ na. 
 PR.1

e
SG EGO [3

e
]PVB ANTP-raconter fibre.sp INSTR 

 Je t’ai parlé de la fibre (sp). 

 

II.1.d. PROPOSITION DITRANSITIVE 
 

Une proposition ditransitive est constituée du prédicat et de ses actants sujet, objet et 

oblique : il s’agit donc d’une proposition où le prédicat est un verbe trivalent. C’est le cas 

notamment du verbe sõmri « donner » illustré dans l’exemple suivant : en effet, la proposition 

en (98) est composée du prédicat te sõmri zara « ils donnent » ainsi que des actants sujet 

warazu hã « homme blanc », objet wasaj re hã « notre nourriture » et oblique wama « pour 

nous ». 

 

(98) Te warazu        hã te wa-ma sõmri            zara wa-saj           re     hã. 
 HTO homme.blanc  PE [3

e
ERG]AUX 1

e
PL-DAT [3

e
ABS]donner PL.D 1

e
PL-nourriture DIM  PE 

 L’homme blanc nous donne notre nourriture. 

 

Le complément oblique est considéré comme un actant car non seulement il peut être 

interne au syntagme verbal – tel que la postposition dative ma fléchie à la première personne 

du pluriel dans l’exemple précédent – mais il déclenche par ailleurs un accord en nombre sur 

le verbe : en (99), le pluriel du complément oblique tira ma « pour ses fils » est ainsi marqué 

par la particule zara à droite du verbe. 

 

(99) Ãne te ajbö-uptabi ti-ra ma re si-wasutu zara. 
 ainsi HTO homme-être.véritable 3

e
CORF-fils DAT PVB [3

e
ABS]MOY-fatiguer PL.D 

 Ainsi un homme véritable se fatigue pour ses enfants. 
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IIII..22..  TTYYPPEESS  DDEE  PPRROOPPOOSSIITTIIOONNSS  
 

Cette section décrit les propriétés de la proposition selon que celle-ci fonctionne 

comme une unité syntaxiquement indépendante ou dépendante. Dans le premier cas, abordé 

en §II.2.a., la proposition ne requiert qu’un repérage énonciatif pour accéder au statut 

d’énoncé. Dans le second, la proposition fonctionne comme complément d’un prédicat : il 

s’agit de propositions subordonnées, dont on distinguera les différents sous-types en §II.2.b. 

 

II.2.a. PROPOSITION INDEPENDANTE 
 

Une proposition indépendante se caractérise par certaines propriétés du prédicat 

lorsque celui-ci est verbal : d’un point de vue morphologique, précisons tout d’abord que le 

verbe à la tête d’une proposition indépendante se fléchit selon son sujet ; plus exactement, le 

marquage du sujet qui caractérise une proposition indépendante consiste en l’utilisation des 

indices nominatifs égophorique wa et hétérophorique te pour marquer respectivement un sujet 

de première personne et de non première personne. Ceux-ci sont employés dans les 

propositions indépendantes en (100.a) et (100.b). 

 

(100.a) Duréjhã siõno wa wa-te ñamri zara. 
 autrefois panier EGO 1

e
PL.ERG-AUX [3

e
ABS]tresser PL.D 

 Autrefois on tressait des paniers. 

 

(100.b) Ajuté te za abazi te-te wi-zani. 
 enfant HTO PROSP coton 3

e
PL.ERG-AUX [3

e
ABS]graine-retirer 

 Les enfants vont égrainer le coton. 

 

Le verbe peut également se fléchir à toutes les valeurs de l’aspect, telle que l’aoriste 

dans les exemples précédents, ou encore celle du parfait, que l’on voit en (101) indiquée par 

la particule ma. 

 

(101)  We ĩĩ-morĩ wamhã, niwam norĩ hã ma te abru zara. 
  VTF 1

e
SG.ABS-aller SUB PR.INDF COLL PE PFT HTO se.fâcher PL.D 

  Lorsque je revenais, certains se sont fâchés. 
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En outre, le mode du verbe à la tête d’une proposition indépendante peut prendre soit 

la valeur de l’indicatif, soit celle du subjonctif, selon qu’il s’agit respectivement d’une 

proposition assertive ou injonctive. Rappelons, à l’aide des exemples ci-dessous, que le mode 

indicatif se manifeste par l’emploi de l’allomorphe õ à la négation, tandis que le subjonctif 

déclenche l’allomorphe tõ. 

 

(102.a) Taza hã ãhã na hã da-ñimiroti wẽ na hã 
 CONN PE DEM INSTR PE 3

e
H-conseil bien INSTR PE 

 

wa-zapaa zara mono õ di. 
1

e
PL.ABS-s’intéresser.à PL.D ITR NEG EXPL 

Mais actuellement nous ne prenons pas en compte leurs conseils. 

 

(102.b) Rowaa ré dasina da-zapaa tõ da. 
 jour CNT 3

e
H.REFL.INSTR 3

e
H.ABS-s’intéresser.à NEG SUBJ 

 Pendant la journée ils ne devaient pas s’approcher l’un de l’autre. 

 

Etant donné que les propositions injonctives peuvent être considérées comme des 

subordonnées employées sans le prédicat principal, on ne s’étonnera pas – lorsqu’elles seront 

abordées dans la section suivante – de constater que le subjonctif caractérise également 

certaines propositions dépendantes. 

Par ailleurs, le prédicat d’une proposition indépendante peut également être 

accompagné – sans autres restrictions que le sens – de particules énonciatives. En (103), on 

observe ainsi le verbe öri « prendre » précédé des particules prospective za et factuelle tô. 

 

(103) Te za tô asima ĩ-ö. 
 HTO PROSP FCT 2

e
REFL.DAT 2

e
ERG[3

e
ABS]prendre 

 Tu dois le prendre pour toi, en effet. 

 

On constatera là une différence entre les propositions dépendantes : toutes les 

particules énonciatives sont agrammaticales dans une proposition complétive ou 

circonstancielle, alors que quelques-unes – celles qui s’approchent du domaine de l’irréel – 

peuvent être admises dans une proposition nominalisée par la flexion verbale. 
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II.2.b. PROPOSITIONS DEPENDANTES 
 

Les propositions dépendantes ne peuvent pas fonctionner comme un énoncé. En effet, 

elles dépendent du prédicat
182

 : en termes de translation, ce sont des propositions transférées 

en un constituant qui a la fonction de complément du prédicat. Autrement dit, on peut 

considérer ces propositions comme le résultat soit d’une nominalisation soit d’une 

« adverbialisation », c’est-à-dire de translations qui portent sur toute une proposition de telle 

sorte que celle-ci se comporte syntaxiquement comme un syntagme nominal ou adverbial. 

Pour marquer ces translations, il existe dans la langue deux possibilités : l’une 

s’exprime au niveau de la morphologie verbale, l’autre, au niveau syntaxique. La première 

consiste à nominaliser par un procédé flexionnel le verbe qui – en tant que tête de la 

proposition – transmet ses propriétés à l’ensemble du constituant (qui adopte, par conséquent, 

un comportement nominal) ; la seconde, à marquer la translation de la proposition – vers un 

constituant soit nominal, soit adverbial – par un subordonnant postposé au verbe. En (104), on 

voit ainsi la proposition warazu tete sô re simroj mono « ils tuèrent des hommes blancs » 

transférée en constituant nominal par la forme nominale du verbe marquée par le préfixe ĩ- en 

(a) – où la fonction de la proposition dépendante, qui se comporte comme un syntagme 

nominal, est marquée par l’instrumental na – et transférée en constituant adverbial par le 

subordonnant wa en (b). 

 

(104.a) Taré warazu te-te sô        re    ĩ-simroj        mono na, 
 gratuitement homme.blanc 3

e
ERG.PL-AUX [3

e
]FIN  PVB  N[3

e
ABS]tuer   ITR INSTR 

 En tuant des hommes blancs gratuitement, 
 

 taha na te re siwa zara. 
 PR.A INSTR HTO PVB [3

e
ABS]être.équipé PL.D 

 comme ça on récupérait des outils. 
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 A une exception près, à savoir lorsqu’une proposition nominalisée par la flexion verbale joue elle-même le 

rôle de prédicat. 
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(104.b) Taré oto warazu te-te sô        re    simroj        mono wa, 
 gratuitement MIR homme.blanc 3

e
ERG.PL-AUX [3

e
]FIN  PVB  [3

e
ABS]tuer   ITR SUB 

 Lorsqu’on a commencé à tuer des hommes blancs gratuitement, 
 

te re siwa zara. 
HTO PVB [3

e
ABS]être.équipé PL.D 

on a récupéré des outils. 

 

La première proposition dépendante illustrée ci-dessus correspond à une sous-

catégorie des propositions nominalisées : on verra en §II.2.b.i. que la translation d’une 

proposition vers un constituant nominal peut se faire non seulement par la flexion verbale 

mais aussi par un subordonnant. Quant aux propositions dépendantes de même catégorie que 

celle représentée en (104.b) – il s’agit de propositions « adverbialisées », c’est-à-dire de 

propositions subordonnées circonstancielles –, elles seront présentées en §II.2.b.ii. 

Observons d’ores et déjà que, quel que soit le résultat et les moyens de la translation, 

la flexion verbale dans une proposition dépendante est limitée par un certain nombre de 

restrictions : le sujet ne peut être marqué par la série des indices nominatifs, l’aspect est limité 

à l’aoriste et, dans le cas des subordonnées complétives, le verbe doit être fléchi au mode 

subjonctif. Les deux premières de ces restrictions sont illustrées en (105) et (106) 

respectivement. 

 

(105.a) Siõno wa-te ĩ-ñamri zara mono hã ĩ-tete-uptabi. 
 panier 1

e
PL.ERG-AUX N[3

e
ABS]tresser PL.D ITR PE N[3

e
ABS]être.fort-être.véritable 

 Le panier que nous avons tressé est très résistant. 

 

(105.b) * siõno wa  wa-te               ĩ-ñamri            zara mono hã  ĩ-tete-uptabi 
     panier  EGO 1

e
PL.ERG-AUX  N[3

e
ABS]tresser  PL.D   ITR     PE  N[3

e
ABS]être.fort-être.véritable 

 

(106.a) Wa robzaña siõno da-te re ĩ-ñamrĩ zara mono na hã. 
 EGO parler panier 3

e
GNQ.ERG-AUX PVB N[3

e
ABS]tresser PL.D ITR INSTR PE 

 Je parle des paniers qu’on tressait. 

 

(106.b) * wa   robzaña siõno ma da-te ĩ-ñamrĩ zara mono na hã 
     EGO parler panier PFT 3

e
GNQ.ERG-AUX N[3

e
ABS]tresser PL.D ITR INSTR PE 
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IIII..22..bb..ii..  PPRROOPPOOSSIITTIIOONNSS  NNOOMMIINNAALLIISSEEEESS  
 

La translation d’une proposition en un constituant fonctionnellement équivalent à un 

syntagme nominal peut se faire de deux manières : soit par la flexion du verbe à la tête de la 

proposition, soit par un subordonnant. Dans le second cas, on obtient une proposition 

subordonnée complétive ; voyons tout d’abord quel est le résultat de la première opération. 

 

PAR LA FLEXION VERBALE 

 

Une proposition nominalisée obtenue par flexion verbale – plus exactement, par 

l’utilisation de la forme nominale du verbe, marquée par le préfixe ĩ- – possède une structure 

interne équivalente à celle d’une proposition indépendante, moyennant quelques restrictions 

flexionnelles du verbe – aspect aoriste et absence des indices nominatifs de sujet – et 

énonciatives – proscription de certaines particules : les compléments du prédicat 

maintiennent, dans une proposition ainsi nominalisée, la même forme qu’ils revêtent dans une 

proposition indépendante. D’un point de vue sémantique, le résultat de cette translation peut 

référer aussi bien au procès dénoté par le prédicat qu’à n’importe quel de ses participants : 

rappelons qu’une description en a été faite au chapitre II, §II.2.f.ii., lorsqu’il a été question de 

la forme nominale du verbe. 

Observons que cette catégorie de proposition transférée en constituant nominal 

correspond à ce qu’il est d’usage de désigner par l’expression « proposition relative à tête 

interne ». Or, nous n’adoptons pas l’analyse que suggère cette appellation car, d’une part, il ne 

s’agit pas d’un mécanisme qui permettrait à un nom (le nom « relativé ») d’être déterminé par 

une proposition subordonnée en fonction d’épithète tel un syntagme adjectival – puisque un 

tel type de syntagme n’existe pas dans la langue – mais bien d’une nominalisation qui, 

marquée sur le verbe, porte sur toute la proposition dont le verbe est la tête et, d’autre part, il 

nous semble que ce ne soit pas le nom « relativé » qui serve de tête à la proposition 
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dépendante, mais plutôt le verbe préfixé du morphème ĩ-. D’ailleurs, le verbe sous cette forme 

peut fonctionner à lui seul en tant que proposition nominalisée (et se comporter comme un 

syntagme nominal) : il correspond dans ce cas à une proposition indépendante minimale 

transférée en constituant nominal. Mais il peut toujours être accompagné de ses compléments, 

exactement comme il l’est dans une proposition indépendante complexe. En d’autres termes, 

le syntagme nominal correspondant au « nom relativé » peut se trouver aussi bien à l’intérieur 

qu’à l’extérieur de la proposition relative (lorsqu’il est disloqué à la périphérie de la 

proposition pour des raisons discursives), étant donné qu’un verbe dans une proposition 

indépendante peut être accompagné ou non de ses compléments. Ainsi, dans les exemples 

(107) et (108) suivants, les propositions nominalisées par la flexion verbale – notées entre 

crochets – ne contiennent pas leurs syntagmes nominaux sujets respectifs siõno ĩahö 

« plusieurs paniers » et ĩsipiwa « serveuse », positionnés à l’initiale de l’énoncé.  

 

(107) Siõno ĩ-ahö wa a-madö 
 panier N[3

e
ABS]être.nombreux EGO [3

e
ABS]COLL-voir 

 J’ai vu plusieurs paniers 
 

[ piõ te ĩ-mañarĩ zara ]. 
   femme [3

e
ERG]AUX N[3

e
ABS]faire PL.D 

  que font les femmes. 

 

(108) Ĩsipiwa tamé wa-ñoa    hã [ õ      nasi ĩĩ-ma       ĩ-ñarĩ           wa ]    ma  waze. 
 serveuse    alors  1

e
PL-devant PE    DEM DUR 1

e
SG-DAT N[3

e
ABS]dire PR.AGT PFT [3

e
A]renvoyer 

 Alors on a renvoyé devant nous la serveuse qui me le disait. 

 

En tant que proposition transférée en constituant nominal, la proposition nominalisée 

par la flexion verbale a accès à toutes les fonctions syntaxiques caractéristiques du syntagme 

nominal : complément du prédicat, d’un nom, d’une postposition, prédicat. Les données ci-

dessous illustreront l’utilisation d’une telle proposition dans chacune de ces fonctions. On 

peut déjà observer dans les quatres exemples suivants des propositions nominalisées, notées 

entre crochets, en fonction de complément du prédicat – sujet en (109), objet en (110) –, 

d’une  postposition – tête d’un constituant oblique en (111) et circonstant en (112) et (113). 
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(109) [ Ĩsépu wa-te ĩ-a-zéptö ] te oto re nomro. 
    malade 1

e
PL.ERG-AUX N[3

e
ABS]COLL-guérir HTO MIR PVB [3

e
ABS]marcher 

   Les malades que nous avons guéris marchent à présent. 

 

(110) [ Mimi da-te ĩ-ubumro ] wa wa-te wajbu. 
    bois 3

e
GNQ.ERG-AUX N[3

e
ABS]rassembler EGO 1

e
PL.ERG-AUX [3

e
ABS]prendre 

   Nous prenions le bois que (les hommes) rassemblaient. 

 

(111) Wa robzaña [ siõno da-te re ĩ-ñamrĩ zara mono ] na      hã. 
 EGO parler    panier 3

e
GNQ.ERG-AUX PVB N[3

e
ABS]tresser PL.D ITR INSTR PE 

 Je parle des paniers qu’on avait l’habitude de tresser. 

 

(112) [ Bö wa-te ĩ-sebre ] zô te wej mo. 
    roucou 1

e
PL.ERG-AUX N[3

e
ABS]cuire FIN HTO VTF [3

e
ABS]aller 

   Il est venu chercher le roucou que nous avons cuit. 

 

(113) [ Õ      ro-a-poto-wa               norĩ  da-te                   ĩ-da-pãrĩ        aba    zéb ]     u 
    DEM ANTP-COLL-créer-NAGT COLL 3

e
GNQ.ERG-AUX N-3

e
H.ABS-tuer COLL PR.INST LOC.D 

 

te ajabaré. 
HTO aller 

Ils sont allés là où on a tué les créateurs. 

 

On remarquera, à l’aide des exemples ci-dessous, que les propositions nominalisées par 

la flexion verbale marquées par l’instrumental na semblent pouvoir jouer le rôle d’un attribut de 

l’objet (ou celui de la structure dénommée small clause « petite proposition » dans la 

terminologie générative), dans la mesure où le nom déterminé par la forme nominale du verbe 

peut ne pas être interne à la proposition nominalisée mais jouer le rôle de l’objet dans la 

proposition principale. En effet, lorsque la proposition wapsã (ma) ĩua « tu as blessé le chien » 

est transférée en complément objet du prédicat principal en (114.a), elle n’est pas suivie d’une 

postposition ; en revanche, lorsque seul le syntagme nominal wapsã « chien » est le 

complément objet du prédicat wa madö « j’ai vu » en (114.b), alors la proposition nominalisée 

ĩua « blessé » est adjointe au moyen de la postposition na. Cela est d’autant plus clair lorsque 

l’argument patient d’un verbe divalent est l’interlocuteur : c’est le cas en (115), où l’objet du 

verbe est représenté par l’indice de deuxième personne aj- préfixé au radical verbal, et où la 

proposition relative wapsã ĩazöri na hã « frapper/frappant le chien » lui sert d’attribut. 
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(114.a) Wa madö [ wapsã ĩ-ua. ]O 
 EGO [3

e
ABS]voir    chien N[3

e
ABS]blesser 

  J’ai vu le chien que tu as blessé (litt. « (ton) blesser le chien »). 

 

(114.b) Wa madö [ wapsã ]O [ ĩ-ua na ]A hã. 
 EGO [3

e
ABS]voir    chien    N[3

e
ABS]blesser INSTR PE 

 J’ai vu le chien blessé. 

 

(115) Wa aj-madö [ wapsã ĩ-azöri na ]A hã. 
 EGO 2

e
ABS-voir    chien N[3

e
ABS]frapper INSTR PR 

 Je t’ai vu frapper/frappant le chien. 

 

Par ailleurs, la proposition transférée en constituant nominal par le préfixe verbal ĩ- 

peut fonctionner comme le complément d’un nom divalent – tel que ñihödö « liste » en (116) – 

bien que cela soit beaucoup plus rare dans les données spontanées : l’exemple ci-dessous a été 

sollicité. 

 

(116) Ĩĩ-ma wajhuu-pese              di [ dawedezé ĩ-wẽ norĩ ] ñihödö hã. 
 1

e
SG-DAT [3

e
ABS]connaître-parfaire IMP    médicament N[3

e
ABS]être.bon COLL liste PE 

 Je connais la liste des bons médicaments. 

 

Enfin, une proposition nominalisée par la flexion verbale peut jouer le même rôle 

qu’un syntagme nominal en fonction de prédicat. Dans les exemples qui suivent, il est 

possible d’interpréter le syntagme nominal sujet de l’énoncé comme étant constitué d’un 

démonstratif suivi du nom ou bien uniquement du démonstratif, auquel cas le nom fait partie 

de la proposition nominalisée employée comme prédicat. Seule l’intonation nous a induit à 

placer les crochets délimitant la relative en (117) et (118). 

 

(117) Taha [ Parinaja ãté höjwa u ĩ-da-watobro ]. 
 DEM    NP DUB ciel LOC.D N-3

e
H.ABS-sortir 

 Celui-là est peut-être (le) Parinai’a qui est allé au ciel. 

 

(118) Ãhã wedeñorõ hã [ marã rep si re ĩ-höjmana zara mono ]. 
 DEM cordelette PE    brousse INESS RESTR PVB N[3

e
ABS]se.trouver PL.D ITR. 

 Ces cordelettes sont de celles qui se trouvent seulement dans la brousse. 

 

Rappelons que le sens du référent de la proposition ainsi nominalisée peut être indiqué 

plus spécifiquement par un morphème tel que wa indiquant un agent – voir notamment 
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l’exemple (108) plus haut – ou zé, qui peut renvoyer à un lieu, à un instrument ou à un 

événement ; en (119), la proposition nominalisée en fonction de prédicat est ainsi marquée par 

zé pour référer à un endroit. 

 

(119) Õhõ ẽne    hã [ höjwi nima      hawi re   ĩ-da-höjmana             zara mono zé ]. 
 DEM colline PE    avion PR.INDF ABL PVB N-3

e
GNQ.ABS-se.trouver PL.D   ITR PR.INST 

 Cette colline est l’endroit où se trouvent des avions qui viennent de quelque part. 

 

Enfin, en tant qu’équivalent syntaxique d’un syntagme nominal, observons que le 

constituant dont la tête est la forme nominale du verbe peut être le complément d’une 

postposition : en (120) et (121), il s’agit du relateur da, sur lequel on reviendra dans la section 

suivante. 

 

(120) [ Wapté ĩ-rõ zara mono zéb ]       da da-te romhuri zara. 
    adolescent N[3

e
ABS]inicier PL.D ITR PR.INSTR VIS 3

e
GNQ.ERG-AUX travailler  PL.D 

   On travaille pour l’iniciation des adolescents. 

 

(121) Ĩĩ-ma wẽ õ di [ te ĩ-rujwapari ] da hã. 
 1

e
SG-DAT [3

e
ABS]être.bien NEG IMP    [1

e
SG.ERG]AUX N[3

e
ABS]détester VIS PE 

 Je ne dois pas lui en vouloir. 

 

PAR UN SUBORDONNANT 

 

Une autre sous-catégorie de propositions dépendantes, qui correspondent également au 

résultat de la translation d’une proposition vers un constituant nominal, est formée par les 

subordonnées complétives : celles-ci, contrairement aux propositions nominalisées par une 

forme verbale, sont des propositions nominalisées par un subordonnant. Plus exactement, 

elles sont marquées uniquement par le subordonnant da, dont la forme est identique à la 

postposition indiquant un but, une visée. On peut donc postuler que le subordonnant et la 

postposition ont une origine commune : à ce propos, l’exemple suivant montre, dans le même 

énoncé, l’équivalence fonctionnelle entre un syntagme nominal marqué par la postposition da 

et une proposition nominalisée par la flexion verbale suivie de la même postposition. 
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(122) Duré ĩhöjbaté hã uwa re di romhuri da hã, 
 aussi jeune PE [3

e
ABS]affaiblir DPR IMP travail VIS PE 

 Les jeunes sont aussi trop faibles pour le travail, 
 

  uwa re di te ĩ-rosarata zara mono da hã. 
  [3

e
ABS]affaiblir DPR IMP [3

e
ERG]AUX N-penser PL.D ITR SUB PE 

  ils sont trop faibles pour penser. 

 

Autrement dit, on peut imaginer que la perte par la forme nominale du verbe de son 

préfixe caractéristique ĩ- suffise pour que la postposition da soit réanalysée comme un 

subordonnant, c’est-à-dire comme le translatif permettant à une proposition de fonctionner 

comme un complément du prédicat. 

Plus exactement, le subordonnant da peut transférer une proposition en un constituant 

nominal et marque, dans ce cas, une subordonnée complétive : en effet, le parallèle avec un 

syntagme postpositionnel seul pourrait faire penser que les propositions dépendantes 

équivalentes sont des subordonnées circonstancielles. Or, on peut constater à l’aide des 

données suivantes que ces propositions sont, dans certains cas, l’équivalent syntaxique d’un 

syntagme nominal actant et, plus précisément, d’un complément en fonction d’objet. Il s’agit 

notamment en (123) d’un complément d’objet exprimant l’argument patient d’un verbe de 

souhait : en (a), il prend la forme d’un syntagme nominal, en (b) et (c) celle d’une proposition 

subordonnée complétive. 

 

(123.a) Wa ĩĩsima wẽ ö-wahözé. 
 EGO 1

e
SG.REFL.DAT [3

e
ABS]vouloir eau-fraîcheur 

 Je veux de l’eau fraîche. 

 

(123.b) Wa ĩĩsima wẽ ĩĩ-ñotõ da. 
 EGO 1

e
SG.REFL.DAT [3

e
ABS]vouloir 1

e
SG.ABS-dormir SUB 

 Je veux dormir. 

 

(123.c) Wa ĩĩsima wẽ te aj-pawaptob da. 
 EGO 1

e
SG.REFL.DAT [3

e
ABS]vouloir [1

e
SG.ERG]AUX 2

e
ABS-aider SUB 

 Je veux t’aider. 
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De même, la subordonnée complétive marquée par da dans l’exemple suivant joue le 

rôle du complément objet du verbe ñarĩ « dire ». 

 

(124) Te ĩĩ-zô ta-hörö ni, wa da-me ñamra, 
 HTO 1

e
SG-FIN 3

e
H.ABS-appeler INDF EGO 3

e
GNQ-COMIT [1

e
SG.ABS]être.assis 

 On m’a convoqué, je me suis présenté, 
 

te ĩĩ-ma ñarĩ ni da-to            te                      madöö          da  hã. 
HTO 1

e
SG-DAT [3

e
ABS]dire INDF 3

e
GNQ-match [1

e
SG.ERG]AUX [3

e
ABS]observer SUB PE 

on m’a dit de prendre en charge les matchs. 

 

En ce qui concerne les restrictions de la flexion verbale dans une subordonnée 

complétive, non seulement les indices nominatifs de sujet sont proscrits et l’aspect limité à 

l’aoriste – comme il a été indiqué plus haut – mais le verbe doit être, par ailleurs, fléchi au 

mode subjonctif. On peut le constater en (125), où l’on trouve l’allomorphe de la négation tõ, 

caractéristique de ce mode. 

 

(125) Taha wa wa ĩĩ-höjmana ãhã re ĩĩ-rési ãna 
 PR.A ESS EGO 1

e
SG.ABS-vivre DEM INESS 1

e
SG.ABS-bouger SUB 

 (C’est) pour cela (que) je vis dans cet (endroit) sans bouger 
 

marĩ te wapari-zahu tõ da, 
chose [1

e
SG.ERG]AUX [3

e
ABS]entendre-répéter NEG SUB 

pour ne pas entendre à nouveau des choses, 
 

taré           niwa    te                ĩĩ-ma       ĩĩ-pore    re rob-a-ñoré            tõ    da. 
gratuitement PR.INDF [3

e
ERG]AUX  1

e
SG-DAT 1

e
SG-oreille INESS ANTP-COLL-aligner NEG SUB 

pour que personne ne me déverse (des bêtises) dans mon oreille. 

 

Le subordonnant da est donc le translatif qui, de même que le préfixe ĩ- de la forme 

nominale du verbe, permet de transférer une proposition en un constituant nominal ; mais, 

contrairement aux propositions nominalisées par la flexion verbale, qui ont accès à toutes les 

fonctions nominales, le constituant nominal obtenu par translation d’une proposition avec le 

subordonnant da fonctionne uniquement en tant qu’actant objet. Cela dit, ce subordonnant 

peut également transférer une proposition en constituant adverbial : cette translation fait 

l’objet de la section suivante. 
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IIII..22..bb..iiii..  PPRROOPPOOSSIITTIIOONNSS  ««  AADDVVEERRBBIIAALLIISSEEEESS  »»  
  

La liste ci-après regroupe les subordonnants rencontrés dans notre corpus qui opèrent 

la translation d’une proposition vers un constituant équivalent à un syntagme adverbial : 

autrement dit, ils fonctionnent comme la tête d’une subordonnée circonstancielle. Parmi eux, 

certains sont homonymes de postpositions, également signalées ci-dessous, à titre indicatif. 

 

da  pour que   da  pour 

ãna   sans     ãna   sans 

ñerẽ  bien que   ñerẽ  malgré 

pari   après que   pari   après 

ré   pendant que   ré   contenant 

wa   parce que / quand  wa   dans 

döösina étant donné que 

hö  pour 

waö  si 

 

On peut donc supposer – exactement comme nous l’avons fait dans le cas de la 

postposition da et le subordonnant de même forme marquant une complétive – que ces 

postpositions, prenant pour complément un constituant dont la tête était un verbe non fini, ont 

été réanalysées en subordonnants en même temps que le verbe récupère sa finitude. 

En tant que propositions adverbialisées, les propositions subordonnées 

circonstancielles sont l’expression d’un participant qui n’est pas un argument du verbe en 

fonction de prédicat ; elles ont donc le statut d’un complément adjoint et occupent, en général, 

une position périphérique. Les exemples (126.a) et (126.b) illustrent la possibilité de placer la 

proposition circonstancielle respectivement en début et en fin d’énoncé. 

 

(126.a) Wa-si-sawi ré wa za re wa-höjmana. 
 1

e
PL.ABS-MOY-aimer SUB EGO PROSP PVB 1

e
PL.ABS-vivre 

 Nous allons vivre en nous aimant. 

 

(126.b) Barana ma ti-wĩ sõtõ ré. 
 nuit PFT 3

e
ABS-tuer [3

e
ABS]dormir SUB 

 La nuit, il le tua pendant qu’il dormait. 
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Avant de passer en revue leur sens, rappelons que l’expression de certaines catégories 

du verbe employé dans la proposition transférée sont soumises à des contraintes : il s’agit plus 

exactement du sujet sous la forme des indices nominatifs égophorique wa, hétérophorique te 

et indéfini ni, dont l’utilisation dans une subordonnée est bloquée, ainsi que la limitation de 

l’aspect à l’aoriste. Mais, contrairement aux subordonnées complétives, les circonstancielles 

n’imposent pas le mode subjonctif au verbe : dans l’exemple suivant, le mode indicatif est 

observable dans la subordonnée circonstancielle par l’allomorphe de la négation õ. 

 

(127) Wa-sihutu õ ré hã, robduri ma ãwisi zazahöj hã. 
 1

e
PL.ABS-arriver NEG SUB PE camion PFT [3

e
ABS]apporter vêtement PE 

 Tandis que nous n’étions pas arrivés, un camion a apporté des vêtements. 

 

D’un point de vue sémantique, les propositions adverbialisées peuvent exprimer toutes 

sortes de circonstances, telles qu’un but, une cause, une condition, un événement concomitant 

ou antérieur à celui dénoté par le prédicat principal ; ces différents sens sont illustrés ci-

dessous. En ce qui concerne le sens de la subordonnée circonstancielle marquée par le 

morphème da, il s’agit d’exprimer un but, tel que dans les exemples suivants, où l’on peut 

voir une proposition subordonnée qui renvoie à un but contenant un verbe monovalent en 

(128.a), divalent direct en (128.b) et divalent indirect en (128.c). 

 

(128.a) Te oto ajabaré ni öj ba da-si-upte zara da. 
 HTO MIR aller INDF rivière ALL 3

e
H.ABS-MOY-baigner PL.D SUB 

 Puis ils sont allés à la rivière pour se baigner. 

 

(128.b) Mimi wa wa-te duri zara 
 bois EGO 1

e
PL.ERG-AUX [3

e
ABS]porter PL.D 

 Nous portions le bois 
 

ĩhöa si-piõ ñorõwa re wa-te sara mono da. 
prêtre APL.N-femme foyer INESS 1

e
PL.ERG-AUX [3

e
ABS]déposer ITR SUB 

pour le déposer chez les sœurs. 

 

(128.c) Ma sada     ĩĩ-öri                  ni te                      ãma romhuri mono da. 
 PFT [3

e
]PVB 1

e
SG.ABS-prendre INDF [1

e
SG.ERG]AUX [3

e
]PVB travailler ITR SUB 

 On m’a sélectionné pour que j’y travaille. 
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Le subordonnant hö peut également marquer une proposition subordonnée exprimant 

un but, mais l’emploi de ce morphème – illustré ci-dessous – est beaucoup plus rare.  

 

(129) Oto ajabaréj re aba ni rowajhuu u hã, 
 MIR aller HYP COLL INDF étude LOC.D PE 

 Ils sont partis étudier 
 

 romñoré u hã da-me da-ñisisi re aba hö. 
 école LOC.D PE 3

e
GNQ-COMIT 3

e
H.ABS-entrer HYP COLL SUB 

 pour entrer dans l’école avec eux. 

 

(130) Ãhã  na       hã te za oto asina aa-höjmana aba mo 
 DEM  INSTR PE HTO PROSP MIR 2

e
REFL.INSTR 2

e
H.ABS-vivre COLL AUX 

 A présent vous aller vivre ensemble 
 

atébré aba hö. 
proliférer COLL SUB 

pour proliférer. 

 

Les subordonnées circonstancielles marquées par le subordonnant wam(hã) – dont la 

forme longue résulte de la fusion entre le subordonnant /waP/ et la particule emphatique hã –, 

introduisent un repère temporel. Les deux exemples suivants illustrent l’emploi de la forme 

courte wa et de la forme longue wamhã, cette dernière étant beaucoup plus fréquente que la 

première. 

 

(131) re   sa                        mono wa, te te tiaj ma re   ro-pibu. 
 PVB [3

e
ABS]être.debout ITR SUB HTO [3

e
ERG]AUX sol     DAT PVB  ANTP-observer 

 Alors qu’il était debout, il observait les environs. 

 

(132) Da-simasisi aba wamhã, e niha te ta-höjmana aba ni. 
 3

e
H.ABS-arriver COLL SUB PI PR.INDF HTO 3

e
H.ABS-vivre COLL INDF 

 Lorsqu’ils sont arrivés, comment ont-ils vécu ? 

 

La plupart du temps, la subordonnée circonstancielle marquée par le morphème 

wam(hã) est en position initiale, tel qu’en (133.a), mais on la trouve également en fin 

d’énoncé, comme dans l’exemple (133.b). 

 

(133.a) Wa-te             uprosi             wamhã wa   oto  wa-te sadarĩ            zara. 
 1

e
PL.ERG-AUX [3

e
ABS]terminer SUB EGO MIR 1

e
PL.ERG-AUX [3

e
ABS]tresser PL.D 

 Lorsqu’on termine, on se met à tresser. 
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(133.b) Wẽ di tô ĩhöa te wa-rãõtõ wamhã. 
 [3

e
ABS]être.bien IMP FCT prêtre [3

e
ERG]AUX 1

e
PL.ABS-unir SUB 

 Ça a été bien lorsque les prêtres nous ont unis. 

 

Par ailleurs, le même subordonnant peut aussi indiquer une condition, tel qu’en (134), 

ou encore une cause, comme dans les exemples (135) et (136). 

 

(134) Aa-ma wajhuu wamhã te za ibö re ĩ-maña. 
 2

e
H-DAT [3

e
ABS]savoir SUB HTO PROSP correctement DIM 2

e
ERG[3

e
ABS]faire 

 Si tu sais (enregistrer), tu dois le faire correctement. 

 

(135) We a-sô ĩĩ-morĩ te 
 VTF 2

e
-FIN 1

e
SG.ABS-aller FOC 

 Si je suis venu à ta recherche, c’est 
 

   we aj-öriwa da-te ĩĩ-ma rob-ruj re wa. 
    VTF 2

e
-parrain 3

e
H.ERG-AUX 1

e
SG-DAT ANTP-demander DIM SUB 

   parce que ton parrain me l’a demandé. 

 

(136) Oto duré warazu        poto            õ      wamhã, dasimasisizé hã robaba            di. 
 MIR  aussi homme.blanc [3

e
ABS]naître NEG SUB chaise                 PE [3

e
ABS]être.vide IMP 

 Comme l’homme blanc n’était pas né, il n’y avait pas de chaises. 

 

Quant au translatif ré, illustré dans l’exemple qui suit, il permet d’obtenir une 

proposition adverbialisée indiquant une durée, la situation décrite dans la proposition 

dépendante étant concomitante avec celle de la principale. 

 

(137) Te a-zara ré hã, romhuri misi ma ãma ajutõ. 
 [3

e
ERG]AUX [3

e
ABS]COLL-mettre SUB PE semaine un PFT [3

e
]PVB achever 

 Pendant qu’il les met, une semaine s’écoule. 

 

Le subordonnant parimhã s’emploie pour exprimer un enchaînement de situations : 

dans les exemples suivants, la proposition subordonnée circonstancielle marquée par ce 

morphème indique un événement antérieur à celui auquel renvoie la proposition principale. 

On remarquera que ce subordonnant rappelle par sa forme le suffixe terminatif -pari ; 

toutefois, on constate en (138) – où le morphème parimhã est séparé du radical verbal par la 

particule mono – qu’il s’agit bien d’un mot grammatical distinct du suffixe. 
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(138) Te wĩrĩ parimhã, hu hã te rosarata. 
 [3

e
ERG]AUX [3

e
ABS]tuer SUB jaguar PE [3

e
ERG]AUX réfléchir 

 Une fois qu’il l’a tué, le jaguar réfléchit. 

 

(139) Ĩhisu te-te                sõré               mono parimhã, e ma  tãma    ropese  zara ? 
 robinet 3

e
ERG.PL-AUX [3

e
ABS]aligner ITR SUB PI PFT 3

e
+DAT nettoyer PL.D 

 Après avoir aligné les robinets, est-ce qu’ils ont nettoyé ? 

 

Enfin, les exemples qui suivent montrent que les subordonnants ñerẽ et ãna marquent 

respectivement les subordonnées circonstancielles concessives et privatives. 

 

(140) Te wa-hözum ñerẽ wa wa-zawari ni. 
 [3

e
ERG]AUX 1

e
PL.ABS-piquer SUB EGO 1

e
PL.ABS-être.couché INDF 

 Bien qu’elles (les fourmis) nous piquent, nous restons couchés. 

 

(141) Tawamhã uburé-pese wa nasi a-ãwisi auwẽ ma hã 
 CONN tous-parfaire EGO DUR [3

e
ABS]COLL-apporter Xavante DAT PE 

 Alors j’apportais (un prix) à tous les Xavantes, 
 

 marĩ te waptẽrẽ ãna hã ĩhöa wi hã. 
 chose [1

e
SG.ERG]AUX [3

e
ABS]demander SUB PE prêtre DTR PE 

 sans rien demander aux prêtres. 

 

Remarquons avec les exemples suivants que, bien qu’une proposition adverbialisée 

obtenue avec ce dernier subordonnant soit dépendante, elle peut s’employer comme 

l’équivalent d’une proposition indépendante négative. 

 

(142.a) A-sébré ãna ? 
 2

e
ABS-entrer PRIV  

   Tu n’entres pas (litt. « sans que tu entres ») ? 

 

(142.b) Datiö, e aa-ñihudu aa-te wamrĩ ãna ? 
 mère.VOC PI 2

e
H-petit.fils 2

e
H.ERG-AUX [3

e
ABS]nommer PRIV 

Mère, tu ne vas pas nommer ton petit-fils (litt. « sans que tu nommes ton petit-

fils ») ? 

 

 

 

Ici se termine la description des propriétés qui structurent les constituants 

syntaxiques ; voyons à présent quels procédés grammaticaux permettent de structurer 

l’information véhiculée dans le discours. 

 





 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

CCHHAAPPIITTRREE  IIVV  ::  SSTTRRUUCCTTUURREE  IINNFFOORRMMAATTIIOONNNNEELLLLEE  
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IINNTTRROODDUUCCTTIIOONN    

 

Nous aborderons dans ce chapitre la structure informationnelle de l’énoncé. Précisons 

qu’il ne s’agit que de quelques pistes de réfléxion qui restent à approfondir, étant donné la 

grande flexibilité de l’ordre des constituants ainsi que celle du positionnement des particules 

modales (présentées dans ce qui précède). On essayera donc de dégager l’ordre que prennent 

les syntagmes selon leur hiérarchie du point de vue de l’information ainsi que le 

positionnement relatif de certaines particules par rapport à ces syntagmes. Les rôles joués par 

les constituants dans la structuration de l’information seront abordés en §I ; puis il sera 

question en §II de thématisation et, enfin, de focalisation en §III. 

 

II..  SSTTRRUUCCTTUURREE  DDEE  LLAA  PPRROOPPOOSSIITTIIOONN  

La distinction opérée par Kuroda (1973) sera suivie ici pour décrire la structure 

informationnelle de la proposition : celle-ci peut exprimer un jugement thétique – décrit  en 

§I.1. – ou catégorique – exposé en §I.2.  

 

II..11..  LLEE  JJUUGGEEMMEENNTT  TTHHEETTIIQQUUEE  
 

Le jugement thétique consiste à décrire une situation de manière globale, c’est-à-dire 

sans qu’il y ait une hiérarchisation des constituants selon leur apport informationnel. Cette 

absence de hiérarchisation est signalée par le positionnement de tous les compléments du 

prédicat à droite du morpème te : ainsi, dans l’exemple suivant, l’indice hétérophorique est 

suivi des syntagmes sujet ãhã ĩĩmamawapté « cet oncle maternel » et circonstant dawedezéb 

zô « à la recherche de médicaments ». 
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(1) Ãnewa, te we ãhã ĩĩ-mamawapté hã da-wedezéb zô re mo. 
 CONN HTO VTF DEM 1

e
SG-oncle.maternel PE 3

e
GNQ-médicament FIN PVB [3

e
ABS]aller 

 C’est pourquoi celui-là de mes oncles maternels est venu à la recherche de médicaments. 

 

Autrement dit, ni l’un ni l’autre des compléments en (1) ne joue un rôle privilégié du 

point de vue de la structure informationnelle. On verra dans ce qui suit comment le 

positionnement des compléments par rapport à certains morphèmes permet d’indiquer qu’ils 

n’ont pas le même statut dans la hiérarchisation de l’information. 

 

II..22..  LLEE  JJUUGGEEMMEENNTT  CCAATTEEGGOORRIIQQUUEE    
 

Le jugement catégorique consiste à opposer deux constituants au sein de l’énoncé, l’un 

étant une information posée, connue ou ancienne, – ce dont on parle –, l’autre correspondant à 

une information nouvelle – ce qu’on dit de ce dont on parle. On désignera cette opposition en 

termes de thème / rhème ; celle-ci peut s’exprimer par l’ordre des constituants, mais aussi par 

le positionnement de certaines particules. 

 

I.2.a. POSITIONNEMENT DE CERTAINES PARTICULES 
 

En effet, le positionnement des particules aspecto-modales ma, za, tô, oto et des 

indices de sujet wa et te est motivé par la pragmatique : les morphèmes en question se placent 

avant le rhème, que celui-ci se compose uniquement du syntagme en fonction de prédicat ou 

de ce dernier et d’un ou plusieurs syntagmes compléments. Ainsi, les syntagmes nominaux 

compléments placés après l’indice te, notamment, font partie du rhème, tandis que ceux qui 

précèdent la particule sont plutôt des constituants thématiques. L’exemple suivant illustre 

cette opposition : en (2.a), le syntagme postpositionnel dañimizama zô « en visant l’élevé, 

l’adopté » est placé avant le morphème te et réfère à un participant connu, déjà introduit 

auparavant et dont il est question dans le récit ; en (2.b), en revanche, le participant auquel 
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renvoie le syntagme nominal ĩhi « ancien » placé après les particules te za fait partie d’un 

contenu informationnel nouveau. 

 

(2.a) Nare da-ñimi-zama zô te ta-ñopré ni. 
 CONN 3

e
GNQ-NANTP-élever FIN HTO 3

e
H.ABS-attendre INDF 

 Ensuite ils ont attendu celui que les gens avaient élevé. 

 

(2.b) Tawamhã te za ĩhi hã wa-ma ãma asaño. 
 CONN HTO PROSP ancien PE 1

e
PL-DAT [3

e
]PVB transmettre 

 Alors les plus âgées nous transmettent (leur savoir). 

 

On peut voir en (3) comment, dans le même énoncé, un constituant qui exprime 

d’abord une information nouvelle est repris par la suite et marqué comme une information 

connue : dans un premier temps, le syntagme adverbial barana « la nuit » fait ainsi partie du 

rhème et se positionne après les particules ma et te, avant le prédicat ; puis, lorsqu’il est 

repris, il est placé avant les mêmes particules, car il est alors thématique. 

 

(3) Ma te barana sô mo, barana ma te oto uprosi-pese, 
 PFT HTO la.nuit [3

e
]FIN [3

e
ABS]aller la.nuit PFT HTO MIR [3

e
ABS]achever-parfaire 

 Il partit à leur recherche la nuit, il les tua tous la nuit, 
 

 ĩ-simiwara-zéb u. 
 3

e
-camper-NINST LOC.D 

 dans leur campement. 

 

On remarquera qu’un constituant qui renvoie à une information connue et placé, par 

conséquent, avant le morphème te n’a pas forcément la fonction syntaxique de sujet, et que 

– à l’inverse – le sujet peut aussi être rhématique. Dans l’exemple suivant, la position qui 

précède la particule te est occupée par une subordonnée circonstancielle ; par ailleurs, le 

pronom de troisième personne du pluriel õnorĩ en fonction sujet est placé entre l’indice 

hétérophorique et le prédicat, faisant ainsi partie du rhème. 

 

(4)  Wa-ñanarada hã misi re    ñerẽ  te    õnorĩ    wa-ãma   sadawa-siwamnarĩ  zara re     tô. 
         1

e
PL-origine        PE un     DIM SUB  HTO PR.3

e
PL 1

e
PL-PVB [3

e
ABS]bouche-gâcher  PL.D   DPR  FCT 

       Bien que nous ayons la même origine, ils disent du mal du nous. 
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Les exemples suivants montrent que la particule de parfait ma se place également 

avant le rhème : en (5.a), elle est précédée du sujet thématique ĩhöa sipiõ norĩ hã « les 

sœurs » ; en (5.b), elle est suivie du sujet rhématique ĩrã hã « sa tête ». 

 

(5.a) Ĩhöa si-piõ norĩ hã ma siwi ĩĩ-prédu. 
 prêtre APL.N-femme COLL PE PFT 3

e
COLL.ERG 1

e
SG.ABS-élever 

 Les sœurs m’ont élevée. 

 

(5.b) Tamém hã wẽ  na ma ĩ-rã  hã tãma     si-hiri-wẽ atéma    na. 
 CONN PE bien INSTR PFT 3

e
-tête PE 3

e
+DAT  [3

e
ABS]poser-parfaire lentement INSTR 

 Alors sa tête s’est améliorée (litt. « s’est bien remise pour elle ») lentement. 

 

De même, l’indice égophorique de sujet wa adopte le même comportement : il précède 

le rhème, que celui-ci soit constitué uniquement du syntagme en fonction de prédicat ou de 

plusieurs syntagmes. Ainsi, on peut observer dans les exemples (a) et (b) suivants qu’un 

complément thématique précède le morphème en question mais qu’il le suit lorsqu’il est 

rhématique ; il s’agit plus précisément d’un syntagme nominal objet en (6) et d’un adjoint en 

(7). Dans tous les cas, les compléments dont il est question – notés entre crochets – renvoient 

à des participants ou à des circonstances déjà introduits auparavant dans le récit lorsqu’ils sont 

placés avant l’indice wa, et apportent une information nouvelle lorsqu’ils lui sont postposés. 

 

(6.a) Ajwapsi [ĩ-wi      hã], [ĩ-zö       hã], wa  wa-te              wasiwi        upsibi             zara. 
 également  3

e
-noyau PE     3

e
-graine PE    EGO 1

e
PL.ERG-AUX 1

e
COLL.ERG [3

e
ABS]couvrir PL.D 

 De la même façon nous cachons la graine, le noyau (de notre essence). 

 

(6.b) Tane ñerẽ tô wa [ĩĩ-ra     hã] a-prédub-sisamarĩ. 
 ainsi CONC FCT EGO  1

e
SG-fils  PE [3

e
ABS]COLL-élever-s’ensuivre 

 Malgré cela j’ai élevé mes enfants l’un après l’autre. 

 

(7.a) Ãne [ĩĩ-höjbatéb re ré] wa ĩĩ-mro. 
 ainsi  1

e
SG.ABS-être.jeune HUM SUB EGO 1

e
SG.ABS-prendre.époux 

 Ainsi je me suis mariée alors que j’étais toute jeune. 

 

(7.b) Sé ñerẽ wa nasi [ariiwi] [ĩĩ-ñotõ ãna hã] 
 [3

e
ABS]être.douloureux SUB EGO DUR   en.silence   1

e
SG.ABS-dormir SUB PE 

 

te ãma rob-zépata. 
[1

e
SG.ERG]AUX [3

e
]PVB ANTP-souffrir 

Bien que cela soit douloureux, j’en souffrais en silence sans dormir. 
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Bien que la particule ma et l’indice wa semblent avoir le même comportement que le 

morphème te, ces morphèmes ne forment pas à eux trois un axe paradigmatique. En effet, les 

exemples (8) et (9) ci-dessous permettent de montrer respectivement qu’il n’y pas 

commutation entre les morphèmes ma et te, d’une part, entre wa et te d’autre part. Précisons 

toutefois que si la combinaison ma te est assez fréquente, nous n’avons trouvé qu’une fois 

l’indice de sujet égophorique wa suivi du morphème te. Autrement dit, si celui-ci est 

clairement un indice hétérophorique de sujet aujourd’hui, placé devant le rhème, il est 

probable qu’il ne s’agissait auparavant que d’une particule permettant de marquer le rhème. 

 

(8) Tahawa ma te Sirẽtedewa da-zahu duré. 
 CONN PFT HTO ETNY 3

e
GNQ.ABS-attaquer aussi 

 Alors aussi les Sirẽtede’wa ont attaqué (les Xavantes). 

 

(9) re   sa mono wa, te te tiaj ma re  ro-pibu, 
 PVB [3

e
ABS]être.debout ITR SUB HTO [3

e
ERG]AUX terre  DAT PVB ANTP-examiner 

 Pendant qu’il se tenait debout, il examinait la région, 
 

wa te ĩ-tẽme watobro. 
EGO FOC 3

e
-ALL [1

e
SG.ABS]sortir 

je me suis dirigé vers lui. 

 

Cela dit, étant donné que le morphème wa renvoie à l’énonciateur, entité fortement 

thématique, on ne s’attend pas à le voir clairement séparé du rhème par la particule te, dans la 

mesure où il s’oppose déjà, par défaut, au rhème. On peut donc imaginer que le morphème te 

servait plutôt à indiquer une focalisation portant sur le constituant qui le précédait, ce qui 

permet de mieux interpréter l’énoncé (9) : c’est l’énonciateur qui a fait le premier pas, et non 

l’autre participant. Or, des locuteurs plus âgés semblent clairement utiliser le morphème te en 

fin de constituant pour focaliser celui-ci : cet emploi de la particule en question est illustré 

dans les exemples suivants, où la répétition de la proposition montre bien que te est postposé 

au constituant qu’il focalise, dans le sens où il indique une certaine emphase. 
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(10) We a-sô ĩĩ-morĩ te 
 VTF 2

e
-FIN 1

e
SG.ABS-aller FOC 

 Si je suis venu à ta recherche, c’est 
 

we aj-öriwa da-te ĩĩ-ma rob-ruj re wa, 
VTF 2

e
-parrain 3

e
H.ERG-AUX 1

e
SG-DAT ANTP-demander DIM SUB 

parce que ton parrain me l’a demandé, 
 

we  da-te              ĩĩ-ma       rob-ruj             wa, we  a-sô ĩĩ-morĩ te, ã ! 
VTF 3

e
H.ERG-AUX 1

e
SG-DAT ANTP-demander SUB VTF 2

e
-FIN 1

e
SG.ABS-aller FOC INTJ 

parce qu’il me l’a demandé, je suis venu à ta recherche, là ! 

 

(11) Ma tô si-warazu                              te, ma  tô    si-warazu                              te    ! 
 PFT FCT [3

e
ABS]MOY-être.homme.blanc  FOC PFT  FCT [3

e
ABS]MOY-être.homme.blanc FOC 

 C’est qu’il s’est transformé en homme blanc, il s’est transformé en homme blanc ! 

 

En passant du statut d’enclitique à celui de préclitique, la portée de la particule te 

aurait basculé vers le rhème. Puis, le morphème te aurait comblé l’absence d’indices 

personnels pour marquer tout participant sujet autre que l’énonciateur et devenir ainsi un 

indice nominatif hétérophorique ; la possibilité de l’interpréter comme une marque de focus 

est alors secondaire et se déduit de sa position. De ce point de vue, il en va de même pour 

toutes les autres particules : si leur position permet de distinguer thème(s) et rhème, leur 

fonction première n’est pas celle de la focalisation, car elles ont toutes un sens bien 

spécifique. 

En effet, de la même façon que te peut être postposé – par certains locuteurs – au 

constituant qu’il marque, les particules qui sont antéposées au rhème – à l’exception des 

morphèmes wa et ma – peuvent se répéter à la fin de celui-ci : les exemples en (12) illustrent 

cela avec la particule oto en (a) et tô en (b). 

 

(12.a) Tawamhã awaawi hã oto ĩwapu na romhuri-wa hã 
 CONN à.présent PE MIR foot INSTR travailler-NAGT PE 

 Alors, à présent les gens qui travaillent dans le foot 
 

da-ahö di oto. 
3

e
GNQ.ABS-être.nombreux IMP MIR 

sont nombreux. 
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(12.b) Ma tô wapari zara da-potowa tô. 
 PFT FCT [3

e
ABS]écouter PL.D 3

e
GNQ-créateur FCT 

 Ils ont entendu le créateur. 

 

Par ailleurs, lorsque l’énonciateur considère que les participants dont il est question 

sont suffisamment présents à l’esprit de son interlocuteur, il se peut que l’énoncé ne soit alors 

constitué que du prédicat entouré d’une ou plusieurs particule(s). Ainsi, l’énoncé en (13) se 

résume au verbe divalent sama « renvoyer » en fonction  de prédicat, entouré de l’indice 

hétérophorique de sujet te et de la particule modale tô, sans qu’il soit accompagné des 

syntagmes nominaux sujet et objet qui renvoient respectivement aux participants agent et 

patient de la situation, tous deux thématiques. 

 

(13) Te sama tô. 
 HTO [3

e
ABS]renvoyer FCT 

 Il l’a renvoyée, en effet. 

 

Si l’opposition entre thème et rhème est clairement marquée par le positionnement de 

certaines particules, elle s’appuie également sur l’agencement des syntagmes, qui suivent un 

ordre complément(s) – prédicat. 

 

I.2.b. ORDRE DES SYNTAGMES 
 

En effet, on constate que la langue a une forte tendance à réserver la position finale de 

l’énoncé au syntagme en fonction de prédicat ; d’ailleurs, il s’agit clairement d’une langue à 

« tête finale », où les syntagmes nominaux compléments sont antéposés à la tête (nom, 

postposition, verbe ou syntagme verbal) dont ils dépendent. Du point de vue de l’information, 

le prédicat correspond au rhème. 

Cela dit, une information nouvelle peut être ajoutée au rhème ; celle-ci est alors 

exprimée par un constituant occupant une position à droite du prédicat. En effet, les exemples 

suivants illustrent la possibilité d’avoir, en fin d’énoncé, un syntagme nominal objet, un 
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syntagme postpositionnel, une postposition fléchie, un syntagme adverbial. Dans tous les cas, 

le syntagme en question véhicule une information nouvelle. 

  

(14) Dasiwi waru wajhuu õ di da-to hã. 
 3

e
GNQ.COLL.ERG [3

e
ABS]gêner [3

e
ABS]savoir NEG EXPL 3

e
GNQ-jeu PE 

 On ne cherchait pas à gêner le match. 

 

(15) Misi paraõtõwe duré paraõtõwe misi na 
 un neuf aussi neuf un INSTR 

 En 1991 
 

wa ãma narata ĩwapu na hã. 
EGO [3

e
]PVB commencer football INSTR PE 

je me suis mis au football. 

 

(16) Tawamhã wa oto rẽme mono da-ma. 
 CONN EGO MIR [3

e
ABS]abandonner ITR 3

e
GNQ-DAT 

 Alors maintenant je le laisse aux autres. 

 

(17) Piõ za        siwapé                          zara taré, ajbö te     za duré 
 femme PROSP [3

e
ABS]faire.la.compétition  PL.D gratuitement homme HTO PROSP aussi 

 Les femmes participaient à la compétition pour rien, les hommes aussi 
 

siwapé zara taré. 
[3

e
ABS]faire.la.compétition PL.D gratuitement 

participaient pour rien. 

 

Observons que le constituant qui suit le prédicat fait partie de la proposition : la position 

qu’il occupe n’est pas à confondre avec celle – également en finale d’énoncé mais hors 

syntaxe propositionnelle – qui marque une re-thématisation ; celle-ci est présentée dans la 

section suivante. 

 

IIII..  LLAA  TTHHEEMMAATTIISSAATTIIOONN    

 

La thématisation est définie ici comme une opération par laquelle l’énonciateur 

indique qu’une entité est thématique, c’est-à-dire considérée comme connue par le locuteur et 

par son/ses interlocuteur(s). Lorsque l’énonciateur souhaite introduire une nouvelle entité et la 

poser comme thématique, il l’exprime au moyen d’un syntagme nominal ; il s’agit d’une 
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thématisation qui opère au niveau de la structure propositionnelle. L’objet de cette section est 

de décrire les mécanismes qui permettent au locuteur de maintenir active dans la mémoire de 

son/ses interlocuteur(s) une entité qui a déjà été posée comme thématique : dans ce cas, la 

thématisation est marquée aux marges de la proposition. 

Ainsi, deux catégories de thématisation se distinguent selon que l’opération se marque 

par une extraposition d’un constituant à droite ou à gauche de l’énoncé : il s’agit 

respectivement d’une sur-thématisation – qui pose un référent thématique avec emphase – et 

d’une re-thématisation – qui rappelle un référent jugé en passe d’être oublié
183

. Dans les deux 

cas, le constituant thématisé occupe alors une position où les contraintes morphosyntaxiques 

(tel que le marquage casuel) n’opèrent plus. Afin d’éviter le flou terminologique qui entoure 

ces positions (topique, post-rhème, afterthought, épiphrase, etc), on ne les désignera que par 

les termes « position initiale » et « position finale » ; précisons qu’il s’agit de positions situées 

en dehors de la proposition mais dans l’énoncé. 

 

IIII..11..  SSUURR--TTHHEEMMAATTIISSAATTIIOONN  
 

La position initiale permet de poser avec emphase un référent thématique : dans 

l’exemple suivant, le syntagme nominal dahöjbawarõ « (le) corps enterré » renvoie ainsi à 

une entité introduite précédemment dans le discours ; il devrait être marqué par la 

postposition na en tant que complément oblique du verbe transitif indirect rowasuu 

« raconter » à la tête du prédicat, mais celui-ci ne régit pas le constituant thématisé. 

 

(18) Da-höjba-warõ, ãne te te ãma re ro-wasuu zara. 
 3

e
GNQ-corps-être.inanimé ainsi HTO [3

e
ERG]AUX [3

e
]PVB PVB ANTP-raconter PL.D 

 Le corps enterré, (c’est) ainsi (qu’)ils en parlaient. 

 

                                                 
183

 Les expressions sur-thématisation et re-thématisation sont de Queixalós, que nous remercions pour ses 

aimables suggestions. 
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De même, l’expression du participant jouant le rôle de détrimentaire dans la situation 

décrite par le verbe marã « empêcher » en (19) prend la forme de la postposition fléchie à la 

troisième personne tiwi dans la proposition mais, en position initiale de l’énoncé, le même 

référent est explicité par une proposition nominalisée dépourvue de marquage casuel. 

 

(19) Ujwede zô ĩ-pra, ma te ẽtẽwawẽ ti-wi ãma marã. 
 tronc.de.palmier.sp FIN N[3

e
ABS]filer PFT HTO montagne 3

e
-DTR [3

e
]PVB entraver 

 (Ceux) qui sont allés chercher le tronc de palmier (sp), la montagne les en a empêchés. 

 

IIII..22..  RREE--TTHHEEMMAATTIISSAATTIIOONN  
 

La thématisation en position finale a les mêmes caractéristiques formelles que la 

thématisation en position initiale, mais une certaine différence fonctionnelle. En effet, d’un 

point de vue formel, la position finale peut accueillir l’expression d’un participant qui n’obéit 

plus aux contraintes syntaxiques telles que le régime du verbe : en (20), le complément 

oblique du verbe sõrẽme « refuser » est bien marqué par la postposition na en (a), mais il perd 

son marquage casuel en (b), où il apparaît en position finale. 

 

(20.a) Warĩ na te ãma sõrẽme õ di. 
 tabac INSTR [1

e
SG.ERG]AUX [3

e
]PVB refuser NEG EXPL 

 Je n’ai pas refusé le tabac. 

 

(20.b) Te ãma sõrẽme õ di, warĩ hã. 
 [1

e
SG.ERG]AUX [3

e
]PVB refuser NEG EXPL tabac PE 

 Je ne l’ai pas refusé, le tabac. 

 

En ce qui concerne le rôle de la thématisation en position finale d’énoncé, il s’agit de 

réactiver un référent potentiellement oublié, ou encore d’expliciter la nature du référent, par 

exemple en lui attribuant une dénomination plus précise. On peut voir ainsi, dans l’exemple 

suivant, comment le même participant – exprimé dans la proposition sous la forme du syntagme 

nominal constitué du pronom démonstratif ãhã – est thématisé en position initiale sous la forme 

d’une proposition nominalisée, périphrase équivalente du nom donné pour ce même participant 
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dans la position finale de l’énoncé. De même, on observe en (22) que le constituant thématisé 

précise le référent de l’objet du verbe, fléchi à la première personne du pluriel. 

 

(21) Ãhãta wa-te ĩ-ñamri zara mono, 
 DEM 1

e
PL.ERG-AUX N[3

e
ABS]tresser PL.D ITR 

 Celui-là que nous tressons, 
 

ãhã wa wa-te wajhuu-narata zara, reñamri. 
DEM EGO 1

e
PL.ERG-AUX [3

e
ABS]apprendre-être.premier PL.D couvercle 

nous apprenons ça en premier, le couvercle. 

 

(22) Ãne hã ma ĩhöa wẽ na hã wa-prédub zara, 
 ainsi PE PFT prêtre bien INSTR PE 1

e
PL.ABS-élever PL.D 

 Ainsi les prêtres nous ont bien élevées, 
 

Airere si-piõ na wa-usu hã. 
NP APL.N-femme INSTR 1

e
PL-groupe PE 

notre groupe des femmes Ai’rere. 

 

 

IIIIII..  FFOOCCAALLIISSAATTIIOONN  CCOONNTTRRAASSTTIIVVEE    

 

La focalisation contrastive, qui met en valeur le choix d’un participant par rapport à 

d’autres, reste à étudier ; on peut signaler néanmoins que le restrictif si semble pouvoir 

marquer un constituant de telle sorte que le choix de son référent contraste avec les autres 

référents possibles pour le même rôle. D’un point de vue syntaxique, la focalisation indiquée 

par si peut se faire sur un complément sujet, objet, circonstant, sur un syntagme adverbial 

adjoint ou encore sur le prédicat : chaque cas est illustré dans les exemples suivants. 

 

(23) Wahã tawamhã ĩĩ-zépuu                      õ di. Ĩĩ-siré               norĩ si 
 PR.1

e
SG alors 1

e
SG.ABS-tomber.malade  NEG EXPL 1

e
SG-compagnon COLL RESTR 

 Alors je ne suis pas tombé malade. Seuls mes compagnons 
 

ma ti-zépuu zara. 
PFT 3

e
ABS-tomber.malade PL.D 

sont tombés malades. 

 

(24) Da-zau-wa norĩ si ma tii uprosi. 
 3

e
GNQ-être.derrière-NAGT COLL RESTR PFT loutre.sp [3

e
ABS]achever 

 Les loutres (sp) n’ont tué que les derniers. 
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(25) Ĩĩ-höjmana-zéb na si wa za ĩĩ-ra norĩ ma hã 
 1

e
SG-exister-NINST INSTR RESTR EGO PROSP 1

e
SG-fils COLL DAT PE 

 

te ro-wahutu-uösi. 
[1

e
SG.ERG]AUX ANTP-élever-PER 

          Je continue d’élever mes filles à ma façon. 

 

(26) Barana si hã piõ na re wa-zapaa zara. 
 la.nuit RESTR PE femme INSTR PVB 1

e
PL.ABS-s’approcher.de PL.D 

 C’est seulement la nuit que nous nous approchions de nos femmes. 

 

(27) FUNASA ñimi-romhuri hã marĩ hã ĩ-wasété si, 
 NP APL.N-travailler PE chose PE N[3

e
ABS]être.mauvais RESTR 

 Le travail de la FUNASA n’est qu’une mauvaise chose, 
 

ĩ-uptob re si marĩ hã te mañarĩ zara. 
N[3

e
ABS]être.sale DPR RESTR chose PE HTO [3

e
ABS]faire PL.D 

ils ne font que des choses sales. 

 

(28) Tawamhã te ĩ-a-ãwisi si. 
 CONN [1

e
SG.ERG]AUX N[3

e
ABS]COLL-apporter RESTR 

 Alors je ne faisais qu’en apporter. 

 

 

 

Ici se termine notre brève présentation de la structure informationnelle et, avec elle, la 

description des principaux aspects de la grammaire du xavante avancée dans cette thèse. Pour 

conclure ce travail, nous aimerions proposer quelques hypothèses diachroniques qui 

permettent d’avoir une certaine vue d’ensemble sur le fonctionnement de la langue. 



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

CCOONNCCLLUUSSIIOONN  





481 

 

 

Notre conclusion s’organise en deux temps : dans un premier temps, nous reviendrons 

sur les caractéristiques de la langue qu’il nous semble intéressant de souligner ; puis, quelques 

hypothèses diachroniques seront suggérées. 

 

AASSPPEECCTTSS  RREEMMAARRQQUUAABBLLEESS  DDEE  LLAA  LLAANNGGUUEE  

En ce qui concerne les parties du discours, on constate l’absence d’une classe 

d’adjectifs : à la différence des auteurs qui ont travaillé avant nous sur le xavante, on ne 

distingue dans la langue que des lexèmes nominaux, verbaux, adverbiaux, des postpositions et 

des particules. Par ailleurs, le comportement des postpositions permet de les situer dans un 

continuum qui relie, d’un côté, les noms divalents et, de l’autre, les particules. Celles-ci 

constituent un groupe important de mots invariables représentant une opération grammaticale. 

On comprend ainsi comment des mots peuvent exprimer certaines significations 

flexionnelles : lorsqu’ils sont aptes à se cliticiser, qu’ils présentent des variations formelles 

semblables à de l’allomorphie, qu’ils suivent un ordre strict et qu’ils indiquent un sens 

grammatical typique de la flexion, ils ont été considérés comme l’expression analytique d’une 

catégorie flexionnelle. Autrement dit, il est possible que bon nombre de mots se 

grammaticalisent, à terme, en affixes ; étant donné le faible degré de fusion observé, la langue 

semble donc sortir d’un stade où elle devait être à tendance isolante et manifeste à présent un 

certain air agglutinant.  

Egalement dans le domaine de la morphologie, il a été remarqué qu’un procédé 

morphophonologique de lénition à l’initiale de certains radicaux exclut la possibilité de 

considérer comme inclus dans la grammaire du xavante un « marqueur de (non)-contiguïté » 

ou « morphème relationnel » décrit pour d’autres langues macro-jê. En revanche, 
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l’implication de règles phonologiques dans l’expression de catégories morphologiques est 

illustrée par l’apocope de la syllabe finale des radicaux verbaux dans certains contextes. 

Quant aux catégories flexionnelles qui méritent d’être rappelées, on soulignera 

notamment le nombre, qui distingue selon nous un pluriel discret et un pluriel collectif – dans 

lequel Lachnitt (1999) et McLeod & Mitchell (2003) voient un duel –, le premier étant 

construit sur le second ; s’y ajoute le problème du pluriel verbal concernant l’ambiguïté entre 

quantification des participants et/ou du procès, qui mérite de plus amples investigations à 

l’aune de la distensivité. La catégorie de la personne mérite aussi d’être mentionnée car sa 

codification prend la forme de trois alignements – nominatif, ergatif, absolutif – sur lesquels 

nous reviendrons ci-dessous, mais aussi parce qu’elle distingue la première personne de toutes 

les autres, d’une part, tout en incluant un système de marquage honorifique, d’autre part. 

Enfin, rappelons – au niveau de l’aspect – la distinction entre registre de l’actualisé et du non 

actualisé effectuée par l’aoriste, dont la forme suggère la réanalyse en forme finie d’une 

construction anciennement non finie. 

 La morphologie constructionnelle, quant à elle, se caractérise par peu de dérivation, 

mais beaucoup de mots complexes non construits, c’est-à-dire dont la forme montre 

clairement un processus de dérivation, bien que celui-ci ne soit plus actif aujourd’hui : il 

s’agit notamment d’une sous-classe de verbes monovalents (dont le radical est marqué à 

l’initiale par les segments a(P)- ~ siP-), ainsi que la plupart des verbes divalents indirects. En 

outre, si la composition est définie non pas comme un processus de lexicogenèse mais comme 

un procédé morphologique productif et régulier, on compte parmi les composés des noms 

dont l’un des composants est un radical verbal qui exprime une propriété attribuée au radical 

nominal tête du composé ; les mêmes radicaux verbaux s’emploient en deuxième position des 

constructions sérielles et attribuent une propriété à l’ensemble de la prédication. 
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 Les préverbes ont ceci de particulier que – lorsqu’ils ne sont pas aspectuels – 

l’expression du participant qu’ils introduisent peut se faire au moyen d’un syntagme 

postpositionnel de façon concomitante avec le préverbe dans le syntagme verbal. Il ne s’agit 

donc pas pour les préverbes en question de jouer le rôle d’un applicatif. D’ailleurs, l’absence 

de morphèmes applicatif et causatif – ainsi que les définitions concernant la valence et les 

voix moyenne et antipassive – nous a fait dire qu’il n’y a pas de mécanisme morphologique 

permettant un changement de la valence verbale ; seule la réorganisation de l’expression des 

arguments d’un verbe est morphologiquement marquée. 

 D’autres traits syntaxiques remarquables de cette langue à tête finale sont la faible 

hiérarchisation des actants sujet et objet, d’une part, l’opération de nominalisation d’une 

proposition marquée par une forme de la flexion verbale, d’autre part. Enfin, soulignons que 

la syntaxe, au service de la structuration de l’information, permet une grande mobilité des 

constituants. 

 

Une fois examinées les parties de discours, la morphologie, la syntaxe et la structure 

informationnelle du xavante, il ressort certains aspects de la grammaire qui nous semblent 

intéressants pour suggérer l’hypothèse selon laquelle l’état actuel de la langue est issu d’un 

stade où tous les verbes étaient monovalents : il s’agit de proposer ainsi une explication pour 

les paradigmes des indices de la flexion personnelle des verbes, la forme nominale des verbes 

et la faible asymétrie – au niveau des relations syntaxiques – entre sujet et objet. 
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HHYYPPOOTTHHEESSEE  DDUU  ««  TTOOUUTT  MMOONNOOVVAALLEENNTT  »»  

L’idée que nous aimerions proposer ici n’est pas originale : elle nous est venue de 

Mel’čuk
184

 (1988 : 207-249), qui propose de voir dans le lezghien une langue où tous les 

verbes sont monovalents. Etant donné l’alignement absolutif de la préfixation sur le verbe de 

la grande majorité des indices actanciels, la grande flexibilité des syntagmes nominaux 

référant aux participants du procès dénoté par le verbe, ainsi que la position privilégiée (du 

point de vue de la structuration de l’information) située avant l’indice de sujet hétérophorique 

te, il nous a paru intéressant de voir où mènerait l’hypothèse du « tout monovalent » appliquée 

au xavante.  

En effet, il se peut que, dans un état antérieur, la langue n’ait eu que des verbes 

monovalents ; l’expression de leur unique argument sous forme pronominale serait à l’origine 

de l’actuelle série absolutive de préfixes personnels. Lorsqu’un verbe décrit une situation où 

l’on peut retrouver un participant « agentif » et un participant « patientif », c’est uniquement 

ce dernier qui fait partie de la structure argumentale du verbe ; l’autre, pour être exprimé, peut 

prendre la place d’un adjoint, introduit par le morphème te, qui marque plus précisément un 

participant jouant le rôle d’une cause dans la situation décrite par le verbe monovalent : 

littéralement, donc, on dirait quelque chose comme « à cause de lui, je suis frappé » pour 

signifier « il m’a frappé ». L’exemple suivant montre qu’il existe encore aujourd’hui une 

postposition te avec cette signification causative. 

 

(i) Tahã ãne we   da-te              ro-a-poto            wa ãhã, bötö warozé te. 
 PR.A ainsi VTF  3

e
H.ERG-AUX ANTP-COLL-créer COLL DEM soleil chaleur cause 

 Ils ont ainsi créé ces (choses)-là, à cause de la chaleur du soleil. 

 

                                                 
184

 Remarquons que cette même source d’inspiration nous a fait aboutir de façon indépendante aux mêmes 

conclusions que Queixalós (2010 : 277), à savoir qu’une hypothèse concernant l’origine de l’ergativité serait un 

stade où la langue ne possèderait que des prédicats monovalents. 
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On peut voir, aujourd’hui, des restes de cette hypothétique « monovalence 

généralisée » dans le comportement qui caractérise les formes verbales accompagnées du 

morphème ni. En effet, même lorsque le verbe est divalent, si sa forme fléchie contient 

l’indice de sujet indéfini ni, elle n’aura pas les propriétés formelles d’un verbe divalent : son 

sujet de deuxième personne n’est pas marqué par l’indice ergatif ĩ- à l’aspect non marqué. En 

outre, le morphème ni est incompatible avec l’aoriste, où le sujet est marqué par la série 

ergative de préfixes sur l’auxiliaire te.  

Par ailleurs, sémantiquement, le morphème ni renvoie à un sujet indéfini, peu saillant. 

Autrement dit, étant donné les propriétés formelles et sémantiques d’une forme verbale en ni, 

on pourrait voir là les traces d’une proposition thétique
185

 (Kuroda 1973), où le rhème 

recouvre l’ensemble constitué par le verbe monovalent, son actant et, éventuellement, des 

circonstants. Le morphème ni fonctionnerait, pour ainsi dire, comme un présentatif : il ne 

ferait que signifier une occurrence de la situation dans son ensemble, et n’établirait aucune 

hiérarchie informationnelle entre le verbe et ses compléments. Un énoncé tel que « Il m’a 

frappé » se dirait, en quelque sorte, « c’est que je suis frappé à cause de lui ». D’ailleurs, 

puisque les verbes sont monovalents, il n’y a pas de hiérarchisation à établir entre deux 

actants. En revanche, si on introduit un participant sous la forme d’un complément adjoint 

exprimant une cause, ce complément peut être le thème de la prédication. A ce moment-là, 

celle-ci ne serait plus holophrastique et ni devrait disparaître ou prendre une autre valeur. 

Or, on sait qu’aujourd’hui le morphème ni ne construit pas une prédication 

holophrastique mais a pour fonction d’indiquer l’indéfinitude du sujet : il a donc pu servir à 

déterminer comme peu saillant un participant introduit sous la forme d’un complément 

adjoint, qui ne faisait pas partie des arguments du verbe monovalent, mais qui a été intégré, à 

terme, dans la structure argumentale du verbe comme un complément externe. Avec la 

                                                 
185

 Ou prédication holophrastique, selon les termes de Landaburu (1994). 
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disparition de ni, le participant auquel renvoie le constituant nominal marqué par la 

postposition te peut donc être discursivement saillant, et le morphème te peut être réanalysé 

comme marqueur de sur-thématisation, opposant ainsi le thème, qui le précède, au rhème, qui 

le suit. Par ailleurs, plus le thème auquel te renvoie est saillant dans le discours, moins il aura 

besoin d’être exprimé : le morphème te suffit à lui seul (de la même façon qu’une adposition 

« orpheline »
186

). Par la suite, si le participant thématique au rôle de « cause » est inclus 

comme un argument dans la valence du verbe, le morphème te qui le représente peut se 

grammaticaliser en indice de sujet hétérophorique. 

Nous verrons dans ce qui suit comment expliquer par d’autres facteurs que bon 

nombre de verbes monovalents soient devenus divalents, ce qui contribuerait à réinterpréter le 

morphème de sur-thématisation te en indice de sujet hétérophorique. Remarquons pour 

l’instant que cette ambiguité nous semble encore possible aujourd’hui : en effet, une particule 

de sur-thématisation te qui se postpose au constituant sur lequel elle porte a été mentionnée au 

chapitre IV. Le seul exemple de notre corpus où l’on trouve cette particule opérant sur un 

pronom de première personne de la forme wa, existant encore dans le parler de certains 

locuteurs âgés, y a notamment été discuté. Or, étant donné que la sur-thématisation de la 

première personne peut se faire par un pronom emphatique, il nous semble probable que 

l’utilisation de la particule te pour focaliser le pronom de première personne wa disparaisse au 

profit d’un alignement des morphèmes wa et te, devenus des indices de sujet (égophorique et 

hétérophorique respectivement). 

Pour résumer, les indices de sujet wa et te pourraient être le résultat de la 

grammaticalisation de l’expression, sous forme de complément adjoint, d’un participant 

« causateur » érigée au rang discursif d’un thème marqué avec emphase. On remarquera que 

                                                 
186

 Adposition dont le complément peut être élidé lorsqu’il renvoie à un référent discursivement saillant : « il est 

parti avec » ou « je suis pour ». En ce qui concerne la thématisation, on peut penser en français à une locution 

telle que « à propos de » qui devient « à propos » lorsqu’on ne répète pas son complément, parce qu’il est le 

thème du discours. 
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cette apparition d’un actant sujet suit un alignement nominatif, puisque la sur-thématisation 

peut s’appliquer à l’actant unique d’un verbe monovalent.  

Voyons maintenant une autre possibilité – cette fois-ci, à alignement ergatif – pour 

rendre compte de l’apparition d’un actant sujet dans une langue hypothétiquement 

« monovalente ». Supposons d’anciennes tournures existencielles (l’une en « avoir », avec 

une copule di, l’autre en « être », avec une copule ĩ) : les verbes y fonctionnent sous une 

forme non finie nominale (et réfèrent à la situation), avec leur argument unique exprimé sous 

la forme d’un complément qui les précède immédiatement. Ils peuvent être accompagnés d’un 

complément circonstanciel adjoint, introduit par le nom générique relationnel te « chose de, 

propriété de, attribut de ». On aurait ainsi la possibilité de signifier « l’homme a frappé le 

chien » par des constructions de la forme « [il y a] [frapper du chien] [attribut de l’homme] » 

avec la copule di et « [le frapper du chien] [est] [(un) attribut de l’homme] » avec la copule ĩ. 

Au fur et à mesure que le morphème di perd son statut de copule et disparaît, la forme 

nominale du verbe est réanalysée comme une forme verbale finie d’aspect aoriste. Le nom 

générique relationnel te, au lieu d’être réanalysé comme un cas ergatif sur les syntagmes 

nominaux, ceux-ci pouvant être disloqués pour des raisons discursives et repris 

anaphoriquement par des pronoms, est réanalysé comme auxiliaire – moyennant le passage 

d’un complément pronominal au statut de préfixe : du coup, la flexion de te représente un 

argument du verbe. Celui-ci intègre donc dans sa structure argumentale un nouveau 

participant : le verbe monovalent devient divalent. Cet argument aura pour fonction 

syntaxique celle de sujet, dans la mesure où il s’agit d’un constituant externe au syntagme 

verbal ; une structure telle que « [il y a] [frapper [(du) chien]] [par lui], [l’homme] » devient 

« [l’homme], [il a] [frappé [(le) chien]] ». Remarquons que l’ancienne copule di ne disparaît 

pas complètement : elle a été intégrée dans la morphologie verbale pour exprimer 
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(notamment) la modalité assertive négative, où l’on reconnaît donc, encore aujourd’hui, la 

structure d’une ancienne prédication existencielle en « avoir ».  

De même, on reconnaît la structure d’une ancienne prédication existencielle, en « être » 

cette fois, dans la forme nominale du verbe, où la copule ĩ s’est intégrée à la flexion verbale, 

sous la forme d’un préfixe, pour marquer sa valeur non finie. La translation du syntagme verbal 

en syntagme nominal, opérée anciennement en syntaxe par la copule, est effectuée à partir d’un 

certain moment en morphologie par le préfixe ĩ- de la forme non finie nominale. Or, si l’on 

suppose par ailleurs qu’il n’existe pas de pronom personnel de deuxième personne ou bien que 

la mention de l’interlocuteur soit taboue
187

, la seule façon d’exprimer une situation où 

l’interlocuteur est l’agent serait – pour compenser l’absence (ou l’élision) d’un complément 

pronominal introduit par te – avec la copule ĩ : « Tu as frappé le chien » se dirait « Le frapper du 

chien est » (sous-entendu : « ta responsabilité »). Par conséquent, la copule, une fois devenue un 

morphème lié, peut être réanalysée en préfixe personnel ergatif ĩ-, marquant aujourd’hui sur le 

verbe un argument (un participant faisant partie de la structure argumentale du verbe) de 

deuxième personne, ayant pour fonction syntaxique celle de l’actant externe (le sujet). Cela 

explique également pourquoi, dans la forme non finie d’un verbe divalent, le participant 

« agentif » de deuxième personne n’apparaît pas sous la forme d’un indice préfixé à l’auxiliaire 

te : en tant que nom générique relationnel, ce morphème n’était pas employé, pour des raisons 

de respect, pour introduire un agent de deuxième personne ; aujourd’hui son utilisation est 

possible car le préfixe de deuxième personne aa- véhicule une valeur honorifique. 

Alors, étant donné que les formes non finies des verbes monovalents accompagnés 

d’un adjoint agent ont été réanalysées en formes finies de verbes divalents accompagnés d’un 

                                                 
187

 En effet, on peut supposer que les préfixes personnels a- et ta-, aujourd’hui de deuxième et troisième 

personne honorifique respectivement, étaient à l’origine des pronoms de troisième personne (l’un proximal et 

l’autre distal, ou encore l’un déictique et l’autre anaphorique). Quant au « tabou » de l’interlocuteur agent, il 

persiste encore de nos jours sous la forme du traitement honorifique d’un sujet de deuxième personne : « tu as 

frappé le chien » se dit littéralement « à propos du chien, son frapper est ta propriété ». 
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sujet agent, l’indice ergatif de sujet de deuxième personne ĩ- peut figurer de façon générale 

dans la flexion personnelle des verbes divalents ; à une exception près, toutefois : il ne figure 

pas dans la flexion du verbe à la négation car, rappelons-le, c’est la tournure existencielle en 

« avoir » qui est à l’origine de la flexion verbale à la modalité négative. 

Par conséquent, la disparition, d’une part, de la copule di a permis l’apparition du 

paradigme flexionnel verbal signifiant l’aspect aoriste et l’intégration d’un participant 

« agentif » dans la structure argumentale d’un verbe qui devient donc divalent ; le maintien 

des copules di et ĩ, accompagné d’une perte d’autonomie syntaxique, d’autre part, a permis de 

marquer la fonction du nouvel argument, celle du sujet : le morphème di sert à indiquer que le 

sujet est très peu saillant (impersonnel ou explétif), tandis que ĩ- marque le sujet ergatif de 

deuxième personne. 

Résumons. On a aujourd’hui des verbes monovalents et des verbes divalents. Si les 

verbes divalents sont bien issus diachroniquement de verbes monovalents selon notre 

hypothèse, on comprend pourquoi l’expression morphologique des arguments s’aligne 

aujourd’hui sur trois axes différents : les indices actanciels préfixés au radical verbal se 

répartissent en deux séries, l’une absolutive (issue de l’expression de l’argument unique des 

verbes, tous monovalents à l’origine) et l’autre ergative (constituée du seul indice de 

deuxième personne ĩ-, issu de la réanalyse du morphème « nominalisant » des verbes) ; quant 

aux indices de sujet faisant partie de la flexion périphrastique du verbe (issus du marquage 

d’un participant au rôle de « causateur » discursivement saillant), ils suivent un alignement 

nominatif. Il semble naturel que ceux-ci soient récupérés pour combler le vide morphologique 

laissé par la flexion verbale qui représente l’actant sujet avec une série ergative de préfixes en 

établissant uniquement une opposition entre la deuxième personne et toutes les autres. Enfin, 

si des verbes divalents sont issus depuis peu de verbes monovalents, cela expliquerait que la 

hiérarchisation des deux actants – sujet et objet – soit si peu marquée. 
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Annexe 1 

 

 

Baõtõ ré hã ãne wa re ĩĩ-höjmana, da-ubumroj rem hã. 
fille CNT PE ainsi EGO PVB 1

e
SG.ABS-vivre 3

e
GNQ-pensionnat INESS PE 

Quant j’étais petite, je vivais ainsi, dans le pensionnat. 

 

Ĩhöa si-piõ norĩ hã ma siwi ĩĩ-prédu. 
prêtre APL.N-femme COLL PE PFT 3

e
ERG.COLL 1

e
SG.ABS-élever 

Les sœurs m’ont élevée. 

 

Tawamhã wa-pibuj-wa zara hã baõtõ ré hã, 
CONN 1

e
PL-garder-NAGT PL.D PE fille CNT PE 

Alors celle qui s’occupait de nous lorsque nous étions petites filles, 

 

 

 

Tamémhã Josina ñimi-romhuri hã i-wẽ-uptabi, 
CONN NP NANTP-travailler PE N[3

e
ABS]être.bon-être.véritable 

Ainsi Josina travaille très bien (litt. « le travail de Josina est vraiment bon »), 

 

te ĩ-wa-pibuj-wẽ-uptabi, wa-na-uptabi né hã tô. 
[3

e
ERG]AUX N-1

e
PL.ABS-garder-être.bien-être.véritable 1

e
PL-mère-être.véritable façon PE FCT 

elle prend bien soin de nous, comme notre vraie mère. 

 

Wa-na te wa-ma da-höjmana. 
1

e
PL-mère HTO 1

e
PL-DAT 3

e
H.ABS-exister 

Elle est notre mère. 

 

Tamémhã wa oto ĩĩ-rãtõmo ĩĩ-ãma wahub zarina hã, 
CONN EGO MIR 1

e
SG.ABS-mûrir 1

e
SG-PVB [3

e
ABS]s’écouler.un.an SUB PE 

Alors j’ai mûri au fil des années, 

 

oto ĩĩ-prédub zarina hã, wa oto te romhuri da-me. 
MIR 1

e
SG.ABS-grandir SUB PE EGO MIR [1

e
SG.ERG]AUX travailler 3

e
GNQ-COMIT 

après avoir grandi, je me suis mise à travailler avec (les autres filles). 

 

Mimi da-te                i-ubumro, ajbö    te-te                 poo              zara  monomhã, 
bois   3

e
GNQ.ERG-AUX N[3

e
ABS]rassembler homme 3

e
PL.ERG-AUX [3

e
ABS]couper PL.D   ITR+SUB 

Le bois qui était rassemblé, quand les hommes en coupaient, 

 

wa wa-te wajbu mimi, wa wa-te duri zara, 
EGO 1

e
PL.ERG-AUX [3

e
ABS]ramasser Bois EGO 1

e
PL.ERG-AUX [3

e
ABS]emmener PL.D 

nous ramassions le bois, nous l’emmenions  

 

ihöa si-piõ ñorõwa re wa-te sara mono da, 
prêtre APL.N-femme foyer INESS 1

e
PL.ERG-AUX [3

e
ABS]déposer ITF SUB 

pour le déposer dans la maison des sœurs, 

 

 

ĩ-sisi hã, ĩĩ-nawapté-uptabi, Josina. 
3

e
-nom PE 1

e
SG-tante.maternelle NP 

son nom, ma vraie tante, est Josina. 
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da-ñipi-zéb da. 
3

e
GNQ-faire.à.manger-NINSTR VIS 

pour (faire) la cuisine. 

 

Tamémhã wa re ĩĩ-höjmana rowẽ-uptabi na hã, rowẽ  hã 
CONN EGO PVB 1

e
SG.ABS-vivre bonheur-être.véritable INSTR PE bonheur  PE 

Alors je vivais heureuse, le bonheur 

 

i-si-utõrĩ                   wajhuu õ, duré mra      hã, amño   hã nemo     te     rã                 tô. 
N[3

e
ABS]MOY-épuiser AUX        NEG aussi  aliments PE  céréales PE beaucoup HTO [3

e
ABS]abonder FCT 

ne saurait finir et les aliments, les céréales abondaient. 

 

Mra hã sépata wajhuu ãna hã te re da-höjmana zara. 
faim PE [3

e
ABS]endurer savoir SUB PE HTO PVB 3

e
GNQ-vivre PL.D 

On vivait sans avoir à endurer la faim, 

 

wa-prédu mono wi hã. 
1

e
PL.ABS-grandir ITR SUB PE 

pendant que nous grandissions. 

 

Tamémhã wa ĩĩ-höjmana nasi, wa oto ĩĩ-prédu, 
CONN EGO 1

e
PL.ABS-vivre DUR EGO MIR 1

e
SG.ABS-grandir 

Ainsi, je vivais, et puis j’ai grandi, 

 

ĩĩ-prédu wamhã, oto ĩĩ-ãma i-wahu hã dez anos. 
1

e
SG.ABS-grandir SUB MIR 1

e
SG-PVB N[3

e
ABS]s’écouler.un.an PE dix ans 

lorsque j’ai grandi, j’ai eu dix ans. 

 

Taha parimhã wa   oto  ĩĩ-höjmana wa    te                     romhuri, romhö upsõ  na        hã, 
PR.A  SUB EGO MIR 1

e
PL.ABS-vivre EGO  [1

e
SG.ERG]AUX travailler linge      lavage INSTR  PE 

Ensuite je me suis mise à travailler, en lavant le linge, 

 

da-ñipi na hã, wa oto da-me te re da-pawapto, 
3

e
GNQ-cuisine INSTR PE EGO MIR 3

e
GNQ-COMIT [1

e
SG.ERG]AUX PVB 3

e
GNQ.ABS-aider 

en faisant la cuisine, je me suis mise à aider, 

 

verdura wa da-me te re a-mañarĩ, 
légumes EGO 3

e
GNQ-COMIT [1

e
SG.ERG]AUX PVB [3

e
ABS]COLL-préparer 

je préparais les légumes avec les autres, 
 

uzöne norĩ wamhã, jiló norĩ wamhã, uburé-pese 
courge COLL ESS jiló COLL ESS tout-être.parfait 

que ce soit des courges, que ce soit du jiló, vraiment tout 

 

da-saj wazari re ĩ-höjmana zara mono hã. 
3

e
GNQ-nourriture mélange PVB N[3

e
ABS]exister PL.D ITR PE 

ce qui sert d’accompagnement. 

 

Taha na hã rowẽ na wa wa-prédu-sisamarĩ, wa ĩĩ-prédu 
PR.A INSTR PE bonheur INSTR EGO 1

e
PL.ABS-grandir-enchaîner EGO 1

e
SG.ABS-grandir 

Ainsi dans le bonheur nous avons vite grandi, j’ai grandi 
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da-me ĩĩ-siré azarutu me hã. 
3

e
GNQ-COMIT 1

e
SG-compagnon jeune.fille COMIT PE 

avec les jeunes filles qui m’accompagnaient. 

 

Tamémhã ĩĩ-prédu-pese wamhã romñoré na zéma wa ĩĩ-höjmana 
CONN 1SG.ABS-grandir-être.parfait SUB étude INSTR aussi EGO 1

e
SG.ABS-vivre 

Alors lorsque j’ai grandi je passais aussi mon temps à étudier, 

 

romñoré hã ĩĩ-ma i-wẽ-uptabi, 
étude PE 1

e
SG-DAT N[3

e
ABS]être.bien-être.parfait 

les études me plaisaient beaucoup, 

 

ĩĩ-siré baõtõ me hã wa re ĩĩ-höjmana, 
1

e
SG-compagnon fille        COMIT PE EGO PVB 1

e
SG.ABS-vivre 

je vivais avec les autres filles 

 

ãne  hã rowẽ    hã ĩ-si-utõrĩ wajhuu õ. Robze  hã õneuö te     höjmana. 
ainsi PE bonheur PE N[3

e
ABS]MOY-épuiser AUX         NEG gaieté     PE toujours HTO [3

e
ABS]exister 

ainsi le bonheur ne pouvait finir. Il y avait toujours de la gaieté. 

 

Awẽ ñidöpösi bötö ñidöpösi hã ĩĩ-mama da-ãma wa   ĩĩ-wata             nasi da-me, 
jour    succession soleil succession PE 1

e
SG-père 3

e
H-PVB EGO 1

e
SG.ABS-louer  DUR 3

e
GNQ-COMIT 

Jour après jour, avec les autres, j’adressais mes prières à notre Père, 

 

wa da-ma ĩĩ-ñore nasi da-me hã ĩĩ-ñotõ-zéb u, 
EGO 3

e
H-DAT 1

e
SG.ABS-chanter DUR 3

e
GNQ-COMIT PE 1

e
SG-dormir-NINSTR LOC.D 

je priais avec les autres avant de me coucher, 

 

wa nasi ĩĩ-ñore-pese re i-da-höjmana-uösi mono, tô sena, 
EGO DUR 1

e
SG.ABS-chanter-être.parfait PVB N-3

e
H.ABS-exister-PER ITR FCT vérité 

je priais vraiment Dieu, c’est la vérité, 

 

da-höjmana mono döösina ãne, ĩĩ-zapo re hawim hã. 
3

e
H.ABS-exister ITR SUB ainsi 1

e
SG.ABS-petitesse DIM ABL PE 

(je priais) l’Eternel, ainsi, depuis toute petite. 

 

Ĩhöa si-piõ hã ma ĩĩ-ma ro-wajhuu-wẽ zara. 
prêtre APL.N-femme PE PFT 1

e
SG-DAT ANTP-apprendre-être.bien PL.D 

Les sœurs m’ont bien éduquée. 

 

Wa-mama õhõta, aamo we rowaa. 
1

e
PL-père DEM lune VTF [3

e
ABS]éclairer 

Notre Père est là-bas, la lune éclaire par ici. 

 

Wa-na da-te wa-ma da-wasuu zara, tô sena, 
1

e
PL-mère 3

e
GNQ-AUX 1

e
PL-DAT 3

e
H.ABS-raconter PL.D FCT vérité 

On nous parlait de la Vierge Marie (litt. « notre mère »), c’est la vérité, 

 

wa-na i-da-höjmana mono na hã, wa-na Maria. 
1

e
PL-mère N-3

e
H.ABS-exister ITR INSTR PE 1

e
PL-mère NP 

que la Vierge existe, la Vierge Marie. 
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Da-ãma wa ĩĩ-ñore-uösi nasi, ĩĩ-sisãnawã norĩ me hã, 
3

e
H-PVB EGO 1

e
SG.ABS-chanter-PER DUR 1

e
SG-proche.parent COLL COMIT PE 

Je priais toujours, avec mes proches, 

 

ĩĩ-siré azarutu me hã. Ãne hã 
1

e
SG-compagnon jeune.fille COMIT PE ainsi PE 

avec les jeunes filles de mon groupe. Ainsi 

 

ma ihöa wẽ na hã wa-prédub zara, Ajrere si-piõ na wausu hã. 
PFT prêtre bien INSTR PE 1

e
PL.ABS-élever PL.D NP APL.N-femme INSTR groupe PE 

les sœurs nous ont bien élevées, le groupe des femmes Airere. 

 

Wa-ãma i-si-ra ãhãta awaawi    na        hã Abareu 
1

e
PL-PVB N[3

e
ABS]MOY-enfanter DEM aujourd’hui   INSTR PE NP 

Les filleuls de nos filleuls, là-bas, aujourd’hui, les Abare’u, 

 

te tãma sõre re wawa, te tãma da-ñore re wawa, 
HTO 3

e
+DAT [3

e
ABS]chanter HYP COLL HTO 3

e
+DAT 3

e
H.ABS-chanter HYP COLL 

ils chantent pour nous, ils célèbrent pour nous 

 

dapraba na hã, ãhã si-waroo wa, 
rituel.sp INSTR PE DEM [3

e
ABS]MOY-chauffent SUB 

le rituel (sp), pendant qu’ils se chauffent, 

 

ãhã ĩĩsina rowasuu mañarĩ-zawi re. 
DEM 1

e
SG.REFL.INSTR histoire [3

e
ABS]faire-plaire HUM 

je raconte cette histoire à propos de moi. 

 

Awaawi na hã wa oto ĩĩ-höjba-prédub na wa ĩĩ-höjmana. 
aujourd’hui INSTR PE EGO MIR 1

e
SG-corps-être.mûr INSTR EGO 1

e
SG.ABS-vivre 

Aujourd’hui je suis vieille. 

 

Tamémhã azarutu wamhã wa oto da-me ĩĩ-mro, 
CONN jeune.fille SUB EGO MIR 3

e
GNQ-COMIT 1

e
SG.ABS-se.marier 

Alors quand j’étais jeune fille je me suis mariée, 

 

ĩĩ-ãma ĩ-wahu hã hadu suru re di, 
1

e
SG-PVB N[3

e
ABS]s’écouler.un.an PE PER [3

e
ABS]être.petit HUM IMP 

je n’avais pas encore l’âge (litt. « les années écoulées par rapport à moi étaient encore 

petites »), 

 

ĩĩ-höjba-té-uptabi re di, 
1

e
SG.ABS-corps-être.neuf-être.véritable HUM IMP 

j’étais vraiment très jeune, 

 

ĩĩ-ma ĩ-wẽ-uptabi ñerẽ hã ro-wajhuu-zaẽtẽ da hã. Taza   hã 
1

e
SG-DAT N[3

e
ABS]être.bien-être.véritable ADV? PE ANTP-apprendre-être.large SUB PE CONN  PE 

(néanmoins ?) je préférais étudier beaucoup. Mais 

 

duréjhã da-mama   hawim na       hã roti-zahi piõj  ma   hã te rom-höjmana zara. 
autrefois 3

e
GNQ-père  ABL      INSTR PE ordre-être.fâché femme DAT PE HTO ANTP-exister     PL.D 

autrefois les femmes recevaient des ordres de leur père. 
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Da-mama ñimi-roti ñipaj u hã pru wajhuu õ di 
3

e
H-père APL.N-décider delà LOC.D PE [3

e
ABS]rompre AUX NEG EXPL 

Elles ne pouvaient s’élever contre leur décision. 

 

Sé                     ñerẽ te     za       tô mañarĩ     ni da-mama ñimi-roti        hã. 
[3

e
ABS]avoir.mal SUB HTO PROSP FCT [3

e
ABS]faire INDF 3

e
H-père    APL.N-décider PE 

Bien qu’elles aient mal, elles devaient suivre la décision de leur père. 

 

Ãne ĩĩ-höjba-téb re ré wa ĩĩ-mro. 
ainsi 1

e
SG.ABS-corps-être.neuf HUM SUB EGO 1

e
SG.ABS-se.marier 

Ainsi je me suis mariée quand j’étais jeune. 

 

Tamémhã tô hadu ĩĩ-ñimizarese õ di, 
CONN FCT PER 1

e
SG.ABS-connaître NEG EXPL 

Alors je ne connaissais encore rien, 

 

ĩĩ-ra pibu-zé hã, ĩ-sisaño-zé wajhuu õ ré, 
1

e
SG-fils garder-NINSTR PE 3

e
-transmettre-NINSTR [3

e
ABS]savoir NEG SUB 

comme je ne savais pas comment m’occuper de mon enfant, comment l’éduquer, 

 

ma ĩĩ-ñowada-pese ni. Tane ñerẽ tô 
PFT 1

e
SG.ABS-encercler-parfaire INDF ainsi CONC FCT 

j’ai été prise au piège. Malgré cela 

 

nimaj re ñerẽ wa ĩĩ-ra      hã a-prédub-sisamarĩ. 
PR.INDF DIM CONC EGO 1

e
SG-fils  PE [3

e
ABS]COLL-élever-s’ensuivre 

j’ai élevé mes enfants d’une manière ou d’une autre l’un après l’autre. 

 

Misi hã ĩĩ-ñimizarese õ ré wamhã tô 
un PE 1

e
SG.ABS-connaître NEG CNT SUB FCT 

L’un d’eux, puisque je ne savais vraiment rien, 

 

ĩ-morĩ-rada             wa   ĩĩsima               ma-zare-pese                         re    tô. 
N[3

e
ABS]aller-aborder  EGO 1

e
SG.REFL.DAT  [3

e
ABS]SMLF-dépasser-être.parfait DIM FCT 

je l’ai perdu, le premier. (litt : « j’ai dépassé le premier pour moi-même ») 

 

Oto ãhãta misi tiaj baba te    ĩĩ-wi         re  sãmra, ĩ-sib-rob           rem   hã. 
MIR DEM un terre  PERL HTO 1

e
SG-DTR PVB [3

e
ABS]être.assis 3

e
-APL.N-endroit INESS  PE 

Depuis, celle-là reste assise par terre, à la place de (la première). 

 

Ĩ-sisi   hã Dina Dalécia, ma ro-sõwada-rata, ĩ-hözé ma  ĩĩ-wi        azô. 
3

e
-nom PE NP      NP PFT ANTP-encercler-aborder 3

e
-maladie PFT 1

e
SG-DTR [3

e
ABS]frapper 

Son nom est Dina Dalécia, elle a remplacé la première, elle est tombée malade. 

 

Tane  ñerẽ wa    tô     ãma      rob-zépata nasi ĩĩ-ñimizarese      õ       ré     re      wamhã, 
ainsi    CONC EGO  FCT  [3

e
]PVB  ANT-endurer DUR 1

e
SG.ABS-connaître NEG  CNT  HUM  SUB 

Malgré cela je me suis sacrifiée pour elle, alors que je ne connaissais rien, 

 

Sé ñerẽ wa nasi ariiwi ĩĩ-ñotõ ãna hã 
[3

e
ABS]faire.mal  SUB EGO DUR en.silence 1

e
SG.ABS-dormir SUB PE 

Malgré la douleur, sans rien dire, sans dormir, 
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te ãma rob-zépata. 
[1

e
SG.ERG]AUX [3

e
]PVB ANTP-endurer 

je me sacrifiai pour elle. 

 

Ĩ-mama mé hã wa ãma wa-si-wasutu-uösi nasi. 
3

e
-père COMIT PE EGO [3

e
]PVB 1

e
PL.ABS-MOY-fatiguer-PER DUR 

Avec son père, nous nous sommes occupés d’(elle) (litt. « nous nous sommes fatigués par 

rapport à (elle) »). 

 

Tamémhã wẽ  na ma ĩ-rã hã tãma si-hiri-wẽ, atéma na. 
CONN bien  INSTR PFT 3

e
-tête PE 3

e
+DAT [3

e
ABS]MOY-saisir-améliorer lentement INSTR 

Alors sa tête s’est bien améliorée, lentement. (litt. « sa tête s’est bien saisie pour elle. ») 

 

Rowẽ tô wa-mama hã da-ma wajhuu-pese wamhã, 
bonheur FCT 1

e
PL-père PE 3

e
H-DAT [3

e
ABS]savoir-être.parfait SUB 

C’est un bonheur que Notre Père le sache, 

 

te nasi wa-pawaptob ni, wa-te wasina da-zarese ãna hã. 
HTO DUR 1

e
PL.ABS-aider INDF 1

e
PL.ERG-AUX 1

e
PL.REFL.INSTR 3

e
H.ABS-connaître SUB PE 

Il nous aidait, sans que nous en ayons eu conscience. 

 

Ãne wa ĩĩ-höjmana. 
ainsi EGO 1

e
SG.ABS-vivre 

Je vivais ainsi. 

 

Duré nimamem  hã ĩĩ-zahi-wasédé ĩĩ-siré                piõ da. 
aussi PR.INDF       PE 1

e
SG.ABS-être.en.colère-être.moche 1

e
SG-compagnon  femme VIS 

Et je ne me suis jamais fâchée avec une femme de ma génération. 

 

Ĩĩ-siré norĩ da ĩĩ-höjmana-wasété mono da 
1

e
SG-compagnon COLL VIS 1

e
SG.ABS-vivre-être.mauvais ITR SUB 

      

ĩĩ-ma höjmana mono õ di. 
1

e
SG-DAT [3

e
ABS]exister ITR NEG EXPL 

Je n’ai pas à vivre fâchée avec les femmes de mon groupe. 

 

Taré wa   za        da-mreme    te                  a-zépata ariiwi   na       hã. 
gratuitement EGO  PROSP 3

e
GNQ-parole [1

e
SG.ERG]AUX [3

e
ABS]COLL-endurer en.silence INSTR PE 

J’allais endurer les commérages en silence. 

 

Ĩĩ-höjmana-zéb na si wa za ĩĩ-ra norĩ ma hã 
1

e
SG-exister-NINST INSTR RESTR EGO PROSP 1

e
SG-fille COLL DAT PE 

 

te                       ro-wahutu-uösi, rowẽ    na te     siwi             ĩĩ-ñipaj                 õ      ñerẽ 
[1

e
SG.ERG]AUX  ANTP-élever-PER bonheur INSTR HTO 3

e
COLL.ERG 1

e
SG.ABS-surpasser NEG SUB 

 

ti-höjmana-zéb na rowẽ na Höjmana zara mono da hã. 
3

e
CORF-vivre-NINSTR INSTR bonheur INSTR [3

e
ABS]vivre PL.D ITR SUB PE 

J’allais continuer d’élever mes filles à ma façon, pour qu’elles vivent leur vie avec bonheur, 

même si elles ne sont pas plus heureuses que moi, 
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ti-ñimi-waẽ hã romhuri wajhuu-pese si ĩ-sipaj u hã 
3

e
CORF-APL.N-railler PE travail apprentissage-être.parfait RESTR 3

e
-delà LOC.D PE 

te mañarĩ zara mono da. 
[3

e
ERG]AUX [3ABS]faire PL.D ITR SUB 

pour qu’elles apprennent bien leur travail au lieu de railler les gens (litt : « pour qu’elles 

fassent au lieu de ça, leur raillerie, l’apprentissage du travail »).  

Ĩ-morĩ-rada hã mra, da-ñipi ro-wajhuu-morĩ-rata-zé 
N[3

e
ABS]aller-aborder PE aliments 3

e
GNQ-cuisine chose-apprendre-aller-aborder-NINSTR 

D’abord, les aliments, la cuisine, (sont) ce qu’elles apprennent en premier, 

da-höjba-warõ prédub-zé wa, da-ra madöö-prédub zé wa. 
3

e
GNQ-corps-être.inanimé grandir-NINSTR COLL 3

e
GNQ-fille voir-grandir NINSTR COLL 

de quoi fortifier l’esprit, de quoi élever les enfants. 

Ãne hã wa ĩĩ-ra norĩ ma hã te re a-roti. 
ainsi PE EGO 1

e
SG-fille COLL DAT PE [1

e
SG.ERG]AUX PVB COLL-conseiller 

(C’est) ainsi (que) je donne des conseils à mes filles. 

Ĩ-morĩ-rada hã ãne wa ĩĩ-höjmana, ihöa re wa ĩĩ-prédu, 
N[3

e
ABS]aller-aborder PE ainsi EGO 1

e
SG.ABS-vivre prêtre INESS EGO 1

e
SG.ABS-grandir 

D’abord, donc, j’ai vécu, j’ai grandi chez les prêtres, 

ihöa re ĩĩ-prédu wamhã, wa da-me ĩĩ-mro. 
prêtre INESS 1

e
SG.ABS-grandir SUB EGO 3

e
GNQ-COMIT 1SG.ABS-se.marier 

après que j’ai grandi chez les prêtres, je me suis mariée en même temps que les autres filles. 

Ĩĩ-mro                  parimhã ihöa norĩ   na       hã ĩĩ-pẽẽ-zé wa   nasi sépata. 
1

e
SG.ABS-se.marier SUB prêtre  COLL INSTR PE 1

e
SG-entrailles-douleur EGO DUR [3

e
ABS]endurer 

Une fois mariée, les sœurs me manquaient beaucoup. 

Niha apö ĩĩ-höjmana mono da ne colégio re. 
PR.INDF de.retour 1

e
SG.ABS-vivre ITR VIS façon collège INESS 

Il n’y a pas moyen de vivre à nouveau au collège. 

Tane ñerẽ hã santa família na wa oto ĩĩ-höjmana. Ãhãta ĩĩ-te ajbö    hã 
ainsi CONC PE sainte famille INSTR EGO MIR 1

e
SG.ABS-vivre DEM 1

e
SG-NGR homme PE 

Malgré cela je vis maintenant au sein de la sainte famille. Celui-là est mon mari, 

awaawi na hã wa wa-höjba-prédub ni wasiré hã. 
maintenant INSTR PE EGO 1

e
PL.ABS-corps-grandir INDF 1

e
PL.REFL.CNT PE 

aujourd’hui nous vieillissons ensemble. 

Awaawi na hã wa-ra töjbö, wa sazöri ni. 
maintenant INSTR PE 1

e
PL-fils fin EGO [3

e
ABS]arrêter INDF 

A présent les enfants, c’est fini, nous avons arrêté (d’en avoir). 

Rowẽ na wa Za oto wa-höjmana, rowẽ  na si 
bonheur INSTR EGO PROSP MIR 1

e
PL.ABS-vivre bonheur INSTR RESTR 

Désormais nous vivrons heureux, c’est avec bonheur que 
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wa    za       oto wa-ra       norĩ    ma    si wa-te a-roti-uösi. 
EGO  PROSP MIR 1

e
PL-enfant  COLL  DAT   RESTR 1

e
PL.ERG-AUX COLL-conseiller-PER 

désormais nous donnerons des conseils à nos enfants. 

Ãne si. 
ainsi RESTR 

C’est tout. 
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Annexe 2 

Les aãma ou « médiateurs » utilisent un vocabulaire visiblement constitué de mots 

composés ou de locutions dans lesquels on observe un ancien morphème a(j)-, peut-être la 

trace d’un démonstratif ou d’un article. En voici quelques exemples : les termes sont suivis de 

leur traduction, puis de leur équivalent dans le parler habituel. 

auwẽhöjré caïman ajhöjré 

adu bouteille umre 

ajãpu parler robzañamri, -mreme 

ajare dent -wa 

ajrãjhõrõ urubu sipahudu 

ajrãzapotore singe roore 

ajrowi capibara ubdö 

ajujéré jaguar hu 

ajuza homme blanc warazu 

ajwañirã tamanoir padi 

ajwapesere rat rure 

ajwazaé chien wapsã 

ajböjhöbö coati waõ 

ajparapisudu cheval awaru 

ajparapo canard mau 

ajpe cochon sauvage uhö 

ajpesere pécari uhöre 

ajpi pluie tã 

ajprérã riz asaro 

ajwaõtõre œil  -tõmo 

ajwaro soleil bödö 

ajwau eau ö 

ajwãjhö anaconda wañau 

ajwawi paca rawa 

ajwazaéa espion  wapsãja 

ajwazujre cheveu -séré 

ajwede palmier (sp) ujwede 

ajwihöbö mangue iwihöbö 

añamriñiõno panier siõno 

asaẽne  tapir uhödö 

asaéréa lune aamo 

asabu maison ri  

asaripirãjhi perdrix wii 
asaritia poule sia 

asaro termite i 

asarõtõpe ballon iwapu 

asazéwasédé vache pozéwasédé 

asipoohöbö tatou wãrãhöbö 

ateuzé racine (sp) ojo 

atepré cariama waritire 

atomhöa cerf ajhö 




